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AVANT-PROPOS. 

La  remarque  n'est  pas  bien  neuve,  puisque  je  ne  suis  pas  le 
premier  à  la  faire,  que  la  littérature  moderne,  et  en  particulier 
la  littérature  réaliste,  recèle  des  sources  abondantes  d'infor- 
mation pour  celui  qui,  ne  pouvant  aller  étudier  la  langue  parlée 
sur  place,  veut  par  la  lecture  se  familiariser  avec  le  français  de 
tous  les  jours,  le  langage  du  simple  bourgeois  et  de  l'homme 
du  peuple.  Naturellement  ce  ne  sont  pas  avant  tout  les  œuvres 
littéraires  des  grands  maîtres  du  style  qu'il  faudra  compulser  à 
cet  effet.  Pour  puiser  à  même  la  source,  il  faut  étudier  des 
ouvrages  de  moindre  envergure  :  romans  et  pièces  de  théâtre, 
dont  les  auteurs  se  contentent  de  raconter  la  vie  simple  mais 
intéressante,  de  mettre  en  scène  des  personnages  de  plain  pied 
avec  un  public  moins  exigeant  au  point  de  vue  littéraire  ou  de 
l'amuser  par  leurs  cocasseries  à  eux  et  celles  qu'ils  prêtent  à 
ces  personnages.  Le  nombre  de  ces  ouvrages  est  légion,  et  la 
lecture,  à  l'égard  de  la  langue  familière,  en  est  des  plus  profi- 
tables ;  seulement,  il  y  faut  une  étude  attentive,  un  esprit 
avisé.  En  effet,  si  l'on  veut  arriver  à  bien  saisir,  et  à  bien  em- 
ployer dans  la  suite,  telle  tournure  familière  ou  populaire,  on 
doit  l'avoir  rencontrée  fréquemment  et  dans  des  circonstances 
variées,  sans  quoi  l'on  risque  de  se  méprendre,  de  mal  com- 
prendre. Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  dans  la  locution  : 
»Cela  me  plaît,  toujours  !  —  Cela  me  plaît  toujours,  les  deux 
sens,  selon  qu'on  accentue  le  mot  en  italique,  sont  très  différents. 
Ou  encore,  si  de  vive  voix,  on  comprend  le  mot  »  peut-être  «  tel 
qu'il  doit  être  entendu  dans  certains  cas,  il  se  peut  qu'un  lecteur 
non  averi*  s'y  trompe. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  voulu  déblayer  le  terrain  d'étude  de 
ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  avertis.  J'ai  traité 
dans  les  pages  suivantes  toutes  sortes  de  questions  idiomatiques 
du  domaine  de  la  langue  parlée,  ainsi  que  quelques  points  de 
syntaxe,  de  style  et  de  lexicologie,  réunissant  pour  chaque  ar- 
ticle un  certain  nombre  de  citations,  plus  ou  moins  considérable 
selon  les  besoins,  élucidant  autant  que  possible  la  genèse  des 


locutions,  révolution  du  sens.  A  qui  trouverait  les  passages 
cités  trop  abondants  quelquefois,  je  répondrai  que  si  l'on  veut 
envisager  toutes  les  faces  du  problème  linguistique  à  résoudre, 
il  faut  bien  le  présenter  placé  dans  des  milieux  variés  qui  puis- 
sent les  éclairer  diversement.  Dans  d'autres  articles,  comparant 
l'usage  hollandais  et  l'emploi  français  de  certaines  expressions 
équivalentes  en  apparence,  j'ai  démontré  combien  cette  apparen- 
ce peut  être  insidieuse  ;  enfin,  dans  les  dernières  pages,  j'ai 
réuni  des  détails  grammaticaux  et  lexicographiques  qu'on  ne 
trouvera  pas  inutile  de  connaître. 

Pour  cinq  ou  six  des  articles  je  me  suis  inspiré  des  essais  du 
regretté  romaniste  A.  Tobler  (Vermischte  Beitrâge,  5  séries), 
sans  toutefois  avoir  adopté  docilement  ses  déductions.  Quant 
au  petit  nombre  de  sujets  que,  il  y  a  déjà  des  années,  j'ai  traités, 
bien  que  fort  sommairement,  dans  un  petit  périodique  —  »de 
drie  Talen«  — ,  en  les  reprenant  ici,  je  leur  ai  donné  le  plein 
développement  ou  le  remaniement  dont  ils  avaient  besoin. 
Dans  le  nombre,  il  y  en  a  qui  paraîtront  d'un  mince  intérêt 
à  certains  lecteurs.  Je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  qu'on  veuille 
bien  considérer  que  je  m'adresse  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
pour  le  français,  amateurs  ou  professionnels,  novices  ou  experts, 
débutants  ou  expérimentés,  et  je  me  flatte  que  chacun  y  trouvera 
quelque  chose  à  son  gré. 

Mes  commentaires  et  mes  élucidations  sont  basés  sur  des  faits 
de  langue  contenus  dans  les  passages  cités  à  l'appui.  Peut-être 
que  l'étude  d'un  nombre  double,  triple,  des  faits  observés  vien- 
drait modifier  mes  conclusions  et  mes  théories  :  on  n'est  pas 
infaillible.  »  Seuls  ceux  qui  ne  font  jamais  rien,  ne  se  trompent 
jamais, «   dit  Romain  Rolland   (Jean-Christophe,  VII). 

Amsterdam  1917.  C.-M.  R. 
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Prière  de  corriger  dans  les  notes  de  la  page  127  les  ^  qui  doivent 
être  des  e. 
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1.     Termes  subjectifs  et  exclamatifs. 

»S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois,  que  le 
langage  soit  un  drame  où  les  mots  figurent  comme  acteurs  et 
où  l'agencement  grammatical  reproduit  les  mouvements  des 
personnages,  il  faut  au  moins  corriger  cette  comparaison  par 
une  circonstance  spéciale  :  l'imprésario  intervient  fréquem- 
ment dans  l'action  pour  y  mêler  ses  réflexions  et  son  sentiment 
personnel,  non  pas  à  la  façon  d'Hamlet  qui,  bien  qu'inter- 
rompant ses  comédiens,  reste  étranger  à  la  pièce,  mais  comme 
nous  faisons  nous-mêmes  en  rêve,  quand  nous  sommes  tout  à 
la  fois  spectateur  intéressé  et  auteur  des  événements.  Cette 
intervention,  c'est  ce  que  je  propose  d'appeler  le  côté  subjectif 

du  langage. Je  prends  pour  exemple  un  fait  divers  des 

plus  ordinaires  :  Un  déraillement  a  eu  lieu  hier  sur  la  ligne 
de  Paris  au  Havre,  qui  a  interrompu  la  circulation  pendant 
trois  heures,  mais  qui  n'a  causé  heureusement  aucun  accident  de 
personne.  Il  est  clair  que  le  mot  imprimé  en  italique  ne  s'applique 
pas  à  l'accident,  mais  qu'il  exprime  le  sentiment  du  narrateur. 
Cependant  nous  ne  sommes  nullement  choqués  de  ce  mélange, 
parce  qu'il  est  absolument  conforme  à  la  nature  du  langage. 

»Une  quantité  d'adverbes,  d'adjectifs,  de  membres  de  phrases, 
que  nous  intercalons  de  la  même  manière,  sont  des  réflexions 
ou  des  appréciations  du  narrateur.  Je  citerai  en  première  ligne 
les  expressions  qui  marquent  le  plus  ou  moins  de  certitude  ou 
de  confiance  de  celui  qui  parle,  comme  sans  doute,  peut-être, 
probablement,  sûrement,  etc.  Toutes  les  langues  possèdent  une 
provision  d'adverbes  de  ce  genre  :  plus  nous  remontons  haut 
dans  le  passé,  plus  nous  en  trouvons. 

»Une  véritable  analyse  logique,  pour  justifier  ce  nom,  devrait 
distinguer  avec  soin  ces  deux  éléments.  Si  je  dis,  en  parlant 
d'un  voyageur  :  A  l'heure  qu'il  est,  il  est  sans  doute  arrivé, 
sans  doute  ne  se  rapporte  pas  au  voyageur,  mais  à  moi.  L'analyse 
logique,  comme  on  la  pratique  dans  les  écoles,  a  été  quelquefois 
embarrassée  de  cet  élément  subjectif  :  elle  n'a  pas  vu  que  tout 
discours  un  peu  vif  peut  prendre  le  caractère  d'un  dialogue 
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avec  le  lecteur.  Tels  sont  ces  pronoms  jetés  au  milieu  d'un  récit, 
où  le  conteur  a  soudainement  l'air  de  prendre  à  partie  son 
auditoire.  La  Fontaine  les  affectionnait:  »I1  vous 
prend  sa  cognée  :  il  vous  tranche  la  tête.«  On  les  a  appelés 
»explétifs«,  et  en  effet  ils  ne  font  point  partie  de  la  narra- 
tion, ce  qui  n'empêche  qu'ils  correspondent  à  l'intention 
première  du  langage«,  dit  M.  Bréal^). 

Le  phénomène  linguistique  que  le  savant  philologue  ne  fait 
ainsi  que  signaler,  mérite  à  coup  sûr  une  étude  détaillée,  s'il 
est  vrai  que,  à  côté  des  termes  subjectifs  communs  à  toutes  les 
langues  congénères  et  ayant  des  équivalents  presque  littérale- 
ment traduits,  —  tels  ceux  qu'il  a  cités,  —  il  en  existe  d'autres 
qui,  pour  ne  parler  que  du  français,  subissent  à  ce  point  l'in- 
fluence de  leur  entourage,  jouent  des  rôles  si  divers  suivant  le 
langage  où  ils  sont  interjetés,  que  de  les  rendre  par  des  ex- 
pressions adéquates  devient  chose  impossible  à  moins  d'avoir 
recours  à  des  tournures  toutes  différentes  au  point  de  vue  de 
la  forme  ;  tels  déjà  (ook  al  weer) ,  par  exemple  (wel  nu  nog  mooier) , 
peut-être  (toch  zeker  wel),  etc.  Il  y  a  plus  :  sans  la  connais- 
sance du  vrai  sens  de  ces  termes  subjectifs  et  de  leur  fonction- 
nement, on  s'expose  à  mal  interpréter  ce  qu'on  entend  ou  lit, 
surtout  s'il  s'agit  de  la  langue  familière  qui,  vive,  impétueuse, 
fait  la  part  belle  à  l'élément  subjectif  dans  le  sens  où  nous 
entendons  ce  mot  pour  le  moment.  En  étudiant  des  citations 
nombreuses,  réunies  à  l'effet  de  faire  ressortir  la  fonction  de 
ces  termes,  on  arrive  à  en  connaître  le  sens  et  le  rôle  ;  pour  s'en 
servir  idiomatiquement,  il  faut  encore  en  découvrir  le  jeu  caché. 
En  voici  quelques-uns.  Essayons  de  les  analyser. 

Déjà. 

(Ce  n'est  déjà  pas  si  bête!  —  Comment  sappelle-t-il,  déjà?) 

*  Le  sens  usuel  de  l'adverbe  déjà  est  connu  ;  celui  qu'il 
a  et  sa  fonction  dans  les  expressions  dont  deux  t^^es  figurent 
ci-dessus,  le  sont  peut-être  moins  généralement.  Examinons  la 
première,  en  écartant  le  déjà  pour  le  moment  :  Ce  n'est  pas 
si  bête  I  —  Nous  remarquons  qu'elle  est  négative,  ce  qui 
fait  présumer  que  c'est  une  réplique;  puis,  qu'elle  renferme 
un  si  —  ailleurs  un  »bien«  ou  un  »tant«,  —  qui  appelle  une 

i)  Michel  Bréal,  Essai  de  Sémantique,  254.  —  *)  Cp  ma  Gramm.  fr.  4c 
éd.    p.    333. 


proposition  complétive,  p.  e.  :  »que  vous  dites  ;  qu'on  croit. « 
Cette  proposition  inexprimée,  que  l'esprit  amène  logiquement, 
montre  avec  évidence  que  la  phrase  est  bien  ce  que  le  si  faisait 
prévoir  :  une  réplique  donnée  à  un  interlocuteur  réel  ou  imagi- 
naire. Ceci  constaté,  et  le  déjà  remis  en  place  :  Ce  n'est  pas 
déjà  si  bête  !  —  on  demandera  d'où  vient  ce  déjà  et  quel  est 
son  rôle,  sa  valeur.  Voici  :  celui  qui  parle  a  formulé  intérieure- 
ment cette  protestation  :  »Vous  qui  pensez  déjà  que  c'est  bête, 
vous  êtes  trop  inconsidéré,  trop  étourdi,  trop  prompt  à  condam- 
ner ;  moi,  je  trouve  que  ce  n'est  pas  aussi  [si]  bête  que  vous  avez 
l'air  de  le  croire. «  Et  l'association  involontaire  de  ces  deux 
idées  produit,  sous  la  forme  citée,  l'expression  de  la  protestation. 
Il  n'est  pas  inutile,  peut-être,  de  faire  remarquer  que  l'équivalent 
hollandais  :  »'t  Is  t  o  c  h  [nog]  zoo  dwaas  niet  !«  exprime,  lui 
aussi,  une  contestation.  Voici  quelques  passages  à  étudier  : 

Un  bon  garçon  tout  à  fait,  travailleur  et  rangé  ;  avec  cela  un  état 
dans  les  mains,  soudeur  chez  Cadiou  ...  —  Ce  n'est  déjà  pas  si  bon, 
le  métier  de  soudeur  (J.  P  e  r  r  i  n,  Annaïk  sans  place).  Alors,  tu  vois 
bien  qu'il  n'est  pas  déjà  si  mal  que  ça,  Pépète,  puisqu'il  y  en  a  tant 
qui  lui  courent  après  !  (L.  Bertrand,  Pépète  le  Bien-Aimé.  — 
A  noter  le  sens  de  »  puisque*).  Après  tout,  Raoul  n'est  pas  déjà  si 
séduisant,  et  Riquette  a  tant  d'esprit,  l'enjôleuse!  (F  r.  Sarcey, 
Quarante  ans  de  th.  VI).  G.  Il  a  téléphoné  à  Léonard  [coiffeur]  : 
Madame  P.  me  prie  de  vous  demander  si  elle  n'a  pas  oublié  tantôt 
chez  vous  sa  quincaillerie  ?  P.  Ce  n'était  déjà  pas-  si  bête  !  (M.  D  o  n- 
n  a  y,  La  Vrille).  G.  Tu  appelles  ça  te  rattraper  ?  P.,  content  de  lui. 
Mais  ça  n'était  déjà  pas  si  bête,  et  pas  invraisemblable  du  tout  (ib.). 
Et  puis,  .  .  .  c'est  une  sortie  .  .  .  pour  toi,  .  .  .  une  distraction.  Tu 
n'en  as  pas  déjà  tant  ici.  (O.  M  i  r  b  e  a  u,  Les  Affaires  etc.  II,  3). 
Mais  oui  .  .  .  J'ai  trouvé  ça  .  .  .  f «  n'est  pas  déjà  si  mal  (ib.  III,  2). 
D'autant  mieux  que  les  rapports  entre  elle  et  son  patito  ne  sont  pas 
déjà  si  faciles  à  déterminer  (H.  Bataille,  Poliche  I,  9).  Ce  n'  était 
déjà  pas  bien  drôle  d'être  ici  [pendant  les  grandes  vacances]  avec  les 
bonnes  sœurs  dans  ce  grand  couvent  vid-e,  pendant  que  toutes  les 
autres  [élèves]  s'amusent  dans  leur  famille  .  .  .  ,  mais  enfin,  je  t'avais  ; 
on  s'entendait  bien  ensemble.  A  présent  que  tu  ne  seras  plus  là, 
comme  ça  va  être  triste  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  Et  l'ancien 
régime  d'ailleurs  n'était  pas  déjà  tant  mauvais,  au  point  de  vue 
gastronomique  pour  le  moins!  (J.  R  i  c  h  e  p  i  n,  La  Glu).  1  ne 
voulaL  pas  penser  à  leur  séparation,  il  n'était  déjà  pas  si  brave 
(P.  &  V.  M  a  r  gu  e  r  i  1 1  e.   Les  Tronçons  du  glaive). 

L'autre   expression  :    Comment   s'appelle-t-il,   déjà  ?   est   plus 


personnelle,  si  on  peut  dire.  La  question  »  Comment  s'appelle-t- 
il  ?«  s'adresse  à  un  interlocuteur  pour  obtenir  un  renseignement 
que  celui-ci  est  ou  n'est  pas  à  même  de  donner.  En  ajoutant 
déjà,  celui  qui  parle  se  fait  mentalement  un  reproche  ;  au 
moment  où  il  formule  la  question,  cette  réflexion  lui  passe  par 
Tesprit  :  »  Voilà  que  déjà  j'ai  oublié  son  nom  ;  il  va  falloir 
le  demander.  «  Et  ce  déjà  s'insinue  dans  la  phrase  prononcée 
tout  haut  :  Comment  sappelle-t-il,  déjà  ?  Il  n'est  pas  inutile  de 
constater  que  le  déjà  intercalé  dans  la  phrase  ou  la  terminant» 
est  isolé  par  la  virgule,  ce  qui  figure  un  petit  arrêt  amené  pré- 
cisément par  la  réflexion  qu'on  fait  après  coup.  Le  hollandais» 
en  pareil  cas,  dira  :  .  .  .  .  »ook  weer  ?«  Voici  quelques  passages 
à  étudier  ;  on  remarquera,  dans  les  premiers,  la  réflexion  ex- 
primée au  complet  en  même  temps  que  l'on  dit  le  »déjà«. 

Pourquoi  se  hattent-ils,  déjà  ?  On  me  l'a  dit.  Je  ne  me  rappelle  pas 
(H.  L  a  V  e  d  a  n,  Viveurs  III,  8).  Qu'est-ce  que  vous  fabriquez  donc^ 
déjà,  comme  métier  1  On  me  Va  dit,  ça  m'a  fui  (H.  Lavedan, 
Leurs  Sœurs).  Stumacher  .  .  .  Gleffenhem  .  .  .  Quel  est  son  nom, 
déjà  (V.  H  u  g  0,  Han  d'Islande).  Ça  va  êtr'  Jérôme  .  .  .  le  comment 
donc  déjà  qu' vous  avez  dit,  Grand 'mère  ?  ...  le  ...  le  ..  .  machin 
pour  accompagner  ?  —  Le  mentor  (G  y  p,  La  petite  Pintade  bleue). 
Si  je  réussissais  à  amener  là  des  malades,  des  touristes,  des  visiteurs, 
à  créer  un  .  .  .  commejtt  dites-vous,  déjà  ?  ...  ah  !  oui,  un  centre  de 
villégiature  .  .  .  vous  voyez  quels  bénéfices  on  pourrait  en  tirer  (M. 
Roland,  Faiseur  d'or).  G.,  impatientée.  Oui,  pas  de  gaffe  surtout. 
P.  Sois  tranquille.  Comment  l' appelles-tu,  déjà,  la  bonne  femme  ? 
(M.  D  o  n  n  a  y,  La  Vrille).  Courage  !  nous  ferons  quelque  chose  de 
vous,  .  .  .  heu  ,  .  .  comment  vous  appelez-vous,  déjà  ?  —  Luce.  (A. 
D  a  V  a  n  t,  La  vie  de  garçon  de  Luce).  Comment  s'appelle-t-il,  déjà  ? 
—  Paul  Costard.  (H.  Lavedan,  Le  Nouveau  Jeu).  Il  m'a  re- 
commandé de  te  dire  de  mettre  au  lieu  de  tes  affreux  cols  cassés,  — 
c'est  lui  qui  parle,  tu  sais  ?  .  .  .  .  des  cols  ...  ah  !  comment  donc, 
déjà  ?  .  .  .  des  cols  Van  Dyck,  .  .  .  qui  ne  cacheront  pas  ton  cou 
(G  y  p.  Bijou).  Mais  non  !  ...  et  il  est  têtu,  le  mâtin  !  ...  il  ne  voulait 
absolument  pas  que  ce  fût  du  père  .  .  .  Machin  .  .  .  comment  dotu:, 
déjà?  —  Dumas?  —  Dumas!  c'est  bie  i  ça!  (ib).  Et  l'autre? 
Pou  .  .  .  Rou  .  .  .  comment  donc,  déjà?  Roupaillon  ?  c'est  un 
peintre  (H.  Lavedan,  Leurs  Sœurs).  Au  revoir,  mademoiselle.  .  . 
mademoiselle  .  .  .  comment,  déjà  ?  —  Lucienne  (A.  C  a  p  u  s  , 
Notre  Jeunesse  I,  ii).  Augustine,  au  téléphone,  à  la  femme  de 
chambre  :  Et  Bodega,  quel  numéro,  déjà  ?  (H.  Bataille,. 
Poliche  I,  i).  Oii  donc  l' avais-tu  rencontré,  déjà ?^)  (H.  Lave- 
dan,    Leur   Cœur).      Lequel    des     deux     est    donc    mort,    déjà  ?  '^) 

i)  N'est-ce  pas  que  le  lecteur  non  averti  pourrait  y  voir  l'acception  usuelle 
de  déjà  ? 


(J.  Renard,  L' Écornif leur) .  De  qui  voulait-il  parler,  déjà?  (A 
C  a  p  u  s,  La  petite  Fonctionnaire  II,  3).  Si  je  reste,  je  tombe  demain 
entre  les  mains  du  bourreau  Orugix.  Quel  est  donc,  déjà,  le  supplice  des 
sacrilèges  (V.  Hugo,  Han  d'Islande).  Vieillard,  quelle  est  donc, 
déjà,  cette  ruine  où  l'on  pourra  trouver  demain  Han  d'Islande  ?  (ib). 
Quand  m'as-tu  dit,  déjà,  que  ton  notaire  viendrait  ?  (H.  L  a  v  e  d  a  n, 
Le  Nouvjeu).  Quel  département  représentez-vous,  déjà?  (H.  Ba- 
taille, L'Enf.  de  1'  am.  I,  9).  On  joue  une  pièce  de  qui  donc,  déjà  ?  .  . 
de  ....  DemieuUe  (H.  Bataille,  Le  Masque  III,  i).  Ah  !  oui, 
votre  petite  mixture  .  .  .  Qu'est-ce  que  c'est,  déjà?  Une  cuillerée  de 
marmelades  d'oranges,  dans  une  tasse  d'eau  chaude?  (ib.  II,  i). 

Peut-être. 

(Je  connais  mon  devoir,  peut-être!) 

*  Peut-être  signifie  étymologiquement  :  [ce]  peut  être, 
donc  :  c'est  possible.  Aussi  a-t-on  dit  et  dit-on  encore  avec  le 
même  sens  »possible  que«  pour  »peut-être  que«,  dont  le  que 
s'explique  par  le  sens  de  la  locution  complète  :  ce  (il)  peut 
être(=  il  se  peut,  il  est  possible)  que  .  .  .  Logiquement  on  amène 
cet  adverbe  dans  son  discours  pour  signifier  que  l'on  considère 
l'affirmation  comme  l'une  —  la  plus  admissible,  —  des  possi- 
bilités qui  se  présentent  à  l'esprit.  P.e. 

Écoute,  lui  ai-je  dit,  si  c'est  l'écroulement  de  tes  ambitions  politi- 
ques, c'est  peut-être  une  bénédiction  du  ciel  que  cette  erreur  dans  ce 
feu  d'artifice.  C'est  peut-être  écrit  là-haut  que  tu  n'es  pas  fait  pour 
la  politique  (L.  H  a  1  é  v  y,  La  famille  Cardinal).  Mme  Dubosq 
mère  défendit  qu'on  ouvrît  la  croisée  :  pour  que  ses  invités  attrapent 
un  chaud  et  froid  dans  un  courant  d'air,  peut-être  ?  (Gaument& 
C  é.     C'est  la  vie). 

En  soi,  cet  adverbe  ne  peut  donc  pas  impliquer  que  l'affir- 
mation énoncée  exclut  toute  autre  possibilité.  L  i  1 1  r  é,  en 
citant  ce  passage  :  J'ai  mon  champ  à  labourer,  je  n'irai  peut- 
être  pas  employer  mon  temps  à  terminer  vos  différends,  et  à 
travailler  à  vos  affaires,  tandis  que  je  négligerai  les  miennes 
(Montesquieu,  Lettres  persanes  11;  publiées  en  1721), 
—  explique  le  »  peut-être  pas«  par  ce  qu'il  donne  comme  l'équi- 
valent :  »sûrement  non«,  d'où  il  faudrait  conclure  à  l'équivalence 
de  »  peut- être  «  et  »  sûrement  «,  ce  qui  constituerait  une  contra- 
diction dans  les  termes.  L'explication  de  l'emploi  et  de  la  valeur 
de  ce  mot  doit  donc  être  ailleurs. 


*)     Cp.  ma  Gramm.   franc.   4e   éd.   p.  366. 


Celui  qui  s'exprime  ainsi,  en  même  temps  qu'il  énonce  son 
opinion,  prévoit  vaguement  la  possibilité  d'une  question,  d'une 
objection,  d'un  doute  non  exprimé  par  l'interlocuteur,  et  cette 
supposition  tacite  lui  suggère  le  »peut-être«  qu'il  intercale. 
Soit  ce  passage  :  [Une  jeune  fille  dit  :]  A  présent,  je  fais  mes 
commissions  moi-même  ;  puis,  prévoyant  ou  constatant  un  peu 
de  surprise,  d'incrédulité  chez  son  interlocuteur,  elle  pense  : 
vous  croyez  peut-être  que  je  n'en  suis  pas  capable  ?  Eh 
bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe  !  —  et,  insérant  le  mot  qui  trahit 
sa  préoccupation  momentanée,  elle  ajoute  :  Je  suis  assez  grande 
fille,  peut- être  \  (E.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.).  La 
virgule  qui  isole  le  peut-être  marque,  comme  pour  le  déjà, 
l'arrêt  qui  permet  de  faire  la  réflexion.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  les  passages  suivants. 

L.  Qu'est-ce  que  tu  fais  ?  Où  vas-tu  ?  G.  Tu  le  vois  bien,  peut-être 
[toch].  Je  vais  laver  tout  cela  (É.  Zola,  L'Assommoir).  Madame, 
réplique  l'agent,  occupez-vous  de  vos  ognons  .  .  .  Nous  commençons 
à  en  avoir  assez  de  ces  loustics,  qui  font  des  blagues  dans  les  rues. 
Je  connais  ma  consigne,  peut-être  !  .  .  .  (Cl.  V  a  u  t  e  1,  Monsieur 
Mézigue).  Mais  non  \  ...  je  le  connais,  peut-être,  mon  cheval  ?  (G  y  p. 
Bijou).  Taisez-vous,  je  vous  connais,  peut-être  !  vous  êtes  un  âne  bâté, 
un  âne  !  (R.  B  o  y  s  1  è  v  e,  La  Marchande  de  petits  pains).  G.  Mais 
si  mon  parrain  allait  refuser  [son  consentement  au  mariage]  ? 
D.  Laisse  donc  ;  c'est  une  simple  formalité.  En  définitif  [szc],  je  suis 
ton  père,  peut-être?    (Picard,    Les  Marionnettes  I,  3). 

C'est  de  la  même  manière  que  s'expliquent  les  tournures 
négatives,  avec  cette  différence  naturellement  que  la  dénégation 
doit  rejeter  la  pensée  positive  attribuée  à  l'interlocuteur.  Un 
personnage  de  l'Assommoir  (de  Z  o  1  a)  dit  à  une  femme  aban- 
donnée par  son  amant  :  Ce  n'est  pas  ma  faute,  s'il  t'a  lâchée,  — 
et,  pensant  sur  le  moment  :  Tu  crois  peut-être  que  je  te 
l'ai  volé,  —  elle  continue  :  Je  ne  te  l'ai  pas  volé,  peu  t-ê  t  re  ? 
Ailleurs  dans  ce  livre  :  Laissez-la  donc,  murmura  madame 
Boche.  Vous  n'allez  peut-être  pas  vous  prendre  aux 
cheveux?  —  C'est  que  madame  Boche  fait  cette  réflexion  :  Si 
elle  ne  laisse  pas  l'autre  tranquille,  elles  vont  peut-être  se 
prendre  aux  cheveux,  —  et  l'association  des  deux  idées  amène 
le  peut-être  dans  sa  question.  Annaïk  a  suivi  dans  la  foule 
son  amant  qu'elle  veut  ramener  à  la  maison  ;  il  la  repousse 
durement  en  disant  :  Toi,  qu'est-ce  que  tu  es  ?  Tu  n'es  pas  ma 


femme,  peut-être?  (J.  P  e  r  r  i  n,  Annaïk  sans  place),  ce  qui 
revient  à  :  Tu  penses  peut-être  que  tu  es  ma  femme  ; 
mais  tu  n'as  aucun  droit  sur  moi.  Cp.  encore  : 

S'il  lui  fallait  un  directeur  de  conscience,  comme  elles  disent,  est- 
ce  que  je  n'étais  pas  là  ?  Je  ne  suis  pas  un  imbécile,  peut-être  ?  (J. 
Renard,  La  Bigote  I,  6).  Pourquoi  madame  accroche-t-elle  ses 
chapeaux  dans  les  arbres  ?  Un  arbre  n'est  pas  un  champignon,  peut- 
être  (Labiche,  Un  chapeau  de  p.  d'I.  I,  5).  Bah  !  dit  l'abbé  Faujas, 
qui  montrait  ses  dents  blanches,  il  ne  me  mangera  pas  tout  vivant, 
peut-être  (É.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  Mais,  la  nuit,  on  ne  me 
voit  pas,  peut-être^).  Je  puis  me  promener,  la  nuit  (ib.)  Hein  ?  maman, 
c'est  assez,  n'est-ce  pas  ?  dit  Olympe,  impatientée.  Ce  n'est  pas 
votre  bourse  qui  danse,  peut-être  ....  (ib.).  Vous  vivant  ?  .  .  .  Eh 
bien,  mais  vous  ne  vivrez,  peut-être,  pas  toujours  \  (C.  Pert,  Le 
Divorce  de  Cady).  Ça  s'était  passé  chez  elle,  rue  Vanneau.  Elle  ne 
démentirait  peut-être^)  pas  qu'il  lui  avait  prêté  ses  bottes  vingt  fois, 
pour  aller  chez  des  gens  comme  il  faut  (É.  Zola,  Son  Excellence 
E.  R.).  Que  diable  !  est-ce  qu'on  fait  des  affaires  par  les  fenêtres  ! 
Je  ne  vais  peut-être  pas  vous  passer  de  l'argent  comme  à  une  pauvresse 
(ib.). 

Et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  Montes- 
quieu,   cité  par    L  i  1 1  r  é. 

Donc» 

*  Comme  conjonction,  donc  a  le  sens  de  :  »  par  conséquent  «  ; 
»puisqu'il  en  est  ainsi«,  et  sert  à  annoncer  la  conséquence  d'une 
constatation  énoncée  précédemment  :  Je  pense,  donc  je  suis  ; 
ou  bien  à  amener  une  conclusion  tirée  de  cette  constatation, 
que  la  constatation  soit  ou  non  exprimée  formellement.  Cp. 

J'ai  dîné  chez  lui  !  ...  .  charmant  appartement,  belle  argenterie, 
un    dessert  en  vermeil  à  ses  armes  !  donc,  ce  n'était  pas  emprunté 
(H.  de  Balzac,     Mercadet  I,  7). 

Julie,  votre  père  et  moi,  nous  avons  à  vous  parler  sur  un  sujet 
toujours  agréable  à  une  fille.  —  Julie.  M.  Minard  [son  amoureux] 
vous  a  donc  parlé,  mon  père  ?  (ib.). 

Il  s'ensuit  que  le  donc  renvoie  à  un  fait  causatif  qui  précède  ; 
mais  ce  fait  n'étant  pas  toujours  énoncé,  le  donc  s'est  insensi- 
blement  dépouillé   de   son   sens   consécutif.   Sais-tu  une   chose, 


i)     On    voit    ici     qui    le    lecteur    non  prévenu    pourrait  comprendre  misschien 
au  lieu  de  toch.  —  *)      Cp.  ma  Gramm.  française,  4c  éd.   p.  368. 
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petite  sœur  P  demande  quelqu'un,  et  la  petite  réplique  :  Quoi 
donc  ?  voulant  dire  :  J'ignore  cette  chose,  donc  il  faut  me  dire 
quoi. 

Donc  a  signifié  autrefois  alors,  et  il  est  à  remarquer  que  ac- 
tuellement alors  s'emploie  aussi  avec  le  sens  de  »par  consé- 
quent«,  p.  e.  Alors,  tu  refuses?  =  Donc,  tu  refuses?  Le  sens 
de  »alors«  temporel,  savoir  :  à  ce  moment,  se  retrouve  dans  : 
De  qui  me  parlez-vous  donc  ?(J.  de  Glouvet,  L'Etude  Chan- 
doux).  Or,  si  le  donc,  dans  certaines  tournures,  a  perdu  de 
son  sens  consécutif,  il  a  conservé  un  élément  :  la  concomitance, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  ressortir  que  l'affirmation  est  amenée, 
et,  si  c'est  un  Impératif,  que  l'injonction  est  provoquée  par  les 
circonstances  qui  l'accompagnent.  Si  l'on  compare  la  phrase  : 
Qu'il  est  ignorant  !  avec  cette  autre  :  Qu'il  est  donc  ignorant  !  — 
on  n'aura  pas  de  peine  à  constater  que  le  donc  intercalé  arrête 
la  pensée  à  un  fait  coexistant,  à  une  circonstance  concomitante, 
qui  provoque  ce  jugement,  et  qui  est  comme  le  fait  causatif 
que,  spécialement  »dans  ce  moment«,  le  donc  est  censé  évoquer. 
C'est  à. ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  en  analysant  les 
passages  suivants  : 

Madame  G.  Qu'il  [son  fils]  doit  être  beau  en  uniforme.  M.  Guérin. 
Magnifique!  Que  tu  es  donc  enfant  pour  ton  âge!  (É.  Augier, 
Maître  Guérin  II,  lo).  Que  vous  êtes  donc  jolie  quand  vous  riez, 
madame  (ib.  II,  6).  Ah!  gémit-il,  anéanti,  s'il  m'était  donc  encore 
permis  de  croire  que  vous  mentez,  par  rancune,  par  haine  !  (C.  P  e  r  t, 
Le  divorce  de  Cady).  Quand  elle  fut  sortie,  l'aimable  Marthe  Des- 
baroUes  s'écria  :  Que  ces  petites  sont  donc  amusantes  !  (A.  B  r  i  s  s  o  n, 
Florise  Bonheur).  Que  vous  êtes  donc  silencieux  !  s'exclama-t-elle 
au  bout  des  premiers  instants   (P.  H  e  r  v  i  e  u,  L'Armature). 

Il  en  est  de  même  de  l'Impératif.  Suivant  L  i  1 1  r  é,  on 
ajoute  donc  pour  rendre  l'injonction  plus  »pressante«.  Rien  de 
plus  exact,  si  l'on  veut  bien  ajouter  que  celui  qui  parle,  en 
ajoutant  donc,  donne  vaguement  à  entendre  à  son  interlocu- 
teur qu'il  ne  devrait  pas  être  nécessaire  de  lui  rappeler  [par  ce 
consécutif]  qu'il  y  a  une  cause  coexistante  que  l'autre  pourrait 
aussi  bien  se  rappeler  lui-même.  Comparez  :  Partez  !  et  Partez 
donc  !  Est-ce  que  ce  donc  ne  dit  pas  :  vous  hésitez  !  Vous  ne 
sentez  pas  vous-même  qu'il  faut  partir!  Il  faut  donc  que  je  vous 
le  dise,  le  répète  !  Cp.  maintenant  : 


Minard.  Votre  père  a  eu  confiance  en  moi  ....  il  m'a  dévoilé  sa 
position,  il  m'a  dit  ...  .  [Il  n'ose  pas  achever  sa  pensée,  il  hésite].  .  .  . 
Juhe  Achevez,  achevez  donc  !  .  .  .  .  (H.  de  Balzac,  Mercadet  II, 
3).  Monsieur.  Elle  commence  un  peu  à  s'affaiblir  du  côté  de  la  tête  ? 
Madame.  Soixante-dix  ans,  écoute  donc  !  Mais  elle  a  encore  tout  son 
jugement  (H.  Lavedan,  Gens  de  Maison).  Julie.  Mon  père,  je 
suis  honteuse  ....  Mercadet.  Dis  donc  heureuse  ....  (H.  de  Bal- 
zac, Mercadet,  II,  2).  Mms  prenez  donc  garde  \  Vous  fléchissez, 
vous  fléchissez,  messieurs,  et,  si  je  voulais  m'en  donner  la  peine,  je 
vous  mettrais  encore  dedans.  Allons,  soyez  do7ic  de  véritables  créan- 
ciers !  (ib.  III,  6). 

Ironiquement,  le  donc,  joint  à  un  Impératif,  peut  donner  à 
entendre  que  c'est  bien  le  cas  de  faire  le  contraire  ;  p.  e.  L'air 
doux,  réservé,  timide  même,  fiez-vous  donc  aux  jeunes  filles  ! 
(H.    M  a  1  G  t,    La  belle  mad.  Denis). 

Qu'on  en  vienne  à  ajouter  ce  donc  pour  marquer  une  certaine 
impatience  ou  de  la  mauvaise  humeur,  c'est  tout  naturel,  et 
cela  ressort,  du  reste,  du  cas  qui  précède,  car  le  même  raison- 
nement est  applicable  aux  tournures  suivantes.  On  remarquera 
que  ce  donc-\k  est  toujours  au  bout  de  la  phrase.  Ainsi  :  Si  on 
y  allait  P  —  Où  ça  ?  —  A  la  pêche,  donc  !  (G.  de  M  a  u  p  a  s- 
s  a  n  t,  Contes  choisis).  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  entend  dire 
d'un  ton  bourru  :  Tu  es  bien  bête,  bien  peu  intelligent  de  ne 
pas  comprendre.  Puis,  avec  humeur  :  Je  dis  donc  :  à  la  pêche, 
ou  A  la  pêche,  \dis-je']  donc  [zeg  ik  dus^  !  Il  s'ensuit  qu'il  est 
synonyme  ici  de  »  naturellement  «  ;   »cela  va  sans  dire.«  Cp. 

Voici  madame  !  —  Quelle  madame  ?  demanda  Pauline,  stupé- 
faite. —  Madame  Louise,  donc  !  (É.  Z  o  1  a.  Joie  de  v.).  Quelle  hé- 
ritière ?  demande  le  garçon  ébahi.  —  Ah  !  qu'il  est  cocasse  ?  Mais 
la  première  venue,  donc,  pourvu  qu'elle  soit  riche  (J.de  Glouvet, 
L'Étude  Chandoux).  Et  fai  voulu  qu'ils  me  prissent  pour  sa  bonne, 
donc  !  Ces-gens-là  ont-ils  besoin  de  savoir  qu'il  n'a  pas  de  domestique  ? 
(ib).  De  qui  me  parlez-vous  donc?  —  Eh!  du  fameux  Chandoux, 
donc!  répondit-il  avec  une  rage  croissante  (ib.).  Es-tu  fou,  mon 
pauvre  ami  ?  Qu'aurions-nous  fait  là-bas  ?  Nous  aurions  vécu,  donc  ! 
(É.  Z  o  1  a.  Joie  de  v.).  Léopold.  Ma  foi,  si  cela  devait  me  conduire, 
comme  ton  ami,  à  épouser  la  fille  unique  d'un  liche  fabricant 
de  visières  ....  Fourch.  Hein  !  quoi  ?  quelles  visières  ?  L.  Les 
visières  du  grand-papa  Reboulin,  donc  .'  (É.  A  u  g  i  e  r.  Les  Fourcham- 
bault  I,  2).  Je  lui  demandai  ce  qu'il  avait  là,  qui  était  aussi  gros 
que  lui.  C'est  notre  gâteau  des  Rois,  donc  ....  —  Ah  !  ah  !  et  tu  le 
portes  dans  un  torchon,  pour  qu'il  ne  soit  pas  mouillé,  hein  ?  —  Bien 
sitr,  donc  !  (J.     R  i  c  h  e  p  i  n,  Le  Pavé).  Comment  !  quelles  affaires 
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j'ai?  mais  celles  qu'il  me  fait,  donc!  (H.  M  a  1  o  t,  Micheline).  Où 
allons-nous  ?  —  A  la  musique,  donc  !  voir  mes  amis  (R.  Bazin, 
De  toute  son  âme).  C'est  le  grand  Etienne  qui  a  eu  du  mal  pour  les 
prendre  [les  gardons]  !  —  Vraiment  !  —  A  cause  de  la  crue,  donc  ! 
(ib.).  Seulement  vous  n'y  êtes  jamais.  —  Qu'en  savez- vous  ?  —  ]e 
regarde,  donc  !  (ib.).  Et  puis,  voilà  que  tout  d'un  coup,  ....  essouf- 
flé ...  .  les  yeux  lui  sortant  de  la  tête  ....  arrive  M.  Robert.  —  Oui 
ça,  M.  Robert  ?  —  Robert  Hargand,  donc  !  (O.  M  i  r  b  e  a  u,  Les 
Mauv.  Bergers  V,  i).  Faut  lui  dire  ....  [Elle  sonne].  Qu'est-ce  que 
vous  faites  ?  —  ]e  la  sonne,  donc  !  Dare-dare  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n, 
Viveurs  III,  13).  Comment  le  sais-tu?  —  ]e  connais  tes  pauvres, 
donc  /  .  .  .  .  et  quand  je  vais  chez  eux,  ils  me  parlent  de  toi  tout  le 
temps  (G  y  p,   Le  Mariage  de  Chiffon) . 

Le  donc  se  décolore  de  plus  en  plus  et  devient  un  terme  d'ap- 
pui qui  relève  un  mot,  une  qualification,  ajoutée  par  celui  qui 
parle  pour  compléter  sa  pensée  à  lui  ou  celle  de  son  interlocuteur. 
P.  e.  Pour  le  moment,  allons  souper,  tu  dois  avoir  faim?  ... 
Et  sommeil,  donc  \  (H.  M  a  1  o  t,  La  belle  madame  D.).  C'est 
comme  si  l'on  disait  ...  et  tu  oublies  donc  que  j'ai  sommeil  !  Cp. 

[La  plaidoirie]  a  produit  grand  effet  1  à-b  as!....  Et  à  Pans, 
donc  /  ÇV.  S  a  r  d  o  u,  Daniel  Rochat).  Quel  ivrogne,  ce  Canigou  !  .  .  . 
Ivrogne  et  joueur...  Et  paresseux,  donc  !  (J.  ISi  o  r  i  a  c, 
Sur  le  rail).  Ah,  non  !....  une  raseuse,  elle!...  et  son 
Gozhn  de  mari,  donc  !  (G  y  p,  Joies  d'amour).  Elle  est  très  voyante 
....  très  bruyante....  —  Et  questionnante,  donc  !  .  .  .  .  appuya 
Michel  (ib.).  Cécile.  Que  peut  faire  là-contre  une  pauvre  fem- 
me ?  Arthur.  Et  un  pauvre  homme,  donc  !  (E.  A  u  g  i  e  r.  Maître 
Guérin  II,  6). 

Je  ne  suis  pas  un  tend-la-main,  moi,  donc  !^)  (J.  R  i  c  h  e  p  i  n,  L  a 
Glu).  G.  Je  te  jure  que  je  te  dis  ce  que  je  pense  et  que  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur.  L  Moi  aussi,  donc!^)  (H.  L  a  v  e  d  a  n,Gens  de  Maison) 
Et  j'attends  mon  mari,  moi  aussi  donc^),  qui  est  arrivé  sur  le  Catinat. 
—  Et  le  mien,  madame  Kerdoneuff,"le  jour  qu'il  était  revenu  de  la 
Chine,  il  avait  dormi  deux  jours  ;  et  moi  aussi  donc,  je  m'étais  soûlée, 
madame  Kerdoneuff.  Oh  !  comme  j'ai  eu  honte  aussi  !  Et  ma  fille 
aussi  donc,  elle  était  tombée  dans  les  escaliers  !  (P.  Loti,  Mon  frère 
Yves).  Ils  avaient  peut-être  fait  le  tour  du  monde  ?  —  Eh  !  oui 
donc  f^)  Plus  d'une  fois  (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet).  J'ai  quatre-vingt- 
deux  ans.  C'est  un  grand  âge,  n'est-ce  pas,  donc  ?  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t, 
Nouvelles).  Guérin.  Que  tu  es  donc  enfant  pour  ton  âge  !  Madame 
G.  :  Tiens,  donc  /^)  (E.  A  u  g  i  e  r.  Maître  Guérin  II,  10). 


i)     Ik  ben  tocb  niet   een  bedelaar  !  —  2)     En  ik  dan  !  —  3)     En  ik  00k,   ik 
verwacht  ...  —  4)     En  of  !  .  .  .  —  5)      Wat  je  zegt  ! 


II 


Dans  ce  dernier  groupe  de  citations,  le  sens  du  donc,  on  le 
voit,  s'efface  de  plus  en  plus  ;  c'est  parfois  un  simple  terme  de 
renfort  dont  le  rôle  paraît  assez  semblable  à  celui  du  ça  dans 
qui  çà,  où  çà,  pourquoi  çà,  —  et  dont  la  traduction,  si  on  peut 
la  faire,  doit  prendre  une  tournure  toute  différente. 

Toujours  —  Encore» 

*  L'étymologie  de  toujours  —  »tous  jours«,  pluriel  de 
»tout  jour«,  —  explique  le  sens  primitif  et  général,  celui  de 
»en  tout  temps«,  »constamment«  :  Il  vient  toujours  à  six 
heures.  Il  fume  toujours.  —  Mais  ,, par  toujours,  j'entends  un  très 
long  temps,  et  non  pas  une  éternité  absolue,  le  toujours  de  l'avenir 
n'étant  jamais  égal  au  toujours  du  passé,  dit  B  u  f  f  o  n 
fcité  par  L  i  1 1  r  é].  Nous  pouvons  donc  employer  cet  adverbe 
pour  marquer  le  temps  à  venir  :  Ils  s'aimeront  toujours,  précisé 
par  pour  dans  :  Adieu,  pour  toujours  !  —  aussi  bien  que 
pour  désigner  le  temps  passé  :  //  a  toujours  été  estimé  dans  son 
pays,  et  précisé  par     depuis     dans  : 

Je  sais  depuis  toujours^)  que  tu  es  bien  la  fille  de  ta  mère  et  que 
ta  fierté  égale  la  mienne  (J.de  la  Brète,  L'Aile  blessée).  Vous 
connaissez  depuis  longtemps  Mlle  de  la  Hodde  ?  Depuis  toujours 
(P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  L'autre  lumière).  Le  Hagre  connaissait 
Madeleine  depuis  toujours  (RddM.  15 — 8 — '08  p.  758). 

Le  présent  étant  la  prolongation  du  passé,  l'adverbe  tou- 
jours pourra  désigner  la  prolongation  de  la  durée,  et  en 
effet,  il  sert  aussi  à  marquer  la  continuation  de  l'action  dans 
le  présent  :  Elle  pleurait  toujours'^),  équivaut  à  :  elle  continuait 
de  pleurer.  Cp. 

Au  moment  de  sortir  de  la  bibliothèque,  le  marquis  se  retourna, 
et,  regardant  Chiffon  qui  pleurait  toujours,  il  murmura  ....  (G  y  p. 
Le  Mariage  de  Ch.).  Gounouille  revient  et,  ne  trouvant  pas  d'eau 
chaude,  sonne  :  Eh  bien,  et  cette  eau  ?  .  .  .  .  J'attends  toujours  ! 
(Galipaux,  La  tournée  Ludovic).  Mademoiselle,  c'est  bien  là, 
c'est  bien  boulevard  de  Clichy,  No.  128  bis  ?  Ce  monsieur  y  est  tou- 
jours? (Un  grand  Amour.  RddM.  i — 6 — '09).  [Et  négativement  :] 
Or,  voilà  que  la  mère  Meignotte  ne  rentre  toujours  pas  ( J .  N  e  s  m  y , 
Le  Roman  de  la  Forêt). 


*)     Cp    ma    Gramm.   fr.    4e    éd.    p.    353.    —    i)     Cp.    hoU.    van  ouds[her].  — 
2)  aldoor. 
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Si  le  toujours  marque  la  prolongation  de  la  durée,  la 
continuation  de  l'action,  il  est  tout  naturel  de  l'employer  pour 
marquer,  par  opposition,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'arrêt,  de  dis- 
continuation. Dans  :  Je  l'ai  voulu,  sans  doute,  et  je  le  veux  tou- 
jours}) on  veut  dire  :  Vous  avez  raison,  sans  doute,  en  disant 
que  je  l'ai  voulu,  mais  vous  vous  méprenez  si  vous  croyez  que 
j'ai  cessé  de  le  vouloir  ;  au  contraire,  je  continue  de  le 
vouloir  comme  par  le  passé,  je  le  veux    toujours.    Cp. 

Eh  bien,  trouves-tu  toujours  Manuel  commun  ?(J.  de  la  Brète, 
L'Aile  blessé).  Et  vous  êtes  toujours  content  de  votre  location?  Pas 
de  rats,  pas  trop  de  taupes,  dans  le  jardin  ?  (H.  Bataille,  Po- 
liche  III,  i).  Il  riait  d'un  rire  inquiétant,  qui  effraya  les  Charbonnel. 
Pourtant  Us  résistaient  toujours  (É.    Zola,    Son  Excellence  E.R.). 

La  continuation  de  l'action  présente  dans  l'avenir  peut 
également  être  marquée  par  le  toujours  avec  un  verbe  au 
Futur  ou  à  l'Impératif  :  Je  vais  sortir  ;  travaillez  Joujours  ! 
veut  dire  :  Je  prévois  que  vous  pourriez  discontinuer  votre 
travail  ;  n'en  faites  rien,  continuez  comme  si  j'étais  là,  travaillez 
toujours  !  Cp. 

Où  irai-je  ?  Allons,  je  vais  toujours  partir  ^)  pour  Kervenargan,  et 
puis  le  temps  arrangera  peut-être  les  choses  (G.  d'  H  o  u  v  i  1 1  e, 
Jeune  fille).  Si  vous  vouliez  boire  un  verre  .  .  .  faudrait  pas  vous 
gêner  [=  ne  vous  gênez  pas]  toujours  !  .  .  .  proposa  l'ouvrier  qui 
tenait  la  bouteille  (Gyp,  Le  Mariage  de  Chiffon).  Bah  !  répondit  la 
petite  qui  ne  bougeait  pas,  partez  toujours  !  je  serai  prête  quand  on 
reviendra  chercher  ce  qu'on  aura  oublié  (ib.). 

L'idée  de  continuation  exprimée  par  toujours  fait 
naître  celle  de  la  cessation  possible,  et  il  s'établit  ainsi  une 
espèce  d'antithèse  qui  peut  être  indiquée  par  néanmoins, 
p.  e.  Son  métier  ne  V  enrichissait  pas  ;  toujours  le  faisait-il  vivre, 
ce  qui  revient  à  dire  :  néanmoins  il  le  faisait  vivre.  Cp. 

Je  n'en  sais  rien  !  —  Moi  non  plus  !  mais  croyons-le  toujours  ^)  .  .  . 
si  ça  n'est  pas  ça,  c'est  pire  (Gyp,  Joies  d'amour).  Alors,  vous 
voulez  toujours  rester  ici  ?  (F  r.  d  u  C  r  o  i  s  s  e  t,  Le  Bonheur,  mes- 
dames III,  2). 

Cette  antithèse  et  le  sens  de  néanmoins  (c'est-à-dire  : 
lil  n'Jen  [est]  pas  moins  [certain,  vrai])  se  retrouve  dans  une 

i)  nog  immer.  —  2)  Holl.  al  vast.  —  Le  Où  irai-je?  fait  voir  qu'elle  avait 
déjà  le  dessein  de  partir.  —  3)     toch  maar. 
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formule  bien  connue  :  toujours  est-il  \ certain]  que  .  .  .  ,  et  qu'il 
faut  interpréter  ainsi  :  en  ce  moment  comme  par  le  passé,  il 
est  certain  que  .  .  .  On  affirme  par  là  que,  en  dépit  d'une  éven- 
tuelle conclusion  contraire,  on  maintiendra  son  dire  ;  p.  e. 
Qu'il  y  ait,  si  l'on  veut,  de  l'exagération  dans  ce  nombre,  toujours 
est-il  (het)  assuré  que  son  peuple  était  innombrable  (B  o  s  s  u  e  t, 
cité  par  L  i  1 1  r  é).  A  l'ordinaire,  on  simplifie  en  disant  :  tou- 
jours est-il  que. ..et  dans  la  langue  parlée,  plus  vive, 
plus  concise,  on  se  borne  à  interjeter  un  simple  toujours, 
mais  renvoyé  à  la  fin,  pour  éviter  l'inversion.  Dans  :  Madame 
de  Claret,  qui  adorait  les  chevaux,  regarda  l'attelage  :  Il  a  une 
voiture  joliment  attelée,  toujours  i)  (G  y  p.  Joies  d'amour)  — 
il  est  évident  que  la  dame  pense  :  on  dira  de  lui  [du  proprié- 
taire] ce  qu'on  voudra,  toujours  est-il  sûr  qu'il  a  une  voiture 
joliment  attelée.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  —  j'insiste  !  — 
la  place  que  le  toujours  de  cef te  valeur  occupe  dans  la 
phrase,  qu'il  y  a  un  arrêt  marqué  par  la  virgule,  ce  qui  le  met 
à  part,  et  au  bout,  alors  même  qu'il  se  rapporte  à  la  partie  dont 
il  est  séparé.  Cp.  encore  : 

Je  crois  fort,  disait  le  vieux  pêcheur,  je  crois  fort  que  c'est  eux  ! 
Un  liston  rouge,  un  hunier  à  rouleau,  ça  leur  ressemble  joliment, 
toujours  ;  qu'en  dis-tu,  Gaud,  ma  fille  ?  (P.  Loti,  Pêcheur  d'IsL). 
[C'est  comme  s'il  pensait  :  Les  autres  diront  ce  qu'ils  voudront, 
toujours  est-il  certain  que  ça  leur  ressemble  joliment].  —  Pas  sé- 
rieuse ?  .  .  .  Ah  bien  !  Si  tu  crois  que  je  veux  rigoler,  tu  te  trompes 
joliment,  toujours,  j'en  ai  guère  envie,  va  !  (G  y  p,  Le  Mar.  de  Ch.). 
C'est  égal,  c'est  rudement  gentil  à  vous  ...  de  travailler  à  l'élection 
de  l'oncle  Marc,  toujours  !  (ib.).^)  Je  siu^^  bien  content  que  ça  marche 
avec  ma  femme,  toujours!  (G  y  p,  Joies  d'amour),  ^j  Je  sais  bien 
qu'il  est  Louis  XV,  .  .  .  d'ailleurs  c'est  égal  !  ...  si  le  costume  est 
moins  bien  que  celui  de  monsieur  Vancouver,  ce  qui  est  dedans  est 
joliment  mieux,  toujours!  (ib.).  Mignonne!  murmura  Chiffon,  qui 
promena  un  œil  étonné  sur  ses  grands  bras,  ses  longues  mains,  et 
toute  sa  personne  encore  dégingandée,  c'est  pas  ce  qu'on  dit  à  la 
maison,  toujours  !  (G  y  p,  Le  Mar.  de  Ch.).  On  ne  te  reprochera  pas 
de  faire  traîner  les  choses  en  longueur,  toujours  !  (G  y  p,  La  petite 
Pintade  bleue).  Sa  voix  a  de  la  douceur.  —  Pas  lorsqu'il  est  en  colère, 
toujours!  (É.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  Mais  d'abord,  il  faut 
interroger  monsieur  Renaudin.  Elle  se  rebiffa  :  Pas  moi,  toujours  ! 
je  ne  veux  pas  le  revoir  (C.    P  e  r  t.    Le  divorce  de  Cady). 

Soyons  impartial  :   le  toujours  de  cette  catégorie  se  place  quel- 


i)     Dan  toch  maar.  —  2)   Ce  t  o  u  j  o  u  r  s  se  rapporte  à  la  partie  en  italique. 
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quefois  ailleurs  :  Ce  n'est  pas  toujours'^)  avec  les  vignerons  de  Mont- 
bars  que  j'en  aurais  entendu  d'aussi  drôles  (A.  Daudet,  Le  Nabab). 
Ce  n'est  toujours  pas  en  jouant  du  violoncelle  qu'on  chassera  les 
Allemands  d'Alsace  !  (reproche  d'un  jeune  garçon  à  son  frère  ;  B. 
V  a  1 1  o  1 1  o  n,     On  changerait  etc.). 

C'est  surtout  dans  les  phrases  négatives  que  le  toujours 
de  cette  catégorie  occupe  cette  place. 

Encore  signifie  étymologiquement  »  jusqu'à  cette  heure, 
jusqu'en  ce  moment, «  par  rapport  au  passé:  Cela  se  faisait 
encore  à  cette  époque  ;  au  présent  :  Béhé  dort  encore  ;  et  au  futur  : 
Dans  dix  ans,  il  existera  encore.  —  On  raconte  encore  cette  anecdote 
avec  émotion  à  Plassans  (É.  Z  o  1  a,  La  conquête  de  PI.)  Si  on 
la  raconte  encore,  on  doit  l'avoir  racontée  à  plusieurs  reprises 
déjà,  et  la  dernière  fois  s'ajoute  aux  autres  ;  de  là  le  sens  itératif 
et  augmentatif.  P.  e. 

[On  frappe].  Entrez  !  .  .  .  Mésian  :  C'est  encore  [al  weer]  moi, 
monsieur  le  comte  (P.  V  é  b  e  r,  Monsieur  Mésian,  4).  Quoi?  .  .  . 
»quoque«  ?  Qu'est-ce  que  ça  veut  encore  [nu  weer]  dire  ?  (H.  B  a- 
taille,  Poliche  III,  5).  Est-ce  vrai?  demanda  Hector.  —  Mais 
oui,  mon  cher,  c'est  vrai.  Voilà  le  plus  drôle  de  l'affaire  ....  C'était, 
à  lui,  Lestrange,  que  je  pensais.  —  Et  c'était  encore  vrai  ?  —  Encore 
(M.    Prévost,    Les  Demi- vierges). 

C'est  ce  même  encore  qui  figure  dans  la  question  :  Mais  encore? 
pour  :  je  demande  encore,  je  répète  ma  question  pour  insister  ; 
p.  e.  Mais  encore,  quel  parti  prenez-vous  ?  Dites-vos  raisons. 
Je  ne  veux  pas.  —  Mais  encore  .-^  Cp. 

Baste  !  nous  nous  arrongerons  toujours  ...  Je  vous  traiterai  en 
ami.  —  Mais  encore,  fixez  votre  prix  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Mon  oncle 
Flo).  Enfin,  combien  te  faut-il?  • —  Beaucoup.  —  Mais  encore? 
(R.  C  o  o  1  u  s,  Les  Bleus  de  l'am  I,  12).  Le  jard.  Il  ne  s' est  quasiment 
rien  passé.  G.  Mais  encore  ?  Le  j.  On  s'est  dit  des  mots  (O.  M  i  r- 
b  e  au.    Les  Aff.  sont  les  aff.  I,  2). 

L'augmentation,  annoncée  par  »encore«,  peut  être  ou  devenir 
un  surcroît  :  Cela  augmentait  encore  sa  tristesse.  C'est  le  »encore« 
qui  se  trouve,  souvent  isolé  par  la  virgule,  au  bout,  mais  n'ayant 
pas  toujours  rapport  aux  mots  qui  précèdent  immédiatement. 
P.   e. 


i)     Si  is  virgules,  ô  Daudet  !   C'est  une  attrape  peur  les  lecteurs  inattentifs. 
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Il  a  mangé  une  côtelette  hier,  le  chérubin  et  avec  bon  appétit  en- 
core /  (E  Zola  La  Conquête  de  PL).  Oh  !  tu  ne  vas  pas  me  faire 
de  la  morale  !  ...  et  à  propos  de  ces  gens-là  qui  te  dégoûtent,  encore  ! 
(nog  wel  !  —  G  y  p,  Le  bonheur  de  G.).  N'est-ce  pas  une  reprise  à 
laquelle  j'assiste  sans  le  savoir,  et  avec  ses  doublures  encore  ?  (M. 
Prévost,  Les  Demi-vierges).  J'ai  commencé  plus  tôt,  moi  qui 
te  parle,  et  sans  un  centime  encore!  (E.  R  o  d,  L'Indocile).  On  ne 
se  fait  pas  attendre  ainsi,  et  par  de  jolies  femmes,  encore.  (R.  C  o  o- 
lus.  Une  femme  passa,  I,  y).  Et  je  ne  compte  pas  les  trois  pains 
de  monsieur,  encore!  (E.  Zola,    L'Assommoir). 

Ce  qui  est  un  surcroît  peut  être  insolite,  imprévu,  frappe  l'es- 
prit, et  surprend  celui  qui  observe.  Si  c'est  le  contraire  de  ce 
qu'il  prévoyait  ou  présumait,  il  pourra  marquer  sa  surprise 
par  une  tournure  ironique  qui  amènera,  par  antiphrase,  le  mot 
opposé  précédé  de  cet  e  n  c  o  r  e-là.  Dans  le  premier  des  pas- 
sages suivants,  le  encore  peut  avoir  ce  sens  aussi  bien  que 
le  sens  purement  temporel  ;  dans  les  autres,  c'est  bien  le  sens  de 
par  surcroît.  Cp. 

Mais  il  me  semble  qu'il  est  tard  et  que  nous  avons  deux  nobles  sei- 
gneurs à  visiter  [Il  s'agit  de  deux  journalistes,  en  route  pour  un 
interview,  et  dont  l'un  est  chargé  de  piloter  son  collègue  novice]. 
Saint-Potin  se  mit  à  rire  :  Vous  êtes  encore  îiaîf,  vous  !  [nog  groen, 
ook  groen].  Alors  vous  croyez  comme  ça  que  je  vais  aller  demander 
à  ce  Chinois  et  à  cet  Indien  ce  qu'ils  pensent  de  l'Angleterre  ?  (G. 
de  Maupassant,  Bel- Ami).  Vous  êtes  encore  bons  [=  niais], 
vous  autres,  disait-il,  de  vous  laisser  mener  par  le  bout  du  nez  (É 
Zola,  La  Conquête  de  PL).  Eh  bien,  dis-je,  tu  es  encore  aimable, 
toi  !  Je  ne  cesse  pas  de  courir  ce  matin  !  Je  n'ai  pas  pris  le  temps  de 
déjeuner  !  J'ai  fait  un  voyage  impossible  !  Et  voilà  comment  tu  me 
remercies  (A.  Hermant,  Heures  de  guerre).  Ah  bien!  vous 
êtes  encore  innocents  de  vous  attraper  pour  la  politique  !  (É.  Zola 
L'Assommoir).  Ah  !  bien  !  il  est  encore  gentil,  monsieur  d'Auberive  ! 
—  Qu'est-ce  qu'il  a  fait?  demande  Sylvanette  (G  y  p,  La  Gin- 
guette) . 

Le  encore  augmentatif  peut  —  chose  étrange  !  —  devenir  un 
encore  restrictif  ;  p.  e.  Ce  mot  n'est  guère  usité  que  dans  telle 
science  ;  encore  ne  V emploie-t-on  que  rarement.  Que  sa  prétention 
fût  ou  non  légitime,  encore  ce  traitement  paraît-il  inhumain.  Il 
faut  entendre  :  encore  faut-il  ajouter  qu'on  l'emploie  rarement  ; 
reconnaître  que  ce  traitement  paraît  inhumain.  Il  est  à  noter 
que  cet  encore  provoque  ordinairement  l'inversion  du  sujet 
[simple  ou  complexe].  Cp. 
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Suberceaux  comptait  sur  un  legs  ;  mais,  pour  lui  comme  pour 
Étiennette,  le  testament  fut  muet.  Encore  Étiennette  devait-elle 
bénéficier,  à  sa  majorité,  des  vingt  mille  francs  d'une  assurance 
contractée  sur  sa  tête,  le  jour  de  sa  naissance  (M.  Prévost,  Les 
Demi- vierges).  Car,  tu  sais,  je  remplace  ton  papa,  moi.  Et  encore, 
un  papa  si  affranchi  de  préjugés  qu'il  soit,  recule  avec  sa  fille  devant 
des  explications  que  je  dois  aborder  avec  toi  (M.  Corday,  Les 
Convenus) .  Implacable  ?  Les  convictions  sont  quelquefois  implaca- 
bles .  .  .  Et  encore  !  .  .  .  Les  affaires,  jamais  (O.  M  i  r  b  e  a  u,  Les 
Aff.  sont  les  aff.  III,  2). 

La  locution  passe  encore  (ou  encore  passe)  signifie  :  je  souffre, 
je  concède,  je  passe,  par  surcroît,  ceci  ....  P.  e.  Passe  encore 
de  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge!  {La  Fontaine,  Fables  XI,  8). 
Encore  passe  qu'on  m' éclabousse  [dans  les  rues],  mais  je  ne  puis 
pardonner  les  coups  de  coude  (Montesquieu,  Lettres  pers. 
24).  C'est  cet  encore  qui,  avec  le  sens  concessif  qu'il  doit  à  cette 
tournure,  s'emploie  dans  des  expressions  telles  que  :  Encore,  s'il 
voulait  se  relâcher  [toegeven]  sur  ce  point,  on  pourrait  lui  accorder 
tout  le  reste  ;  c'est-à-dire  :  Passe  encore  s'il  voulait  .  .  .  Cp. 

L.  On  nous  reçoit  d'une  jolie  manière  [au  restaurant,  fin  de  saison]. 
Madame  L.  Et  encore,  si  on  pouvait  manger  !  (H.  Bataille, 
Poliche  I,  2.). 

Encore  et  toujours  sont  parfois  réunis  ;  alors  le 
premier  marque  la  répétition,  l'autre  désigne  la  durée  ininter- 
rompue ;  Cp. 

D'abord,  être  sincère.  Et  puis,  être  sincère.  Et  encore,  et  toujours 
être  sincère  (R.  Rolland,  Jean-Christophe  VIII).  Elle  y  est 
également  très  belle  ;  mais  c'est  encore,  c'est  toujours  la  même  note, 
une  note  de  haine  et  de  fureur  (F.  S  a  r  c  e  y,  Quarante  ans  de  thé- 
âtre VI,  93).  C.  Tu  m'as  défié.  B.  Et  je  te  défie  encore,  toujours  (H. 
L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu  I,  5).  Puisqu'elle  l'avait  aimé,  —  pour- 
quoi ne  pas  l'avouer  ?  —  puisqu'elle  l'aimait  encore,  puisqu'elle 
l'aimait  toujours,  c'était  qu'il  était  digne  de  son  amour  (J.  ISl  e  s  m  y. 
Le  Roman  de  la  Forêt).  Devant  la  grille  de  la  caserne  allait  et  venait 
une  sentinelle  qui  s'arrêtait,  pirouettait,  comptait  ses  pas,  pirouet- 
tait encore  et  encore  et  toujours  en  automate  remonté  à  fond  (RddM. 
15— io-'i6  p.  790). 

Le  toujours  renchérit  sur  le  encore  en  ce  qu'il  sert 
ici  à  énoncer  l'idée  de  :  malgré  tout  ce  qui  arrivera  ou  pourra 
arriver. 
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Il  ne  faudrait  pas  confondre  cette  locution  »  encore,  toujours* 
avec  son  mot  à  mot  hollandais  »nog  altijd«,  qui  se  dit  encore 
et    toujours    en  français  ;  cp. 

Vous  êtes  encore  et  toujours  jaloux  d'Isabelle  !  (H.  Bernstein, 
Le  Voleur  I,  3). 

Cependant,  le  français  moderne  réunit  les  deux  mots  avec  la 
même  signification,  mais  placés  inversement  ;  cp. 

Mais  le  don  d'observation  familière  qui  se  manifestait  dans  ces 
deux  romans  continue  toujours  encore  de  ravir  les  compatriotes  de 
l'aimable  bas-bleu  (RddM.  i5-i2-'i2  p.  926).  Aujourd'hui  comme  à 
l'époque  des  Schlégel  ou  des  Otto  Jahn;  l'histoire  des  arts  attend 
toujours  encore  la  réforme  bienfaisante  que  nous  a  éloquemment 
prêchée  Brunetière  en  même  temps  qu'il  nous  en  donnait  d'admira- 
bles exemples  (RddM.  i7-7-'i4  p.  463). 

Là! 

L'adverbe  là  signifie  »en  cet  endroit «,  l'endroit  éloigné, 
par  opposition  à  celui  où  l'on  est  [ici)  :  Je  vais  là  ;  je  viens  de  là. 
Halte-là  ;  là-hoMt,  etc.  Cet  éloignement  peut  être  une  quasi- 
proximité  :  Je  demeure  là  !  dit-on  en  montrant  du  doigt  la 
maison  toute  proche.  »Mon  Dieu  est  là«,  et  il  montra  le  ciel; 
y>ma  loi  est  là-dedans «,  et  il  mit  la  main  sur  son  cceur  (Vol- 
taire, Jenni  ;  dans  L  i  1 1  r  é).  C'est  pourquoi  l'on  dit  bien 
plus  souvent  voilà  que  voici.  Un  garçon  de  café,  interpellé  par 
un  client,  répondra  :  Voilà,  monsieur  !  pour  :  me  voici.  Dans 
Poliche  (I,  4;  par  H.  Bataille),  un  client  dit  au  garçon 
de  restaurant  :  Je  voudrais  bien  tout  de  même  me  laver  un  peu 
les  mains  ...  Et  le  garçon  :  Voilà  ici,  monsieur,  une  fontaine. 
Il  aurait  pu  dire  :  voici,  mais  l'usage  l'emporte  ;  seulement 
il  a  soin  d'ajouter  ici,  preuve  que  voilà  se  décolore  de  plus 
en  plus.  »Me  voilà  !«  équivaut  donc  à  »me  voici  !«  et  pareil- 
lement :  Es-tu  là  ?  veut  dire  :  Es-tu  ici,  tout  près  ?  ou  dans 
la  chambre,  en  s'adressant  à  quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas  ;  on 
désigne  donc  la  présence  présumée  de  la  personne.  Naturelle- 
ment la  réponse  reproduira  ce  là,  lequel  prend  ainsi  le  sens 
diamétralement  opposé  de  ici.  Aussi,  pour  préciser,  pour  in- 
sister,  on  ajoute  quelquefois  un  complément  appositif.   Cp. 

Tu  ne  dis  rien  ?  Tu  restes  là  comme  une  bûche  ?  Tu  pourrais  me 

Robert,  Etudes  d'idiome.  2 
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répondre,  au  moins?  (M.  Prévost,  Dem.  lettres  de  f.).  Alice, 
à  son  fiancé.  La  première  fois  que  vous  m'avez  été  présenté,  si  j'avais 
déclaré  le  soir  à  mes  parents  :  »  .  .  .  .  remportez-le,  je  n'en 
veux  pas. «  Eh  bien,  vous  ne  seriez  pas  là,  près  de  moi,  aujourd'hui 
(H.  Lavedan,  Le  Nouv.  Jeu).  Pierre?  ....  Je  ne  te  vois 
plus  !  .  .  .  .  Pierre  ?  Tu  es  là  ?  [c'est  une  agonisante  qui  parle]. 
P.  Mais  oui,  ma  chérie  ;  je  suis  là  ....  tout  près  de  toi  (M. 
Provins,  Dial.  d'amour).  Si  tu  savais  mon  chagrin  de  rester 
inutile,  là,  à  côté  de  toi,  quand  je  voudrais  un  miracle,  quand 
j'ai  la  volonté  de  tenter  l'impossible  (ib.).  Je  suis  ému  .  .  .  très  ému. 
Je  doute  presque  de  ce  rêve  réalisé.  Je  ne  peux  pas  croire  que  tu  es 
là  !  là  !  toi,  chez  moi  !  (ib.). 

Et  finalement,  on  voit  ce  là  seul,  sans  aucune  indication  plus 
précise,  prendre  le  sens  très  net  de  ici,  dans  des  tournures  telles 
que  : 

C.  Voulez-vous  savoir  ce  que  je  me  dis  ?  A.  Allez,  nous  sommes  là 
pour  causer  (H.  Lavedan,  Le  JSouv.  Jeu).  Il  n'est  venu  personne, 
cette  après-midi,  pendant  que  je  n'étais  pas  là  ?  (M.  Prévost, 
Dern.  lettres  de  f.).  C'est  votre  père  qui  m'écrit.  Il  est  retenu  au  Sénat 
et  ne  sera  là  qu'à  huit  heures.  Il  voudrait  que  nous  passions  à  table 
sans  lui  ...  Ah!  par  exemple,  jamais  !  (Rideo,  Gens  de  loi). 
[Déployant  le  journal  :]  En  médaillon,  je  vois  un  superbe  portrait 
de  mon  confrère  ...  en  capitaine  des  pompiers  !  J'ai  là  le  journal, 
il  est  très  flatteur  pour  mon  confrère  (ib.). 

Par  extension,  on  emploie  là  pour  indiquer  la  personne  ou  la 
chose  dont  on  parle  :  Cet  arbre-là  est  un  cerisier  ;  ou  dont  on 
vient  de  parler  :  Je  ne  connaissais  pas  ce  Rousseau-là,  c.-à-d.  le 
côté  du  caractère  de  Rousseau,  que  l'on  vient  de  me  montrer.  Cp. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  plus  peureuse  que  toi  !  Ce  sont  tes  feuil- 
letons qui  t'ont  mise  dans  cet  état-là  (H.  Lavedan,  Le  lit).  Non, 
voyez-vous,  il  ne  faut  pas,  quand  on  a  mon  âge,  risquer  ces  aventu- 
res-là (ib.).  Cela  vous  fait  mal,  ce  que  je  vous  dis  là?  Tant  mieux. 
Vous  allez  guérir  par  ce  mal  (M.   Prévost,  Dernières  lettres  de  f.). 

On  n'a  qu'à  retrancher  ce  là  pour  voir  aussitôt  combien  ce 
petit  mot  ajoute  à  la  précision. 

L'éloigné  ment  exprimé  ainsi  par  la  particule  là  peut  être  un 
éloignement  en  arrière  et  qui  fait  naître  l'idée  d'abandon,  d'in- 
différence, et  même  de  dédain,,  de  mépris.  Avec  les  verbes, 
là  suggère  cette  même  idée  de  renonciation,  d'abandon  :  laisser 
là,  planter  là,  en  rester  là,  etc.  Cp. 
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Tous  ces  gens-là  se  tiennent,  vois-tu,  qu'ils  s'appellent  Napoléon 
III,  Mac-Mahon  ou  Gambetta  (L.  H  a  1  é  v  y,  La  f.  Cardinal).  Ce 
que  je  te  conseille,  sans  hésiter,  c'est  de  laisser  là  une  poursuite 
indigne  d'un  honnête  garçon  (R  i  d  e  o.    Gens  de  loi). 

Le  travail  qu'on  vient  de  terminer,  on  le  laisse  là  ;  aussi, 
après  avoir  accompli  sa  tâche,  on  dit  par  manière  de  soulage- 
ment :  là  [c'est  fini],  en  écartant  d'un  geste  réel  ou  imaginaire 
l'objet  ou  la  chose  en  question.  Cp. 

Voilà  des  baux  tout  imprimés,  pour  mon  immeuble  de  la  rue  Mar- 
beuf.  [Il  signe].  Là  [zie  zoo,  dat  is  klaar]  .  .  .  Vous  ferez  les  modifi- 
cations et  vous  remplirez  les  blancs  comme  il  vous  plaira  (A.  H  e  r- 
m  ant,  La  Meute  I,  7).  Dis-lui  que  je  suis  très  contente  de  porter 
son  nom  ...  de  l'épouser,  mais  ne  ...  ne  me  .  .  .  Enfin,  ne  lui  dis  pas 
que  je  l'aime,  là  !  [zie  zoo,  dat  is  er  uit]  (H.  B  e  r  n  s  t  e  i  n.  Le 
Secret  I,  5).  Emma.  Tout  me  dit  que  dans  ces  cas-là,  on  doit  s'em- 
brasser !  Finette,  résolument.  Je  le  crois  aussi,  là  [daar  dan]  (H. 
L  a  V  e  d  a  n,    Leurs  Sœurs) . 

»C'est  fini,  enfin  !  je  concède  tout,  n'en  parlons  plus,  et  lais- 
sez-moi tranquille  !«  semble  dire  le  personnage  qui  parle  dans 
les  passages  suivants,  rien  qu'en  ajoutant  ce  tout  petit  mot  là. 

Le  coiffeur,  à  trois  jeunes  filles  qui  l'ont  interrogé  :  Je  vous  ré- 
pondrai, quand  vous  serez  mariées  toutes  les  trois,  et  que  je  coif- 
ferai vos  filles,  là  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Leurs  Sœurs).  R.  Et  dès  ce  soir, 
essaye  un  peu  de  ma  méthode.  G.  J'essayerai  des  trois,  là!  (H. 
L  a  V  e  d  a  n.  Le  Lit) .  Tu  en  parles  à  ton  aise  de  ton  mauvais  moment  ! 
Ça  va  durer  cinq  nuits.  —  Non,  là  !  J'irai  louer  un  lit  dès  demain  à 
la  première  heure  (ib.).  Ton  mariage  ?  ce  mariage  ?  Est-ce  vrai  ?  — 
D.  prenant  son  parti.  Eh  bien,  oui,  /à  .-^  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Les  Jeunes). 
Est-ce  moi  qui  ai  fait  tout  cela  ?  —  Eh  bien,  oui,  c'est  toi,  c'est  toi, 
c'est  toi,  là!  (ib.).  Constant,  écoute,  je  viens  de  supplier  Ponta 
d'abréger  son  séjour,  là  !  {B..  B  e  r  n  s  t  e  i  n.  Le  Secret  II,  8).  Et 
si  elle  était  ici,  ta  femme,  je  lui  dirais,  entends-tu  ?  »  Madame,  votre 
mari  est  dégoûtant. «  Là!  [daar,  nu  weet  je  't]  (M.  Prévost, 
Dem.  lettres  de  f.).  Là!  là!  assez  d'enfantillages!  (H.  Bern- 
s  t  e  i  n.     Après  moi  I,  9). 

C'est  comme  qui  dirait  :  Finissez  !  taisez-vous  !  Laissez-/^  ces 
enfantillages. 

Ce  là  sert  donc  à  relever,  à  souligner  ce  qu'on  vient  de  dire  ou 
de  faire.  Aussi  est-il  tout  naturel  qu'on  intercale  ce  mot  dans 
les  phrases  où  il  s'agit  d'appuyer  spécialement  sur  telle  partie, 
sur  telle  idée,  ainsi  que  dans  les  questions  auxquelles  on  désire 
recevoir  une  réponse  péremptoire,  une  qui  contienne  justement 
cet  affirmatif  avec  le  sens  qu'il  a  ci-dessus.  P.  e. 
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On  n'a  qu'une  très  vague  certitude  d'être  exaucé.  Mais  si  on 
avait  la  garantie  d'être  immédiatement  satisfait  ...  là,  réponse 
payée  ...  Hé  !  hé  !  [Il  ricane  doucement].  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Les 
Jeunes).  Pourquoi?  ...  Mais,  ma  chère  amie,  parce  que  c'était 
impossible.  D'abord,  la  marine,  en  tant  que  métier,  me  rasait  .  .  . 
là,  entendez-vous?  ...  me  rasait.  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation).  Je 
vous  demande  pardon,  mais  là,  vrai,  c'est  trop  drôle  !  (É  A  u  g  i  e  r, 
Le  Gendre  de  M.  P.  III,  2).  Tout  à  l'heure,  je  vous  vois  passer  lente- 
ment, l'air  ennuyé  ...  Ah  !  mais  là,  ce  qui  s'appelle  ennuyé  !  (G  y  p, 
Joies  d'amour).  Vous  m'avez  avoué  que  vous  aimeriez  à  être  très 
élégante,  —  mais  là,  très  !  —  et  que  le  même  souci  agite  la  plupart 
de  vos  compagnes  (M.    Prévost,    Lettres  à  Fr.). 

Savez-vous  monter  à  cheval,  mais  j'entends  monter,  là,  .  .  en 
monsieur  tout  à  fait  ?  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu).  Et  puis, 
savez-vous  ce  qui  me  rend  tout  à  fait  content,  mais  là,  tout  à  fait? 
(ib.). 

Çà  et  ça* 

L'adverbe  de  lieu  çà  exprime  la  proximité  dans  l'espace  et 
l'actualité  dans  le  temps.  Remplacé  aujourd'hui  par  son  sy- 
non3mie  ici,  ci,  il  a  été  conservé  dans  sa  combinaison  avec  là, 
son  opposé  :  se  'promener  çà  et  là,  et  dans  des  composés  :  de  çà, 
de  là,  ou  deçà,  delà,  que,  cependant  l'usage  moderne  abandonne 
pour  de-ci,  de-là,  ou  par-ci,  par-là  (avec  ou  sans  tiret).  Rappe- 
lons encore  que  d'ici  là  se  dit  de  la  distance  locale  :  D'ici  là  il 
y  a  deux  lieues  ;  —  et  de  la  distance  temporelle  :  Revenez  demain  : 
d'ici  là  f  aurai  parlé  au  directeur. 

En  guise  d'appel,  çà  s'employait  et,  bien  que  rarement,  s'em- 
ploie encore,  avec  un  verbe  de  mouvement  :  Venez  çà  !  et,  un 
peu  isolément,  au  début  d'une  interpellation  pour  diriger  l'at- 
tention vers  soi  :  Çà,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de 
ma  peine,  dit  la  mouche  de  la  fable  de  La  F  o  n  t  a  i  n  e,  et, 
dans  son  conte  du  Savetier,  le  financier  aborde  cet  ouvrier 
ainsi  :    Or    ça  !'^)    sire   Grégoire,  que  gagnez- vous  par  an  ? 

Un  auteur  moderne  dit  : 

Or  çà,  dormez-vous  encore,  mon  père  [un  moine]  ?  Je  vous  parle 
de  cette  tasse  de  thé  empoisonné  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z.  Le  comte 
Kostia) . 

C'est  la  même  intention,  celle  de  fixer  l'attention,  que  cet 
adverbe,    devenu   ainsi   interjection,    exprime   dans   des   tour- 

i)     Cp.  le  hollandais  :   Hoor  ecns  hier  ! 
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nures  telles  que  :  Çà,  travaillons  !  Joint  à  une  autre  interjec- 
tion, le  çà,  dans  la  langue  moderne,  exerce  pareille  fonction  : 
Ah  I  çà  !  que  venez-vous  me  dire  ?  De  même  dans  la  protesta- 
tion '.  Ah,çà  !  mais  .  .  .  ,  où  le  pà,  ajouté  au  simple  »Ah  !  mais  ...  « 
en  appelant  l'attention,  fait  ressortir  davantage  la  surprise  ou 
le  mécontentement  de  celui  qu'on  apostrophe  ainsi.  Mais  c'est 
là  une  nuance  ;  disons  que  le  çà  en  vient  à  s'employer  insen- 
siblement comme  terme  d'appui,  et  en  cette  fonction,  on  l'ap- 
pose, dans  la  langue  parlée,  à  des  interrogatifs  monosyllabiques 
tels  que  qtii,  quand,  comment,  où,  évidemment  afin  de  donner 
plus  de  corps  au  son  un  peu  grêle  de  ces  mots. 

On  sait  que,  à  côté  de  çà  adverbe,  il  y  a  un  pronom  ça,  qui,  lui, 
s'écrit  sans  accent.  Or,  l'accent  de  l'adverbe,  mis  évidemment 
à  cause  de  l'accent  de  son  pendant  (là),  étant  nul  pour  la  pro- 
nonciation, est  parfois  omis  dans  les  livres  français,  ou  bien, 
inversement,  ajouté  à  tort  au  pronom.  C'est  ce  qui  rend  diffi- 
cile de  distinguer  l'adverbe  d'avec  le  pronom.  Mais  il  y  a  un 
autre  critérium  :  il  faut  considérer  le  ça  comme  pronom  neutre, 
quand  il  est  chargé  de  représenter  le  contenu  de  la  phrase  [inter- 
rogative]  à  laquelle  se  rapporte  la  réplique  interrogative  ou  ex- 
clamative.  Voici  quelques  passages  à  l'appui:  on  a  reproduit  le 
ça  tel  qu'il  s'y  trouvait,  avec  ou  sans  accent. 

Elle  est  jolie  ?  —  Qui  ça  ?  (il.  L  a  v  e  d  a  n,  Catherine).  Ils  ne 
sont  pas  là  ?  —  Qui  ça,  monsieur  ?  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu 
T,  i).  Qu'est-ce  que  tu  en  sais  ?  —  On  me  l'a  dit.  —  Qui  ça  ?  (G  y  p, 
Le  Mariage  de  Ch.).  Si  on  y  allait  ?  —  Ow  ça  ?  [G.  de  M  a  u  p  a  s- 
s  a  n  t,  Contes  choisis).  Je  vais  me  balader.  —  Oîi  ça  ?  (H.  Lave- 
dan,  Le  N.  J.  II).  Tu  t'en  repentiras.  —  Comment  ça  ?  (ib.).  Vous 
partez  .  .  .  quand  ça  ?  pas  tout  de  suite  ?  (L.  G  1  e  i  z  e.  Le  Veau 
d'or  I,  8).  Comment  je  comprends  le  mariage?  comme  une  associa- 
tion .  .  .  Suzanne.  Bon,  ça  !  (ib.  I,  4).  Êtes-vous  bon  ?  —  Oui.  —  Par 
exemple  ?  Une  preuve  ?  —  J'ai  cinq  chiens.  —  Beaux  ?  —  Affreux. 
Dont  trois  ramassés  dans  la  rue.  —  Bien,  ça!  (H.  Lavedan, 
Leurs  Sœurs). 

Le  ça  appositif  est  tellement  habituel  avec  les  interrogatifs 
cités  qu'il  n'en  est  pas  même  écarté,  quand  les  termes  sont  assez 
pleins  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  cet  appui.  Cp. 

Elle  espère  qu'on  vous  décidera.  —  Qui  çà,  on  ?  (G  y  p.  Joies 
d'amour).  R.  Vous  avez  le  droit  d'être  très  difficile.  —  G.  Pourquoi 
donc  ça  ?  (H.    Lavedan,   Leurs  Sœurs).  Qui  çà  y  avait-il  [au  bal]  ? 
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(ib.).  Où  çà  te  manes-tn  ?  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Nouv.  Jeu,  II).  Oh  ! 
quel  bonheur  !  Vous  m'enlèverez  ?  Quand  ça  m' enlèverez-vous  ?  (G. 
de     Maupassant,     Bel- Ami) . 

Par  exemple! 

*  Quand,  à  l'appui  d'une  assertion  ou  pour  confirmer  ce  qu'on 
vient  d'avancer,  on  veut  alléguer  un  fait,  une  opinion,  une  chose 
vue,  on  les  annonce  au  moyen  de  la  formule  par  exemple. 
Or,  ce  qu'on  cite  en  guise  d'exemple  sera  de  préférence  la  chose, 
le  fait  qui  appartient  indéniablement  à  la  catégorie  de  ceux 
qu'on  discute.  ^)  C'est  pourquoi  l'on  trouve  la  locution  interjec- 
tive  par  exemple!  en  premier  lieu  jointe  à  une  assertion,  à 
une  affirmation  pour  constater  que  c'est  bien  le  moment  de 
l'énoncer  ;  —  elle  pourrait  être  faite  en  d'autres  occasions 
également,  mais  en  la  circonstance,  on  la  considère  comme 
particulièrement  justifiée  et  à  propos.  Si,  dans  le  passage  suivant: 
Le  chevalier.  Je  ne  verrai  plus  Angélique  ;  elle  me  l'a  défendu 
et  je  veux  lui  obéir.  La  marquise.  Voilà  comment  pense  un 
honnête  homme,  par  exemple  !  (M  a  r  i  v  a  u  x,  La  Sec.  surprise 
de  l'Am.  1,7),  —  on  supprime  le  par  exemple,  on  voit  que  le 
sens  n'y  perd  rien,  mais  qu'en  revanche,  en  l'insérant,  on  donne 
plus  de  poids  à  l'assertion  ainsi  soulignée.  Sous  ce  rapport, 
il  est  intéressant  de  rappeler  que  la  formule  anglaise  for  instance 
signifie  littéralement  »pour  instance  «,  c'est-à-dire  »pour  in- 
sister «.  Que  l'on  considère  les  passages  suivants  à  ce  point  de 
vue. 

Ah  !  par  exemple,  si  vous  voulez  une  personne  futile,  mais  futile 
pour  de  bon,  observez  Mlle  de  Rougeon  avec  ses  airs  évaporés,  sa 
conversation  impossible  (G.  D  r  o  z,  Autour  d'une  Source).  Eh! 
de  grâce,  laissez-moi  un  peu  de  raison,  chevalier  :  je  ne  saurais  con- 
venir que  je  suis  folle,  par  exemple!  (Marivaux,  o.  c.  II,  8). 
Lisette.  Monsieur  votre  père  me  demande  si  vous  êtes  bien  aise 
qu'il  vous  marie,  si  vous  en  avez  quelque  joie  ;  moi,  je  lui  réponds 
que  oui;  cela  va  tout  de  suite  ;  et  il  n'y  a  peut-être  que  vous  de 
fille  au  monde  pour  qui  ce  o  u  i-là  ne  soit  pas  vrai  :  le  non  n'est 
pas  naturel.  Sylvia.  Le  n  o  n  n'est  pas  naturel  ?  Quelle  sotte  naïveté  ! 
Le  mariage  aurait  donc  de  grands  charmes  pour  vous  ?  L.  Eh  bien  ! 
c'est  encore  oui,  par  exemple  .-'(Marivaux,  Le  Jeu  de  l'a.  et 
du  h.  I,  i).  Oh  !  maman  !  D'abord,  je  n'aime  pas  arrêter  mes  danseurs 


*)     Cp.    ma  Gramm.  franc.   4e  éd.  p.    424.  —  i)     Latin  :   exempîum  dérivé  de 
ex-imere,    faire  choix,  prendre    ce  qui  excelle. 
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de  cotillon  si  longtemps  d'avance  !  —  Avec  ce  système-là,  on  court 
le  risque  de  rester  sur  sa  chaise.  —  Ça,  par  exemple,  ce  serait  bien 
la  première  fois  !   (A  v  e  s  n  e  s,     La  Vocation). 

C'est  ainsi  que  la  formule  par  exemple  !  devient  un  terme  de 
renfort  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  d'exception- 
nel dans  la  pensée  énoncée,  et  c'est  ce  qu'on  voit  clairement 
dans  les  passages  que  voici  : 

C'est  loin,  par  exemple  !  mais  en  revanche  la  promenade  est  belle 
(J.  Richepin,  Le  Pavé).  A  dire  viai,  je  n'ai  encore  pour  vous 
qu'une  sympathie  très  vive  .  .  .  Oh  !  très  vive,  par  exemple  !  (C. 
Y  V  e  r.  Les  Dames  du  Palais).  Oui,  c'est  une  magnifique  carrière 
|la  marine],  .  .  .  bien  cruelle  pour  les  mères,  pa-r  exemple  !  (Ave  s- 
n  e  s,  La  Vocation).  Ah  !  ce  sont  vos  blanchisseuses  que  je  ne  re- 
gretterai pas,  par  exemple  !  Elles  brûlent  tout  avec  leurs  acides 
(É.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.).  Tu  vas  laisser  tout  en  plan  pour 
t'en  aller  à  Nouka-Hiva  ?  En  voilà  une  bêtise,  par  exemple!  (G. 
D  u  r  u  y.  Garde  du  corps).  Tu  ne  veux  donc  plus  que  nous  devenions 
M.  et  Mme  d'Autheuil?  —  Ah!  si,  par  exemple,  nous  l'avons  trop 
rêvé!  (M.  Provins,  Dial.  d'amour).  Est-ce  que  vous  allez  vous 
battre  ?  Il  ne  vous  manquerait  plus  que  ça ,  par  exemple  !  (A.  C  a  p  u  s 
La  Châtelaine  IV,  8).  Il  n'a  peut-être  que  sa  solde,  cet  officier. 
—  Voilà  une  affaire  qui  m'était  bien  égale,  par  exemple  !  (M.  Pré- 
vost, Nouvelles  lettres  de  f.).  Ah!  voilà  ce  que  je  ne  crois  pas, 
par  exemple  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Marquis  de  Priola  III,  3).  Dès 
lors,  c'était  déjà  trop  tard,  croyez-le,  mon  Père,  et  puis,  Jean  con- 
sentait au  mariage  religieux  ...  et,  ma  foi,  je  n'avais  pas  qualité 
pour  en  demander  plus  que  l'abbé  Paraud,  par  exemple  !  (Alb  é- 
r  i  c  h-C  h  a  b  r  o  1,    Le  Flambeau). 

La  surprise,  l'étonnement  peuvent  être  accompagnés  d'une 
indignation  qui  éclate  sous  la  forme  d'une  protestation  et  qu'an- 
nonce le  par  exemple  lancé  avec  véhémence.  Parfois  c'est 
par  la  formule  à  elle  seule  qu'on  proteste.  Cp. 

Chiffonnet,  à  sa  servante.  Bigre  !  .  .  .  Prunette,  dis  que  je  n'y 
suis  pas  !  Machavoine.  Par  exemple  !  faire  mentir  cette  fille  !  ça 
serait  du  propre!  (Labiche,  Le  Misanthrope  et  1'  Auv.).  Chiff. 
à  Prunette.  Tu  manges  mon  sucre,  tu  te  plonges  dans  mes  confitures  .  . 
et  tu  me  fabriques  des  filets  au  vin  de  Madère  avec  du  Suresne  ! 
Prunette.  Ah!  par  exemple!  (ib.).  Blandinet.  Ah!  tu  ne  sais  pas, 
mon  chapelier,  .  .  .  c'est  un  voleur.  H.  Par  exemple  !  (Labiche, 
Les  petits  Oiseaux  III,  3).  Perrichon.  Est-ce  que  vous  allez  vouloir 
atténuer  le  mérite  de  son  action  ?  D.  Par  exemple  .-'(Labiche,  Le 
voyage  de  M.  P.  II,  5).  Ariette.  Vous  avez  envie  de  dire  des  bêtises  1 
Si,  si,  ça  se  voit,  vos  yeux  rient.  Pralin.  Par  exemple  !    (M.     P  r  o- 
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vins,  Dial.  d'am.).^)  M.  Je  te  dirai  plus,  par  moments  tu  es  à  peine 
convenable.  Lucienne.  Ah  !  par  exemple  /  (A.  C  a  p  u  s,  La  Châte- 
laine, II  4).  Landry.  Mais  j'estime  que  tous  les  torts  n'étaient  pas 
de  son  côté.  Rosa.  Par  exemple  !  (H.  Bernstein  Le  Bercail  III, 
i).  Moi,  épouser  Amadée  Privaz  !  Par  exemple!  (A  v  e  s  n  e  s,  La 
Vocation) . 

Et  pour  exprimer  une  dénégation  véhémente  : 

La  prudence  exige  donc  que  vous  déjeuniez  ici,  avec  moi.  — 
Jamais  de  la  vie,  par  exemple  !  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  ^)  (M. 
Provins,  Dial.d'am.)  Comment!  parce  qu'on  n'aimera  plus  un 
monsieur,  il  lui  sera  permis  de  vous  trancher  la  gorge  \  Ah  !  non, 
par  exemple  .-'  (É.  Zola,  Au  Bonheur  des  D.).  Le  soleil  ne  va  pas 
te  gêner,  mon  oncle  ?  —  Non  !  par  exemple  .-^  Il  y  a  si  longtemps  que 
je  ne  l'ai  vu  (É.  Zola,  La  Joie  de  v.).  Ah  !  cela,  par  exemple  !  s'é- 
cria gaiement  madame  de  M.,  c'est  une  entreprise  dont  je  me  recon- 
nais incapable  (O.  F  e  u  i  1 1  e  t,  Hist.  d'une  Parisienne). 

Le  par  exemple  est  encore  d'un  autre  emploi.  Jusqu'ici  nous 
l'avons  considéré  comme  faisant  partie  d'une  réponse,  d'une 
réplique,  comme  exclamation.  Mais  on  s'en  sert  aussi  dans  ce 
style  narratif  qui  est  comme  l'entretien  familier  de  l'auteur 
avec  son  lecteur.  La  formule  y  est  insérée  pour  prévenir  ou 
annuler  une  objection  ou  une  pensée  contraire  à  celles  que  l'au- 
teur a  voulu  exprimer,  et  à  l'effet,  par  conséquent,  de  restreindre 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  trop  général,  de  trop  affirmatif  dans 
l'énoncé  :  c'est  le  sens  restrictif.  P.  Loti,  dans  Pêcheur 
d'Islande,  dit  :  une  bonne  grand' mère  d'au  moins  soixante-dix 
ans.  Ces  quelques  mots  vous  feront  penser  tout  d'abord  »par 
exemple  «,  à  une  vieille  caduque,  édentée,  et  l'auteur,  prévoyant 
»cet  exemple  «  qui  vous  pourrait  passer  par  l'esprit,  se  hâte  de 
faire  une  restriction  en  reprenant  :  Encore  jolie,  par  exem- 
ple, et  encore  fraîche,  introduisant  ainsi  dans  sa  description  plus 
minutieuse  le  »par  exemple  «  qu'il  a  cru  surprendre  chez  son 
lecteur  dans  cet  entretien  mental.  —  Pareillement,  le  narrateur 
peut  mettre  dans  la  bouche  des  personnages  un  »par  exemple  « 
restrictif. 

M.  Prévost,  dans  Le  Scorpion,  dit  :  Le  village  et  le  pays 
l'estimaient  ;  on  la  savait  bonne  et  très  honnête  ;  [ —  mais  il 
entend  une  protestation  :   »Par  exemple  !  elle  était  bien  dévo- 


i)  Ce  peut  être  une  feinte  indignation,  mais  c'en  est  une  tout  de  même.  — 
2)  C'est-à-dire,  s'il  faut  un  exemple  de  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  c'est  bien 
cov'-i  :  déjeuner  avec  vous. 
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tieuse  !«  —  et  continue  :]  un  peu  trop  dans  les  curés,  par  exem- 
ple, disaient  quelques-uns  ;  mais  on  l'excusait. 

A.  Hermant,  dans  la  Carrière,  dit  :  Quand  elle  avait 
sa  migraine,  elle  ne  pouvait  pas  même  supporter  le  bruit  que  je 
faisais  en  tournant  les  feuillets  d'un  livre  d'images  ;  [ —  donc, 
dit  le  lecteur,  elle  supportera  d'autant  moins  les  grands  bruits, 
par  exemple  les  aboiements  d'un  petit  chien  ?  —  Au  contraire, 
reprend  l'auteur  :]  Par  exemple,  elle  supportait  bien  les  aboie- 
ments de  son  petit  chien,  que  je  détestais,  parce  que  je  trouvais 
cela  trop  injuste. 

Il  dit  encore  :  Je  n'ai  pas  grand'chose  ....  Si  peu  de  place, 
d'ailleurs.  Aussi  il  n'y  a  à  cet  étage  que  trois  pièces.  Au  bout 
un  cabinet  de  travail ...  A  côté,  un  cabinet  de  toilette.  [ —  Main- 
tenant, vous  allez  penser  peut-être  que  ce  cabinet  doit  être 
»parexemple«  exigu,  nullement  confortable  ?  détrompez-vous  :] 
Ah!  par  exemple,  le  cabinet  de  toilette  est  bien  (ib.). 

M.  Prévost,  dans  ses  Nouvelles  lettres  de  femmes,  dit  : 
Moi,  comme  il  faisait  noir,  je  ne  distinguais  pas  grand'chose  ; 
je  disais  tout  de  même  que  c'était  joli,  pour  lui  faire  plaisir. 
[ —  Et  vous  croyez  déjà,  lecteur,  qu'en  réalité,  c'était  »par 
exemple  «  une  bicoque,  un  taudis  ?  Erreur  !]  Par  exemple,  la 
maison  m'a  tout  de  suite  ravie. 

C'est  ainsi  —  au  sens  restrictif  —  qu'il  faut  entendre  le  »par 
exemple  «  des  passages  suivants. 

Les  Japonais  ne  savent  pas  marier  [dans  leurs  jardins]  l'ordre  et 
la  liberté.  Par  exemple,  dans  le  pays  du  chrysanthème,  on  pousse  fort 
loin  l'art  de  composer  harmonieusement  des  bouquets  de  fleurs  pour 
ces  vases  dont  les  formes  varient  à  l'infini  (RddM.  15-6-1901).  Sois 
tranquille,  mon  petit,  je  ne  vais  plus  en  gagner,  de  l'argent  ;  mais, 
par  exemple,  je  vais  en  dépenser,  je  t'en  réponds  (A.  C  a  p  u  s,  L'Ins- 
titut de  Beauté  II,  17).  Humbert  interrompit  sa  femme.  Très 
respectueusement,  par  exemple  !  (A.  D  e  1  p  i  t,  Solange  de  Croix- 
Saint-Luc.) .  Oh  !  un  pays  sans  voiture,  comme  Venise,  j'en  rêvais 
depuis  longtemps.  A  Naples,  toutes  ces  roues  me  font  peur.  Par  exem- 
ple, des  ânes  tant  qu'on  veut,  ce  sont  les  filles  qui  les  mènent.  (M. 
M  o  n  n  i  e  r,  Un  Détraqué).  Il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  quelqu'un 
qui  s'évade.  Il  allait  au  contraire  d'un  pas  de  flâneur  et  d'indifférent, 
l'ceil  au  guet,  par  exemple,  et  les  jambes  prêtes  à  un  élan  prodigieux 
(A.    Daudet,    Jack). 

Eh  bien,  mon  cher,  vous  liquiderez  ça,  n'est-ce  pas  ?  ...  et  sans 
retard  !  .  .  .  Par  exemple,  que  tout  se  passe  convenablement  !  (E.  R  o  d. 
Un  Vainqueur).  Step  est  un  chien  de  garde,  tu  comprends.  Il  ne  te 
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connaît  pas  encore  :  il  fait  son  métier  [il  s'était  jeté  sur  l'enfant]. 
Plus  tard,  vous  serez  amis.  C'est  un  bon  chien,  très  fidèle.  Mais, 
par  exemple,  il  n'aime  pas  les  gens  mal  habillés,  et  j'ai  dû  payer  pas 
mal  de  fonds  de  culottes  (iW).  Eh  bien,  Soutre,  voilà  cette  ennuyeuse 
affaire  terminée.  ISlon  lieu,  l'un  et  l'autre,  je  vous  l'avais  bien  dit. 
Par  exemple,  ils  y  ont  mis  le  temps  (ib.).  Je  l'aime  bien  :  c'est  une 
bonne  petite  fille  .  .  .  Il  faudra  refaire  son  éducation,  par  exemple  ; 
mais  l'étoffe  est  excellente  .  .  .  (É    R  o  d,    L'Indocile). 

Crois'tu  î 

Il  y  a  certaines  formules  interrogatives  tellement  décolorées 
qu'elles  ne  sont  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  interjections  : 
Que  veux-tu  ?  [rarement  au  grand  complet  :  que  veux-tu  que 
je  te  dise  ?]  N'est-ce  pas  ?  Tu  sais  ?  Tu  ne  sais  pas  ?  (avec  tu 
ou  avec  vous).  Cette  dernière  est  proprement  la  principale  d'une 
phrase  composée  ;  p.  e.  Dites  donc,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  feriez,  si  vous  étiez  bien  gentils  ?  (A.  C  a  p  u  s,  La  Veine  IV, 
3),  —  mais  sous  sa  forme  négative,  elle  est  bien  interrogative 
par  le  sens.  D'ailleurs,  la  forme  négative  a  pour  effet  de  frapper 
davantage  l'attention  de  la  personne  interpellée.  Pour  aller 
plus  vite  encore,  on  détache  cette  principale  et  on  sacrifie  le 
reste  ;  p.  e. 

Tîi  ne  sais  pas,  continua-t-il,  il  faut  inviter  les  Faujas  à  venir 
passer  la  soirée  ici  (É.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  —  Et  voici  la 
forme  interrogative  :  Cette  vie  de  Paris  est  déprimante  :  heureuse- 
ment que  nous  allons  boucler  nos  valises.  Sais-tu,^)  nous  devrions 
faire  un  voyage  d'amoureux  (P.    M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,    L'Embusqué). 

Une  autre  tournure  de  cette  catégorie  est  celle  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article,  mais  une  dont  le  sens  et  l'emploi  sont  moins 
aisés  à  déterminer.  Essayons  tout  de  même. 

Pour  confirmer  ce  que  vient  d'énoncer  son  interlocuteur  ou 
pour  y  acquiescer,  le  Français  dit  familièrement  :  Je  te  crois  I'-^) 
P.  e. 


1)  On  dit  aussi  :  sais-tu  quoi?  —  2)  Ou  dit  pareillement  :  Je  t'écoutc.  P. 
e.  Maubert.  Et  tu  lui  as  tourné  la  tête,  à  cet  homme  ?  Fanny.  Ah  je  V écoute 
(P.  V  é  b  e  r,  Que  Suzanne  I,  4).  FI.  Il  y  en  a  un  que  j'ai  dû  rencontrer,  le 
vicomte.  Enfin,  c'est  des  amis  cle  duel,  quoi.  Dans  ce  cas-là  on  prend  ce  qu'on 
trouve.  Maub.,  le  regardant.  Je  t'écoute  (il  a  pris  FI.  pour  son  témoin  ;  ib. 
II,  9).  Une  autre  réplique,  tu  parles!  a  le  même  sens.  Cp.  N.  Tu  vas  voir  si  je 
me  gêne  avec  elle.  E.  Sois  femme  du  monde.  N.  Tu  parles!  (H.  Bataille, 
La  Femme  nue  I).  Madame  de  Br.  Je  ne  suis  qu'une  faible  femme  !  Bouzin, 
entre  ses  dents.  Tu  parles!  (P.  V  é  b  e  r,  Monsieur  Mésian).  Holl.  'k  Hoor  het  je 
zeggen  !    Dat  zal   waar  zijn  ! 


27 

On  est  tout  de  même  mieux  chez  soi  qu'à  l'hôtel  \  —  Je  te  crois  ! 
(M.  L  e  V  e  1,  Mado).  L.  Tu  as  donc  encore  quelque  chose  à  appren- 
dre ?  P.  Si  j'ai  ...  ?  /e  te  crois  !  l'orthographe  ...  la  grammaire  .  .  . 
(H.  L  a  V  e  d  a  n,  Le  v.  Marcheur  I,  i).  —  Et  avec  la  question  ré- 
pétée sous  forme  de  subordonnée  :  J'te  crois,  que  ça  me  va  !  (G  y  p, 
Joies  d'Amour).  L.  La  grande  vedette,  les  gros  appointements.  T. 
Je  te  crois,  elle  gagne  six  mille  francs  par  mois  (Fiers  &  Cail- 
a  V  e  t,    Miquette  III,  2). 

Or,  celui  qui  s'exclame  ainsi  :  Hein,  Zyrine,  crois-tu  qu'il 
fait  beau  temps  I  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Gens  de  maison),  ajoute  ce 
crois-tu  à  son  exclamation,  parce  qu'il  s'attend  censément  à  la 
réplique  inévitable  :  Je  te  crois  !  Seulement,  il  prévient  son  in- 
terlocuteur en  lui  posant  la  soi-disant  question  que  lui  suggère 
cette  réplique  non  prononcée.  C'est  un  peu  comme  on  fait  en  bu- 
vant un  bock  ensemble  :  la  bière  servie,  le  premier  qui  soulève 
son  verre  pour  boire  doit  dire  :  à  votre  santé  I  et  le  camarade 
doit  répliquer  à  la  vôtre  !  Mais  presque  toujours  le  premier  com- 
mence par  à  la  vôtre  I  donc  par  la  réplique  prévue.  Une  jeune 
femme,  faisant  des  confidences  à  une  amie,  prévoit  que  l'autre 
trouvera  ce  qu'elle  va  dire  si  inouï  qu'elle  doit  s'attendre  à 
une  réplique  négative  que  d'avance  elle  insère  :  Crois-tu  pas  que 
Vautre  jour,  il  a  prétendu  que  Russignol  était  une  brute  ^)  (H. 
Bataille,  La  Femme  nue  I).  Voici  quelques  exemples  de 
cette  auto-suggestion  ;  on  remarquera  que  ce  sont,  en  dépit 
des  points  interrogatifs,  des  exclamations  qui  expriment  l'ad- 
miration et  l'approbation,  avec  leurs  opposés  ainsi  que  leurs 
nuances. 

Suzanne.  Au  revoir,  monsieur.  Lab.,  à  P.  Crois-tu  qu' elle  est  jolie  ! 
-A.  Cap  us,  La  petite  Fonctionnaire  II,  6).  Crois-tu  qu'elle  est 
jolie  !  disait  la  mère,  ravie  devant  cette  personnification  vivante  du 
pays  de  sa  jeunesse  (A.  Daudet,  Muma  Roumestan).  Mado  jette 
sur  ses  souliers  un  regard  complaisant.  La  jupe  légèrement  relevée 
par  devant,  la  cheville  tendue,  le  pied  cambré,  elle  dit  à  son  mari  : 
Crois-tu  qu'ils  sont  jolis?  (M.  L  e  v  e  1,  Mado).  Sais-tu  combien  ils 
le  vendent  [le  chemin  de  table]  tout  fait  ?  Quatre-vingts  francs.  Moi, 
j'ai  pour  vingt  francs  de  soie  et  quatorze  francs  de  modèle,  tracé 
compris.  Crois-tu  que  ça  fait  une  différence?  (ib.).  Le  soir,  elle  conte 
l'aventure  à  son  mari.  Crois-tu  que  j'ai  été  bête  tout  de  même  !  (ib.).  J'ai 
joué  le  rôle  de  la  fatalité.  Pan  !  Et  crois-tu  qu'elle  a  filé  vite  !  (H. 
Bataille,    Poliche  III,  5.  Notez  qu'il  parle  à  celle  qui  a  vu  partir 


i)      Je  supprime  ici  une  autre  qualification  .  .  .  par  bienséance  ! 


28 

la  visiteuse  que  son  stratagème  a  mise  en  fuite).  Enfin,  crois-tu  qu'il 
est  beau,  hein  ?  (H.  Bataille,  La  femme  nue  I).  Crois-tu  qu'on  m* a 
gâtée  pour  ma  fête  ?  (F  r.  du  C  r  o  i  s  s  e  t,  Le  Bonheur,  mesdames 
I,  i).  Hein  !  Crois-tu  qu'elles  sont  belles  [ces  roses]  ?  (R.  C  o  o  lu  s, 
Les  Bleus  de  l'am.  II,  9).  Hein,  cette  Miquette  !  Quelle  carrière,  croyez- 
vous  /  (Fiers  &  Caillavet,  Miquette  lll,  1).  Croyez-vous  qu'il 
a  fait  une  chaleur  aujourd'hui  !  (M.  D  o  n  n  a  y.  L'autre  Danger  I,  i). 
Je  suis  allé  les  perdre  [mes  économies],  il  y  a  une  semaine,  en  Belgi- 
que, dans  un  coin  de  casino.  Croyez-vous  que  c'est  bête  .^  (P.  V  é  b  e  r. 
Les  Rentrées).  Croyez-vous  qu'il  cause  bien,  ce  Jaurès,  dit  naïvement 
Gustave  (A.  B  r  i  s  s  o  n,  Florise  Bonheur).  Croyez-vous  qu'il  en  a 
de  l'aplomb,  le  monstre  !  —  Et  elle  rit  !  (ib.). 

Dans  :  Faut-il,  crois-tu,  qu'elles  aient  de  la  puissance  sur  leurs 
amants,  ces  créatures-là,  comme  Montargis  et  toutes  les  autres  ! 
(H.  L  a  V  e  d  a  n,  Gens  de  maison),  —  il  est  évident  que  la 
construction  régulière  serait  :  Crois-tu  qu'il  faut  qu'elles  aient 
etc.  Mais  elle  nécessiterait  deux  subordonnées  avec  deux  que, 
ce  qui  rendrait  la  phrase  trop  lourde  ;  aussi  a-t-on  évité  cette 
complication  grâce  aux  deux  inversions  qui  permettent  de  sup- 
primer l'un  des  qiie.  Seulement,  on  a  fait  autre  chose  encore. 
Détachant  le  crois-tu,  on  l'a  intercalé  dans  le  reste  de  l'excla- 
mation, et  le  voilà  libre.  Désormais  il  se  conduira  avec  la  même 
désinvolture  que  les  »tu  sais«,   »que  veux-tu «,  etc.  P.  e. 

J'ai  gagné  dix  francs  ;  maman  m'a  dit  :  »Ce  sera  pour  ta  bourse 
de  charité  !«  Alors,  furieuse,  j'ai  essayé  de  les  reperdre,  et  j'ai  amené 
cent  francs  de  plus  ....  crois-tu,  quelle  guigne  !  (P.  V  é  b  e  r.  Les 
Rentrées).  J'y  ai  [=  je  lui  ai]  collé  une  blague,  à  cet  imbécile  ...  et 
il  a  marché  comme  une  huître  l^)  Non,  mais  crois-tu  ?  Je  me  roule  ! 
Je  me  roule  î^)  (H.  Bataille,  Poliche  II,  9).  Hein?  Crois-tu? 
Quelle  pochetée  !  Tu  en  as  vu  beaucoup  comme  ça  dans  ton  patelin  ? 
(ib.  II,  10).  Crois-tu  !  Deux  heures  un  quart  de  retard  et  encore  trois 
stations.  Ignoble  train,  va  !  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  L'Avril).  Allez, 
garçon  !  .  .  .  deux  bocks  ....  crois-tu,  quelle  chaleur  !  (H.  B  a- 
taille,  La  Femme  nue  I).  Ah  !  là  là  !  Achetez-moi  des  balais!  ^) 
Crois-tu  !  Me  dire  ça,  à  moi!  (ib.).  Moi  qui  avais  si  peur,  crois-tu, 
en  venant  ici  que  ma  bête  de  franchise  ne  me  fasse  commettre  une 
gaffe  (H.  Bataille,  Poliche  II,  6).  Une  fois  à  ma  porte,  pas  de 
clé  !  —  Ça,  c'est  drôle  !  Et  ton  mari  ?  —  Au  cercle  !  —  Un  vrai  gui- 
gnon  !  —  Crois-tu  !  Avec  ça,  pas  de  lumière  !(G.  Courteline, 
Gros  chagrins). 


i)  'k  Heb  'm  wat  op  z'n  mouw  gespeld  ...  en  hij  heeft  't  maar  grif  ge- 
loofd  als  een  echte  suffert  !  Neen  maar,  hoe  vin'  j'm  ?  'k  Lach  me  'n  kriek  !  — 
2)  Achetez-moi  des  balais  pour  que  je  puisse  chasser  ces  saletés,  ces  ordures 
[c.-à-d.  ce  qu'on  lui  a  dit];  expression  vulgaire. 
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Quel  malheur  imprévu,  croyez-vous  /  (P.  G  a  v  a  u  1 1,  Ma  Tante 
d'Honfleur  II,  15).  Quant  à  notre  chère  Liliane,  elle  m'a  fait  de  la 
peine  !  —  Oh  !  oui,  croyez-vous  !  Elle  qui  était  si  bien,  lorsqu'elle 
jouait  chez  elle,  entre  deux  paravents  (M.  Provins.  Un  roman 
de  théâtre).  Des  hors-d' œuvre  ?  —  Non,  pas  ce  matin.  Croyez-vous, 
cette  chaleur!  (Colette,  L'Entrave).  Dire  que  je  devais  partir 
hier  pour  Lyon  au  lieu  de  ce  soir  .  .  .  Croyez-vous  !  A  quoi  tient  la 
vie  !  (H.  Bataille,  Poliche  II,  8).  Ah  !  le  coquin,  dit  la  mère  ; 
il  s'y  connaît,  Et  ça  n'a  que  vingt  ans.  Croyez-vous  .-^  (R.  B  a  z  i  n, 
L'Isolée).  Madame  P.  Il  fait  dehors  un  soleil  si  éclatant  !  Madame  M. 
Croyez-vous  ?  .  .  .  Mon  mari  a  beaucoup  souffert  de  ce  changement 
de  température  (H.  Bernstein,  Le  Détour  II,  i).  Croyez-vous, 
le  V  lain  temps  !  (H.    Beinstein,  La  Griffe  I,  4). 

Cette  formule  est  d'un  emploi  relativement  récent,  si  je  ne 
me  trompe,  et  condamnée  peut-être  à  sortir  de  la  circulation 
au  bout  d'un  certain  temps.  Cependant,  le  fait  qu'elle  est  née 
d'une  façon  analogue  à  celle  des  locutions  étudiées  précédem- 
ment, pourra  la  préserver  d'une  mort  prématurée. 

Tant  pis! 

Quand  La  Condamine  (j  1774)  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise, il  fit  sur  sa  réception  l'épigramme  suivante  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Reçu  dans  la  troupe  immortelle. 
Il  est  sourd,  c'est  tant  mieux  pour  lui  ; 
Mais  il  n'est  pas  muet,  et  c' est  tant  pis  pour  elle  (L  i  1 1  r  é). 

Laissant  de  côté  le  bien-fondé  et  la  malignité  de  cet  arrêt, 
on  voudrait  fixer  l'attention  sur  les  deux  expressions  en  italiques. 
Constatons  que  ce  sont  des  comparaisons  et  qu'en  même  temps 
il  y  a  un  certain  rapport  de  proportion  indiqué  par  tant  pour  : 
d'autant.  »I1  est  sourd, «  mais  dans  la  circonstance,  depuis 
son  élection,  c'est,  à  un  certain  degré  {tant)  un  bien,  quelque 
chose  de  meilleur  même,  c'est  mieux  pour  lui.  »I1  n'est  pas  muet«, 
et  maintenant  que,  dans  les  séances,  il  parlera,  et  souvent,  et 
beaucoup,  cette  circonstance  est,  à  un  certain  degré  (tant), 
plutôt  un  mal,  quelque  chose  de  pire  pour  l'Académie.  Ces  lo- 
cutions tant  mieux,  tant  pis  disent  donc  que,  comparé  à  la  cir- 
constance précédemment  relevée,  on  considère  l'état  nouveau 
comme  amélioré,  empiré  depuis  ;  elles  signifient,  l'une  qu'il 
y  a  lieu  de  se  réjouir,  l'autre,  qu'on  a  sujet  de  s'affliger.  La 
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formule  »tant  mieux«  n'a  qu'une  acception,  facile  à  compren- 
dre ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis.  Celle-ci  s'emploie  par- 
fois avec  un  sens  si  différent  de  celui  qu'on  lui  donne  ordinaire- 
ment (»des  te  erger«)  qu'il  importe  d'en  examiner  l'évolution. 
Elle  est  del^^enue  une  locution  exclamative. 

Tant  pis  exprime  l'opinion  personnelle  du  sujet  parlant  sur 
une  circonstance"  qui  lui  paraît  comme  aggravante  ou  aggravée. 
P.  e. 

J.  J'ai  cru  que  je  l'aimais,  et  puis  .  .  .  non.  G.  Oh  !  mais  tant  pis  ! 
Oui,  oui,  oui,  tant  pis  !  (H.  Bernstein,  Après  moi  I,  9).  Je  ne 
suis  pas  curieux.  —  Tant  pis  .''...  il  faut  l'être  !  (G  y  p,  Joies  d'am.). 
La  comtesse.  Excuse-le,  tous  les  Parisiens  lui  ressemblent.  Emmeline. 
Tant  pis  !  Ils  ne  vivent  pas  leur  vie,  ils  la  brûlent  (R.  C  o  o  1  u  s.  Les 
Bleus  de  l'am.  I,  5).  Le  moment,  ai-je  dit,  ne  me  paraît  guère  favo- 
rable. —  Tant  pis!  répond  Césarine  (J.     R  i  c  h  e  p  i  n,    Césarine). 

Il  arrive  qu'on  ajoute  la  formule  que  nous  connaissons  déjà 
et  qui    indique  la  personne  intéressée  : 

C'est  donc  la  lutte  qu'elle  voulait  ?  Tant  pis  pour  elle  (J. 
R  i  c  h  e  p  i  n,  César'ne).  Jacques,  bas  à  Éveline.  Eh  bien,  tu  vois  .  .  . 
Personne  ne  se  fâche  !  .  .  Personne  ne  se  retire  !  .  .  .  Et  les  dames 
sont  dans  la  joie.  Év.  Tant  pis  pour  elles  !  (H.  Bernstein,  Le 
Bercail  II,  9).  Si  maintenant  j'éprouve  un  regret  quelconque,  eh 
bien,  tant  pis  pour  moi!  Je  n'ai  qu'à  m'en  prendre  à  moi-même 
(G.  de  Porto-Riche,  Amoureuse  II,  i).  R.  Je  ne  te  ferai 
pas  le  même  reproche.  Luc.  Je  m'en  félicite  !  R.  Tant  pis  pour  toi  ! 
Luc.  Tant  mieux  ;  taisons-nous,  voici  ta  pupille  (E.  Scribe,  La 
Calomnie  II,  i).  Excusez-moi..  .  Je  ne  suis  pas  musicienne  ;  je 
n'aime  pas  plus  la  musique  que  la  littérature.  —  Vraiment  !  Eh 
bien,  tayit  pis  pour  îioîts,  chère  madame  (G.  Du  ru  y,  L'Unisson). 
Nous  sommes  de  trop  vieux  compères  pour  nous  fâcher.  Ça  serait 
tard  pis  pour  lui,  il  le  sait  bien  (É  Z  o  1  a,  La  Conquête  de  PL).  Si 
monsieur  boude  à  présent,  tant  pis  pour  lui  !  il  boudera  tout  seul  (ib.) 

Ce  qu'on  voit  poindre  dans  ces  passages,  c'est  l'aveu  d'un 
inconvénient,  c'est  une  désapprobation,  un  regret.  Aussi  la 
formule  tant  pis  sert-elle  précisément  à  marquer  ces  sentiments. 
Cp. 

Vous  n'êtes  pas  encourageant.  Tant  pis  !  —  Monsieur,  il  me  faut 
d'abord  vous  déclarer  ...  (H.  Bernstein,  La  Griffe  III,  6). 
J'espère    arriver   à   la   guérison.    Et  puis,  si  je  n'y  arrive  pas,  tant 
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pis,  nous  le  verrons  bien  (A.  Cap  us,  Monsieur  Piégois  III,  7), 
Vous  ne  faites  pas  la  paix  ?  .  .  .  Tant  pis  !  mon  cher.  Moi,  je  suis 
bon  enfant  ;  je  n'aime  pas  les  fichues  mines  (É.  Zola,  La  Conquête 
de  PL).  Et  ça  vous  intéresse  ?  Allons,  bravo  !  .  .  .  Vous  savez,  moi, 
je  m'en  fiche  !  —  Tant  pis  !  répliqua  Jacques,  car  je  me  proposais 
de  vous  recommander  le  dossier  (A.  Theuriet,  L'Affaire  Froide- 
ville).  L.  Maintenant,  c'est  fini.  Je  ne  vous  ennuierai  plus.  A.  Tant 
pis.  Je  commençais  à  m'y  habituer  (H.   L  a  v  e  d  a  n,   Viveurs  III,  6). 

Cet  élément  de  l'opinion  exprimée  par  tant  pis  peut  être  éli- 
miné par  le  sujet  parlant,  qui  pourra  se  dire  :  il  est  possible 
que  cet  élément  existe  pour  les  autres,  mais  point  pour  moi  ; 
en  tout  cas  je  n'en  tiens  pas  compte  ;  je  ne  me  soucie  ni  ne  m'in- 
quiète de  ce  qui  peut  être  ou  paraître  épineux,  inquiétant, 
périlleux  pour  les  autres.  P.  e. 

Je  vais  vous  faire  une  très  grosse  peine,  mais  tant  pis  !  {}i.  For- 
mont,  Les  Gâcheuses).  Moi,  de  toute  la  famille,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  c'est  mon  frère  que  je  préfère.  —  Plus  que  tes  parents  ?  — 
Plus.  C'est  pas  dans  les  règles,  je  le  sais  bien  .  .  .  Mais  tant  pis  !  (H. 
L  a  V  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs) .  Il  est  furieux  [de  nous  voir  descendus 
dans  le  jardin  en  dépit  de  son  refus],  murmura  Olympe.  Tant  pis! 
il  faut  rester.  Si  nous  remontons,  il  croira  que  nous  avons  peur  (E. 
Zola,  La  Conquête  de  PL).  Landry,  plus  bas  encore,  avec  honte 
et  amour,  à  sa  femme.  Reste  !  Ne  pars  plus  !  ...  Ne  pars  plus  jamais  !  .. 
Év.  Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  L.  Tant  pis  !  J'ai  assez  lutté  .  .  .  (H. 
Bernstein,  Le  Bercail  III,  9).  L.  C'est  mal.  Vous  abusez  de  la 
situation,  vous  abusez  de  ma  gêne,  de  la  présence  de  Georges.  Ev. 
Tant  pis  !  ...  Je  ne  sacrifierai  pas  ma  dernière  chance  ...  Il  faut  que 
vous  m'écoutiez  (ib.  III,  8).  S'il  sait,  c'est  fini.  Eh  bien  !  tant  pis  : 
ce  sera  fini!  Mais  je  resterai  »moi«  quand  même  (M.  Prévost, 
Les  Demi-vierges).  Comment  je  suis  renseigné  ?  ...  Je  vais  vous  le 
dire  .  .  .  Tant  pis,  si  je  suis  indiscret  (É.  R  o  d,  Les  Unis).  La  cuisi- 
nière regarda  par  la  serrure,  elle  le  vit  endormi  sur  la  table.  Ma  foi, 
tant  pis  !  je  ne  le  réveille  pas,  dit-elle  en  continuant  de  monter.  Qu'il 
prenne  un  torticolis,  si  ça  lui  fait  plaisir  (É.  Zola,  La  Conquête). 
Je  me  suis  chargé  d'une  commission.  Elle  ne  me  va  guère.  Tant  pis! 
J'ai  promis.  Je  tiens  (H.  Bernstein,  La  Griffe  IV,  9).  Je  pro- 
voquais mon  amour,  je  l'exaspérais  !  Pourtant,  je  n'étais  pas  incon- 
sciente du  danger,  j'apercevais  les  menaces  de  l'avenir  .  .  .  Tant 
pis,  c'était  trop  bon  !  (H.  Bernstein,  Le  Bercail  II,  3).  Il  est 
certain  qu'un  nouveau  déménagement  représente  une  grosse  dépense  ; 
tant  pis  !  Paris  ne  nous  réussit  vraiment  pas  !  Paris  est  dangereux 
pour  nous  !  (ib.  I,  10).  S.  Oui,  oui,  on  dit  ça  !  ...  et  puis,  on  se  fait 
pincer  stupidement.  D.  Mais  non  !  Et  puis,  tant  pis,  que  m'importe  ! 
(R.    C  o  o  1  u  s,    Une  femme  passa  I,  13). 
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L'évolution  du  sens  de  tant  pis  fait  un  dernier  pas  en  ce  que, 
après  avoir  marqué  l'indifférence,  l'insouciance  pour  les  cir- 
constances énoncées,  il  en  vient  à  ne  plus  se  rapporter  à  ces 
circonstances,  à  n'exprimer  que  la  vague  idée  de  »advienne  que 
pourra.  «  Cp. 

Le  ministre  s'était  avancé  gravement:  Dites  qu'on  serve!  ... 
Tant  pis  !  je  recevrai  plus  tard.  Je  crève  de  faim  (É.  Z  o  1  a,  .Son 
Excellence  E.  R.).  Je  suis  bien  curieux  de  savoir  comment  il  va  se 
meubler  demain.  Pourvu  qu'il  me  paye,  au  moins.  Tant  pis  !  je  m'a- 
dresserai à  l'abbé  Bourrette,  je  ne  connais  que  lui  (É.  Zola, 
La  Conquête  de  PL).  Pierre  a  tant  de  relations,  il  doit  connaître  un 
ministre  ou  deux  ;  tant  pis  !  je  vais  l'attendre  ;  tu  es  sûre  qu'il  n'est 
pas  là  ?  (P.  M  a  r  g  u,e  r  i  1 1  e,  L'Embusqué).  Et  tu  étais  char- 
mant, je  te  le  répète  !  Ton  visage  d'enfant  esquissait  déjà  ta  beauté 
hardie  de  jeune  homme.  Je  me  suis  juré  :  »Tant  pis  !  Voilà  un  être 
dont  je  veux  la  joie!«  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  marquis  de  Priola  I,  i). 
Ça,  c'est  une  idée  de  Guiraud,  lui  souffle  sa  conscience.  Tant 
pis,  si  elle  est  bonne,  se  dit-il  (Mercure  de  Fr.  i6-x-'i6  p.  665). 

Merci!  ^  S'il  vous  plaît! 

*  Un  merci  tout  court  en  réponse  à  une  question  ou  à 
une  invitation  ne  suffit  pas  toujours,  parce  qu'il  peut  être  in- 
terprété comme  un  refus  aussi  bien  que  comme  une  acceptation. 
Aussi,  celui  qui  pose  la  question,  prévoyant  cet  inconvénient 
ajoute-t-il  l'un  ou  l'autre  des  adverbes  oui  ou  non,  ou  bien 
tous  les  deux.  Comme  on  va  le  voir,  le  simple  merci  équi- 
vaut parfois  au  hollandais  »als  't  u  blieft«,  en  pareil  cas. 
Cependant,  le  s  il  vous  plaît  se  dit,  bien  que  rarement,  dans  ce 
cas.  Cp. 

Voulez-vous  du  thé  ?  répondit  simplement  Suzanne  ;  je  vous 
avertis  qu'il  doit  être  froid.  Merci  oui  ou  merci  non  ?  —  Merci  oui, 
fit  Moraines  (P.  B  o  u  r  g  e  t.  Mensonges).  Tu  es  bien  pâle  .  .  .  Une 
tasse  de  thé  ?  —  Merci  —  Merci  oui  ?  —  Comme  tu  voudras  (D  u  b  u  t 
de  Laforest,  Belle-Maman).  Je  prendrais  bien  un  soda-whisky. 
Et  vous  ?  —  Merci.  —  Merci  oui.  Veux-tu  nous  préparer  deux 
sodas,  ma  grande  ?   (G.    T  h  u  r  n  e  r,     Gaby  III,  5). 

Antonia.  Prenez-vous  du  café  ?  Listel.  S'il  vous  plaît  (M.  D  o  n- 
nay,    L'Affranchie  I,  i)  ^). 


*)     Comp.  ma  Gramm.  franc.  4e  éd.  p.   371.  —  i)     Il  est  curieux  de  consta 
ter  que  dans  le  Torrent   (I,   2),  du  même  auteur,  on  trouve  ce  bout  de  dialogue 
textuellement  reproduit. 


33 

Il  faut  donc  joindre  un  oui  ou  un  non  au  merci,  ou 
bien  quelque  parole  rectifiant  l'ambiguïté,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  geste  qui  vienne  compléter  le  sens.  Cp. 

Un  sucre  d'orge,  mademoiselle  Jeanne  ?  —  Merci,  madame  .  .  . 
Oh  !  c'est  exquis  !  (ces  mots  prouvent  que  l'enfant  n'a  pas  refusé.  — 
P.  V  i  1 1  e  t  a  r  d,  La  Montée).  Mlle  d'Andely.  Voulez-vous  mon 
flacon  de  sels  ?  Grâce.  Merci,  oui  (H.  Bataille,  La  Marche 
nuptiale  III,  7).  Minne  chérie,  un  peu  de  tarte?  —  Oui,  maman, 
merci  (W  i  1  ]  y,  Minne).  Suzanne.  Un  verre  de  chartreuse?  Lab. 
Merci,  je  veux  bien  (A.  C  a  p  u  s,  La  petite  Fonctionnaire  III,  5). 
Vous  l'avez  laissée  [la  liste]  là-haut  sur  un  pupitre.  Je  vais  vous 
la  chercher.  —  Merci  (als  je  blieft.  —  G.  de  Port  o-R  i  c  h  e, 
Le  vieil  homme  I,  3).  Allons,  transfuge,  viens  avec  nous  chez 
D.  finir  la  soirée.  —  Merci,  non,  je  suis  de  service  demain. 
Je  vais  dormir  (P.  C  a  r  o.  Amour  de  j.  fille).  P.  Un  cigare, 
avant  de  partir  ?  Lee.  Merci  !  (Il  le  prend.  —  Indication  de  l'auteur. 
H.  Bataille,  Poliche  III,  i).  Calfat.  Bouzin,  venez  donc  par 
ici,  fumer  une  cigarette.  B.  Merci,  cher  ami,  merci  !  ,  .  .  Madame 
de  C.  Comment,  monsieur  Bouzin,  vous  ne  fumez  pas  ?  P. 
Véber,  Monsieur  Mésian).  D.  à  B.  Oh!  vous  prendrez  bien 
quelque  chose  ?  B.  Merci.  Non  (R.     C  o  o  1  u  s.     Une  femme    passa 

m,  6). 

Ajoutons  que,  de  même  qu'en  hollandais,  on  dit  ironiquement 
un  merci  pour  signifier  qu'on  refuse  un  service  qui  n'en 
serait  pas  un  ou  plutôt,  qui  en  serait  tout  le  contraire.  Cp. 
Marche  donc  !  .  .  .  Seulement  n'écrase  pas  Gigolette,  un  griffon 
de  cent  louis,  merci,  ...  ça  ne  serait  pas  à  faire  (M.  Provins, 
Dial.  d'amour). 

Le  Hollandais,  dans  plus  d'un  de  ces  cas,  répondrait  par  son 
habituel  »als  je  blieft  «.  Et  c'est  aussi  pourquoi  cette  même 
formulette,  traduite  littéralement  en  français,  il  l'emploie  à 
tort,  et  combien  fréquemment  !  —  en  présentant  un 
objet  à  son  interlocuteur,  quand  il  ne  devrait  dire  que  Voici 
(voilà),     monsieur!     (madame!)^). 

S'il  vous  (te)  plaît  signifie  simplement  :  si  cela  vous  est  agréa- 
ble, si  vous  y  trouvez  votre  plaisir  :  Vous  pourrez  à  votre  tour 
en  tirer  des  raisonnements,  s'il  vous  plaît  ;  moi,  je  ne  vous  fourni- 
rai plus  qu'à  sentir,  —  à  vous  passionner  peut-être,  à  pleurer 
quelquefois  et  à  rire  souvent  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Conf.  d'un 
Enf.   d'hier).   La  formule  est   devenue  un  terme   de  politesse 

i)  Il  faut  être  juste.  Uue  seule  fois  j'ai  rencontré  un  s'il  vous  plaît  employé. 
comme  l'équivalent  hollandais. 

Robert,  Etudes  d'idiome.  3 
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dans  les  questions  ou  autres  phrases  de  ce  genre  pour  demander 
quelque  chose  à  son  interlocuteur  ou  pour  le  lui  recommander, 
terme  que  le  populaire  remplace  souvent  par  »sans  vous  com- 
mander «.  Elle  signifie  qu'on  espère  que  l'interlocuteur  ne  re- 
fusera pas,  trouvera  même  agréable  d'acquiescer  à  la  demande, 
de  répondre  à  la  question.  Cp. 

Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  s'il  vous  plaît  (Littré). 
Toi,  ça  n'est  pas  la  même  chose  !  —  Et  pourquoi  donc,  s'il  te  plaît  ? 
(H.  Lavedan,  Le  marquis  de  Priola  III,  2).  Et  à  quoi  le  voyez- 
vous,  s'il  vous  plaît  ?  (G.  San  d,  Le  marquis  de  Villemer).  Ah  !  ah  ! 
vous  êtes  des  pèlerins  ?  Et  de  quel  pèlerinage  arrivez-vous,  s'il  vous 
plaît  ?  (G.  San  d,  La  Mare  au  diable).  Cette  habitude  est  la  cause 
d'erreurs  graves  dans  l'appréciation  des  couleurs  ...  —  C'est  la 
première  nouvelle,^)  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ?  (G.  D  r  o  z,  Babo- 
lain) . 

Etant  donné  que  la  locution  sert  à  faire  appel  à  la  bonne 
volonté  de  l'interlocuteur,  comme  si  on  lui  disait  :  si  vous 
voulez  bien,  si  vous  le  permettez,  —  il  en  résulte  que  si  la  per- 
sonne qui  parle  exprime  un  refus  ou  une  protestation  tout  en 
ajoutant  »s'il  vous  plaît «,  elle  doit  le  faire  ironiquement.  Et 
l'ironie  devient  atroce  dans  la  bouche  de  celui  qui,  en  ayant 
le  pouvoir,  contraindrait  violemment  l'interlocuteur  qui  ferait 
mine   de   regimber.   Cp. 

Partir  ...  oh  !  pas  encore,  ma  belle  enfant,  pas  encore,  s'il  vous 
plaît  !  (A.  D  u  m  a  s,  Halifax.  Prol.  6).  Pourquoi  faire  ?  pour  courir 
après  elle  ?  non  pas,  s'il  vous  plaît  !  (ib.).  Après  déjeuner,  à  six  heures, 
la  promenade,  et  à  pied,  s'il  vous  plaît  !  (ordonnance  de  médecin. 
M.  M  o  n  n  i  e  r,  Un  Détraqué). 

Harpagon  impose  pour  mari  à  sa  fille,  toute  jeune  encore,  un  vieil- 
lard fort  riche,  et,  comme  elle  refuse,  il  lui  dit  :  Et  moi,  ma  petite 
fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous  mariiez,  s'il  vous  plaît  (M  o- 
lière,  L'Avare  I,  6).  Voit-on  l'odieux  contraste  entre  ces  termes 
de  caresse  »ma  petite  fille«,  »ma  mie«,  d'un  côté,  et  de  l'autre  ce 
»s'il  vous  plaît  «  obséquieux,  dominés  tous  les  deux  et  écrasés  par 
le  »je  veux«  péremptoire  ? 


La  formule  qui  nous  occupe  se  trouve  aussi  comme  interjetée 
dans  le  discours.  Elle  a  l'air  de  dire  au  lecteur  ou  à  l'auditeur  : 
Ayez  pour  agréable  que  je  vous  contredise,  que  je  proteste.  Cp. 


i)     Daar  hoor  ik  van  op  !   Dat  hoor  ik  voor  't  eerst  ! 
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Et  il  vous  suivit  comme  cela  ?  —  Non  pas,  s'il  vous  plaît  !  (O. 
Feuillet,  Dalila  II,  4).  Le  cardinal  Dubois  a  dit  de  sa  »Paix 
perpétuelle  «  [de  l'abbé  de  Saint-Pierre]  :  c'est  le  rêve  d'un  honnête 
homme.  S'il  vous  plaît  [met  uw  welnemen],  c'est  toute  sa  vie  qui 
fut  le  rêve  quelquefois  saugrenu,  quelquefois  respectable  et  très 
intéressant,  d'un  très  honnête  homme  (RddM.  i-8-'i2,  p.  572). 

Ailleurs,  cette  formule  intercalée  arrête  l'attention  à  ce  qu'on 
dit  d'exceptionnel,  à  quelque  fait  hors  cadre,  à  une  chose  in- 
croyable. C'est  comme  si  l'on  disait  :  cela  vous  parait  ou  paraîtra 
étrange,  mais  faites-moi  le  plaisir  de  croire  ce  que  j'avance.  Cp. 

Mais  comment  êtes-vous  venue  ?  insista  Pauline.  —  Avec  une 
voiture,  une  calèche,  s'il  vous  plaît/  (Nog  wel.  H.  G  r  é  v  i  1 1  e, 
Folle  Avoine).  Quelle  aventure,  mon  Dieu  !  un  mouchoir  magnifique, 
s'il  vous  plaît  !  (O.  Feuillet,  Dalila,  II,  5).  Des  pelouses  et  même 
un  parc,  s'il  vous  plaît,  avec  des  aibres,  toute  une  futaie  (A.  Gui  1- 
1  e  m  o  t.  Maman  Chautard).  Partout  où  les  Prussiens  passaient, 
c'étaient  des  exigences  sans  fin.  Tant  de  plats  à  leurs  quatre  repas, 
et  tant  de  bouteilles  de  vin  et  tant  de  cigares  par  tête.  Et,  s'il  vous 
plaît,  l'habitant  était  contraint  de  manger  avec  eux,  sinon  de  les  servir 
(ib.).  C'est  un  scarabée  égyptien,  trouvé,  s'il  vous  plaît,  dans  une 
pyramide  (P.  Mérimée,  Colomba).  Le  domestique  tira  la  sienne, 
une  vraie  montre  en  or,  s'il  vous  plaît  (É.  C  a  d  o  1,  Les  Inutiles). 
Attention  à  bien  étirer,  poursuivit-elle  en  lui  tendant  les  deux 
bouts  d'un  essuie-mains,  et  sans  déchirer,  par  exemple  !  comme 
l'abbé  Vachon,  qui,  l'autre  fois,  a  mis  en  pièces  une  des  plus  belles 
nappes  de  grand'mère,  service  No  12,  s'il  vous  plaît  !  (Le  cousin  Noël, 
RddM,  i-i2-'8i).  Nous  étions  installés  dans  un  break  du  baron, 
attelé  à  quatre,  —  s'il  te  plaît,  où  il  y  avait  les  petites  Puylaurens,  May, 
Amadée,  son  frère  Tato  et  moi  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation).  Mais 
non,  ce  n'est  pas  de  la  folie,  ça.  C'est  de  la  prescience  :  une  faculté 
divine,  s'il  vous  plaît  !  .  .  .  (H.    Rabusson,   Gogo  et  C'^^). 

Ce  sont  là,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  cas  de  l'emploi  de  la 
formulette,  et  ils  sont  déjà  plus  nombreux  qu'on  ne  l'aurait 
présumé. 

A  la  bonne  heure! 

Littéralement,  à  la  bonne  heure  signifie  »au  bon  moment  «, 
donc  :  au  moment  propice,  à  propos,  tout  comme  à  la  maie 
heure  signifie  »au  mauvais  moment  «  ;  on  dit  quelquefois  p.  e. 
vous  arrivez  à  la  bonne  heure  pour  affirmer  que  le  survenant  est 
le  bienvenu,  de  même  qu'on  disait  autrefois  :  vous  arrivez  à  la 
maie  heure  pour  marquer  le  contraire.  Cp.  les  passages  : 


36 

Puisqu'il  plaît  au  ciel  que  par  vos  yeux  je  meure, 
Vous  direz  qu'en  mourant  je  meurs  à  la  bonne  heure. 

Régnier,    Élégies  i. 

Le  sort  a  bien  donné  la  baie  à  (déçu)  mon  espoir  ; 

Et  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 

Molière,     L' Étourdi  II,  13. 

Les  deux  locutions  à  la  bonne  heure,  à  la  maie  heure  sont  de- 
venues dans  la  suite  des  exclamations,  dont  la  dernière  est 
tombée  en  désuétude,  mais  dont  la  première,  plus  vivace, 
subsiste  avec  le  sens  de  »heureusement«,  et  une  fois  devenue 
l'expression  d'une  satisfaction,  elle  pouvait  facilement  en  venir 
à  exprimer  l'approbation  et  l'acquiescement.  Tout  cela  se  déduit 
sans  peine  des  passages  suivants  : 

Descendez- vous  au  salon,  mon  père  ?  —  Oui,  dans  l'instant.  — 
A  la  bonne  heure,  car  vos  convives  vont  arriver  (E.  Scribe,  Ber- 
trand et  Raton  III,  7).  Et  dès  qu'un  des  conjurés  se  présentera,  qu'on 
le  laisse  entrer,  et  qu'un  instant  après  l'on  s'en  empare.  Sa  présence 
chez  moi,  à  une  pareille  heure,  les  armes  dont  il  sera  muni,  seront, 
j'espère,  des  preuves  irrécusables.  —  A  la  bonne  heure!  (ib.  III,  5). 
Je  ne  vous  en  veux  pas.  —  A  la  bofine  heure  .^  (G.  C  h  é  r  a  u.  Le 
Remous).  Le  Gérant  du  restaurant.  Si  vous  me  le  demandez  poli- 
ment, je  n'ai  plus  rien  à  refuser.  —  P.  A  la  bonne  heure  !^)  Voilà 
un  bon  gérant  (H.  Bataille,  Poliche  I,  3).  Je  serai  votre  com- 
pagnon de  voyage.  —  A  la  bonne  heure  !  s'écrie  Flo,  rasséréné  ;  c'est 
entendu  ...(A.  Theuriet,  Mon  oncle  Flo).  S.  Vous  êtes  la  plus 
adorable  petite  comédienne  qu'il  y  ait  au  monde.  G.  A  la  bonne 
heure  .''(Meilhac    &    Halévy,    Froufrou  II,  4). 

Dieu  me  pardonne! 

Cette  locution  interjective,  tout  en  ayant  l'air  d'une  éjacula- 
tion,  n'est  rien  moins  qu'une  prière  ;  elle  est  d'un  usage  familier 
sans  avoir  le  caractère  d'un  blasphème,  comme  le  ferait  présumer 
une  traduction  littérale  en  hollandais.  Le  fait  est  qu'on  peut 
l'entendre  dans  la  bouche  d'un  homme  bien  élevé,  d'une  femme 
du  monde  même,  et  qu'on  la  surprend  sur  les  lèvres  d'un  homme 
d'église.  Elle  marque  la  surprise  de  celui  qui,  à  l'improviste, 
voit  paraître  une  personne,  se  passer  une  chose  à  laquelle  il 
était  bien  loin  de  s'attendre.  C'est  l'équivalent  du  hollandais 
»waarachtig  !«  dans  le  même  cas.  Cp. 

i)  Goed  zôô  !  Zoo  mag  ik  't  hooren  ! 
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Delinage,  s'inclinant.  Monsieur  le  président .  .  .  Ma  chère  cousine.  .  . 
Dieu  me  pardonne,  j'arrive  le  premier,  qu'allez-vous  penser  de  moi  ? 
(R  i  d  e  o,  Gens  de  loi).  C'est,  Dieu  me  pardonne  !  Paul  qui  se  dispute 
avec  Bijou  !  (G  y  p,  Bijou  ;  —  se  dit  dans  le  salon  de  la  mar  uise 
de  Bracieux).  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  Milart  va  faire  la  con- 
quête de  Nicole  et  s'efforcer  de  me  séduire,  moi  aussi  (P.  M  a  r- 
gueritte,  Nous,  les  mères;  —  une  femme  du  monde  parle). 
Madame  Lecoutellier.  Mais  qui  vient  là  ?  Dieu  me  pardonne,  c'est 
madame  Guérin  (É.  A  u  g  i  e  r,  Maître  Guérin  III,  9).  Je  crois 
même.  Dieu  me  pardonne  !  qu'il  m'a  dit,  dans  un  moment  de  colère, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s'engager  en  acceptant  un  dîner  de  la 
sorte  (É.  Zola,  La  Conquête  de  PI.  ;  —  l'abbé  Bourette  parle). 
Notre  conversation  se  borna  à  des  exclamations  sourdes,  qui  nous 
échappaient  comme  des  hoquets,  et.  Dieu  me  pardonne  !  à  des  jurons 
(A.  Hermant,  La  Biche  relancée).  D'ordinaire,  il  se  dispensait 
de  me  répondre  ;  il  haussait  les  épaules,  il  baissait  les  yeux  d'un  air 
contrit  et  cafard  ;  je  crois,  Dieu  me  pardonne  !  qu'il  faisait  des  prières 
mentales  pour  obtenir  que  la  grâce  descendît  sur  moi  (A.  Her- 
mant, Conf.  d'un  Enf.  d'hier).  Allons  donc!  ...  qu'est-ce  que 
c'est  que  cela,  Halifax  ?  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  tu  as  peur 
(A.  Dumas,  Halifax  III,  5).  Mais,  Dieu  me  pardonne!  reprit 
Madame  Fosca,  il  est  en  contemplation  devant  Solanges  !  (A.  De  1- 
p  i  t,  S.  de  Croix-Saint-Luc.) .  A  travers  la  vitre,  j'aperçois  —  chose 
étrange,  —  le  concierge  qui,  de  sa  propre  main,  essuie  la  rampe 
de  l'escalier,  avec  son  mouchoir  de  poche,  Dieu  me  pardonne  !  (G. 
D  r  o  z,  L'Enfant).  J'aime  mieux  cela,  poursuivit  madame  de  Luray, 
dont  le  regard  avait  saisi  au  vol  celui  de  la  comtesse,  et  ces  fleurs 
que  je  vois  là  me  rappellent  que  M.  de  Mareuil  en  portait  une  à  la 
main  et  de  quel  air  !  Dieu  m.e  pardomie  ;  on  aurait  dit  que  c'était  la 
Toison  d'or  (A  c  h  a  r  d.  Le  Livre  à  serrure).  C'est  un  drôle  de  corps 
que  votre  Villecresnes,  mon  cher  ...  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
m'a  émue,  ...  cet  imbécile  !  (G.  D  u  r  u  y,  Garde  du  Corps).  J'avais 
en  moi-même  une  confiance  superbe  que  j'ai  perdue  depuis  .  .  .  J'étais 
prêt.  Dieu  me  pardonne  !  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  à 
la   puissance  de  la  volonté,    non    plus  qu'à  celle   de  l'abnégation 

(ib.). 

On  doit  avoir  remarqué  que  dans  bon  nombre  de  ces  citations, 
la  formule  éjaculatoire  est  intercalée  dans  une  phrase  introduite 
par  un  »je  crois  «  ou  par  un  équivalent.  C'est  ce  qui  autorise 
à  établir  que  celui  qui  parle  éprouve  quelque  hésitation  à  énon- 
cer ce  qu'il  va  affirmer,  qu'il  craint  de  s'abuser,  qu'il  en  croit 
à  peine  ses  yeux,  et,  afin  de  se  prémunir  au  cas  où  il  se  serait 
trompé,  il  prend  l'air  d'invoquer  le  ciel  pour  se  faire  pardonner. 
C'est  donc  une  espèce  d'excuse  ou  d'adoucissement  à  ce  qu'on 
dit. 
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Plus  souvent! 

Par  contraste,  voici  une  locution  exclamative  des  plus  vul- 
gaires. Elle  est  abrégée  de  le  plus  souvent,  forme  qu'on  emploie 
aussi,  et  signifie  »jamais«  ou  »pas  du  tout.«  Cette  expression 
de  refus  »s'explique  par  une  ironie  et  une  ellipse.  On  propose 
à  quelqu'un  ce  qu'il  ne  peut  [ou  ne  veut)  pas  faire,  et  il  répond 
en  se  moquant  :  [C'est  ce  que  je  fais]  le  plus  souvent  «  (L  i  1 1  r  é). 
Cp. 


I 
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D.  Rompez,^)  mon  gendre,  allez  !  Bl.  Plus  souveitt /^)  Vous  y  êtes 
bien,  vous!  (H.  Lavedan,  Viveurs  I,  8).  G.  Écrire  .  .  .  quoi? 
M.  Un  mot  à  Delannoy  pour  qu'il  fasse  suspendre  et  qu'il  me  donne  .  .  . 
les  mille  écus  dont  j'ai  besoin  ....  G.,  jetant  la  plume.  Allons  donc,' 
plus  souvent  (H.  de  Balzac,  Mercadet  I,  6).  Même  qu'il  faut 
que  j'aille  mettre  l'uniforme  pour  la  messe  ;  sans  ça,  plus  souvent 
qu'  j'  m'en  irais  (V.  S  a  r  d  o  u.  Nos  bons  villageois  I,  y).  Un  lycéen 
est  appelé  à  l'estrade  pour  venir  recevoir  sa  couronne  et  ses  prix.^) 
Puis,  il  s'en  retourne  pour  regagner  sa  place  et  sans  emporter  ses 
prix.  Un  de  ces  messieurs  :  Hé  !  Psitt  !  psitt  !  vous  oubliez  vos  prix  .  .  . 
—  Lui.  Merci  bien  !  Trimballer  par  cette  chaleur  quatre  kilos  de  rossi- 
gnols*) .  .  .  rplus  souvent/  (L'  Illustration,  30-8-'84).  Une  révolution? 
s'écria  Thérould.  Il  faut  aller  voir  ça  !  —  Nous  n'attendons  pas  le 
rappel?  demanda  Martial.  —  Plus  souvent/  moi,  d'ailleurs,  je  lève 
la  crosse  (P.  &  V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  Les  Tronçons  du  Glaive). 
C'est  le  diable  aujourd'hui  de  vendre  un  tableau.  L'amateur  fait  le 
malin,  il  vous  dit  :  Cette  petite  machine-là  ?  Plus  souvent  /  C'est  une 
copie  (V.     C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,     La  Revanche  de  J.  N.).  Et  si  c'était 

une  embûche  ? Manoeuvre  classique,  de  la  coquetterie  ?   Et 

pour  que  je  réponde  :  »Si  tu  ne  m'aimes  pas,  je  t'aime« .  Plus  souvent  / 
(Mercure  de  Fr.  i6-':-i6  p.  691). 

Mettez  donc  cet  affreux  bijou  avec  ceux  que  j'emporte  au  Titanic 
[un  hôtel].  Plus  souvent  que  je  laisserais  traîner  dans  mon  coffre 
du  Crédit  Lyonnais  un  rubis  que  je  tiens  de  François-Joseph  (A. 
H  e  r  m  a  n  t.  Le  Caranvansérail) .  Plus  souvent  que  nous  nous  sai- 
gnerions pour  un  citoyen  qui  nous  considère  comme  la  boue  de  ses 
souliers  (P.  Véber,  Son  pied  .  .  .  .)  Plus  souvent  qu'on  me  pince 
dans  cette  boîte  (E.    Zola,    L'Assommoir). 

i 

Ces  dernières  citations  montrent  que  la  locution  avec  un  q  u  e 
fonctionne  aussi  comme  conjonction,  ce  qui  prouve  que  l'on 


I 


i)  C.-à-d.  :  rompez  les  rangs,  terme  militaire  ;  ici  :  Sortez  !  —  2)  Dat  kan 
je  nagaan  !  —  3)  Sur  les  distributions  de  prix,  voir  mon  Paris  et  lest  Parisiens, 
8e  éd.  p.  78.  —  4)  Livres  invendables  restés  pour  compte  au  libraire,  qui  les 
écoule  à  prix  réduits  comme  livres  de  prix. 
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commence  à  ne  plus  y  voir  qu'une  formule  de  négation  sans 
tenir  compte  du  sens  primitif,  ni  de  l'emploi  originaire  comme 
circonstanciel  de  temps. 

Des  fois  ! 

»Le  substantif  fois  ne  peut  jamais  être  employé  avec  l'ar- 
ticle sans  qu'il  y  ait  un  adjectif  entre  ces  deux  mots.  L'adjectif 
tout  est  le  seul  qui  ne  se  mette  pas  à  cette  place  ;  on  le  met 
devant  l'article.  Les  phrases  suivantes  doivent  donc  être  con- 
damnées :  Songez  aux  fois  où  il  vous  a  battu.  Je  suis  des  fois 
obligé  de  me  fâcher.  Il  faut  :  Songez  aux  nombreuses  fois  où 
il  vous  a  battu.  Je  suis  certaines  fois  obligé  de  me  fâcher.  Ce- 
pendant, comme  ici  c'est  une  affaire  d'usage  et  non  de  gram- 
maire, on  pourrait  dire,  correctement,  mais  d'une  façon  moins 
usitée  :  Songez  aux  fois  qu'il  vous  a  battu.  J'ai  marqué  les 
fois  qu'il  est  venu«     (L  i  1 1  r  é). 

Voilà  donc  la  locution  des  fois,  synonyme  de  quelquefois, 
condamnée  comme  vicieuse  ou  incorrecte,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  vivre,  comme  son  analogue  des  jours,  c.-à-d.  certains 
jours.  Cp. 

Des  fois  même,  on  poussait  jusqu'à  Tenès  (L.  Bertrand, 
Pépète  le  bien-aimé).  Il  crie  une  partie  de  la  nuit,  des  fois  (R.  B  a- 
z  i  n,  De  toute  son  âme).  M.  Les  blessures  de  duel  sont  rarement 
dangereuses.  F.  Hé,  des  fois,  ça  peut  tourner  mal  (P.  V  é  b  e  r,  Que 
Suzanne  ...  II,  ii).  Il  serait  toujours  en  pays  de  connaissance,  le 
cher  homme  !  Et,  on  ne  sait  pas,  des  fois,  n'est-ce  pas  ?  (sous-entendu  : 
ça  pourrait  lui  être  utile.  H.  Bataille,  Le  Masque  III,  6).  Des 
fois,  dit-il,  rapport  au  chien  [à  cause  du  ch.]  qui  s'essouffle,  i'  pour- 
raient s'arrêter  prendre  un  verre  (R.  Boyslève,  La  Marchande 
de  p.  p.  87). 

Des  jours,  nous  cinglons  vers  les  quartiers  excentriques  (H.  Lave- 
dan,  Leurs  Sœurs).  Dame,  on  est  fatigué  le  soir,  ça  donne  appétit 
pour  souper,  et,  des  jours,  l'on  dévore  (P.    Loti,    Pêcheur  d'Isl.). 

Or,  des  fois  étant  synonyme  de  »  quelquefois  «,  et  celui-ci 
prenant  le  sens  de  »par  hasard  «  (comp  le  hoU.  »soms«)  dans 
certaines  phrases,  il  n'est  pas  surprenant  que  des  fois  se  dise 
avec  cette  signification.   Cp. 

Si,  quelquefois,  on  [le  client]  vous  en  demandait,  vous  sauriez  que 
la  caisse  est  là-dessous,  sous  le  comptoir  (Tr.  Bernard,  Jeanne 
Doré). 
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Je  cherche  de  l'œil  si,  des  fois,  je  ne  connaîtrais  pas  quelqu'un 
(R.  B  o  y  s  1  è  V  e,  La  Marchande  de  p.  p.  87).  André  s'étonne: 
Ça  vous  ennuierait-il,  des  fois?  Souris  réplique,  très  vite:  Non,  au 
contraire  (A.    M  a  c  h  a  r  d,    Souris  l'Arpète). 

C'est  de  cette  acception,  celle  d'une  possibilité  supposée  que, 
par  ironie,  découle  une  autre  signification,  celle  de  l'impossibilité 
et  c'est  avec  ce  sens-là  que  cette  locution  sert  à  formuler  un 
refus  railleur  qui  équivaut  à  l'emploi  analogue  de  »plus  souvent  «. 
Cp. 

Prêtez-moi  vot'  rouge,  mamzelle  Yvonne  ?  —  Non,  mais,  des  fois  ! 
Tu  n'y  penses  plus,  Souris  !  Ah  !  Je  devine  !  (pourquoi  tu  veux  mettre 
du  rouge.  A.  M  a  c  h  a  r  d.     Souris  l'Arpète). 

Au  moins! 

Au  moins  est  un  superlatif  synonyme  de  »à  tout  le  moins «, 
»pour  le  moins  «  ;  il  signifie  que  la  quantité  ne  peut  être  évaluée 
au-dessous  de  celle  qu'on  indique  :  Il  a  au  moins  dix  mille 
livres  de  rente.  C'est  ainsi  qu'il  marque  une  limite,  qui  peut  être 
une  restriction.  Par  exemple,  dans  :  Quand  nous  sommes 
malheureux,  au  moins  avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un 
port  assuré  pour  sortir  de  nos  misères  (B  o  i  1  e  a  u,  dans 
L  i  1 1  r  é),  on  veut  dire  :  »Nous  ne  sommes  jamais  malheureux 
d'une  manière  absolue,  car,  malgré  tout,  il  nous  reste  pour  le 
moins  une  issue,  un  remède «,  et  c'est  là  ce  qui  restreint  la 
portée  de  l'affirmation.  —  Quelqu'un  fait  cette  réflexion  : 
la  vie  est  l'alliage  de  quelques  rares  grandes  choses  et  de  beau- 
coup de  petites.  Au  moins,  bientôt,  il  connaîtrait  des  heures  plus 
belles  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  L'Embusqué)  ;  on  veut  dire  : 
malgré  cette  douloureuse  constatation,  il  devait  pour  le  moins 
faire  cette  restriction  :  il  connaîtrait  bientôt  des  heures  plus 
belles.  —  En  cherchant  le  testament  introuvable  du  défunt,  on 
vient  de  mettre  la  main  sur  une  note  sans  date.  Quelqu'un 
dit  :  Voilà  qui  indique  au  moins  des  préoccupations  testamen- 
taires (Art  R  o  ë,  L'héritage  du  président  Marceau,  RddM. 
i5-ii-'o7)  ;  cette  découverte  restreint,  diminue  le  doute.  — 
Il  espérait,  à  part  soi,  quelque  codicille,  une  disposition  rec- 
tificative, ou,  si  le  malheur  [le  testament  introuvable]  était 
définitif,  un  souvenir  au  moins,  un  mot  d'adieu  à  ceux  que  le 
président     nommait     »ses     familiers  «     (ib.)  ;     c'est-à-dire  :    la 
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moindre  des  choses,  p.  e.  un  souvenir.  Dans  tous  ces  passages 
la  formule  au  moins  arrête  l'attention  sur  ce  qui  constitue  la 
restriction  comme  la  moindre  des  choses. 

Nous  abordons  ainsi  un  emploi  de  la  locution  dans  certaines 
phrases  où  elle  paraît  comme  une  sorte  d'exclamation  »qui 
sert  à  avertir  celui  à  qui  l'on  parle  de  se  souvenir  particulière- 
ment de  ce  qu'on  lui  dit  :  Au  moins,  prenez-y  garde,  c'est  votre 
affaire.  Ne  vous  en  allez  pas  au  moins,  j'ai  besoin  de  vous.« 
(Littré).  Le  savant  lexicographe  signale  donc  l'emploi  sans, 
cependant,  en  donner  l'explication,  savoir  que  celui  qui  parle 
ainsi  pense:  Vous  pouvez  vous  montrer  indifférent  pour  votre 
affaire,  mais  si  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  la  moindre  des 
choses  :  prendre  garde.  —  Vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez, 
seulement  vous  ne  ferez  pas  la  moindre  des  choses  à  faire  : 
vous  en  aller.  Cp.  encore  : 

Au  moins,  promets-moi  que  tu  n'iras  pas  à  l'hôpital,  cet  après- 
midi.  (A.    H  e  r  m  a  n  t,    L'autre  aventure  du  joyeux  garçon). 

Madame  sera  raisonnable,  au  moins,  elle  ne  se  fera  pas  trop  de 
mauvais  sang  ?  (P.  Margueritte,  L'Embusqué  ;  la  femme  de 
chambre  veut  dire  que  la  moindre  des  choses  pour  madame,  c'est 
d'être  raisonnable.).  Ça  ne  vous  fait  rien  que  je  me  couche,  n'est- 
ce  pas  ?  répétait  la  jeune  femme.  Je  suis  beaucoup  mieux  couchée  .  .  . 
Je  ne  vous  renvoie  pas,  au  moisis.  Il  faut  rester  (E.  Zola,  Son 
Excellence  E.  R.  ;  elle  veut  dire  :  vous  croyez  peut-être  que  de  m' al- 
longer au  lieu  d'être  assise  vous  oblige  à  vous  retirer  ;  faites  atten- 
tion que,  par  là,  je  ne  vous  renvoie  pas).  —  Dans  le  passage  suivant  : 
L.  Je  vais  dire  au  revoir  en  bas.  R.  Tout  le  monde  est  parti,  et  ma- 
man dort  déjà  !  L.  Non  î^)  .  .  .  m' as-tu  excusé,  au  moins  ?  (H.  B  e  r  n- 
s  t  e  i  n,  Le  Bercail  IH,  3  ;  le  au  moins  insiste  sûr  ce  qu'on  a  dû  ne 
pas  négliger  pour  le  moins,  quand  même  on  eût  négligé  tout 
le  reste). 

La  formule  marque  ainsi  une  certaine  inquiétude,  un  souci, 
un  doute  que,  d'ailleurs,  elle  a  pour  fonction  de  souligner  dans 
des  questions,  négatives  surtout.  Il  est  à  noter  que  dans 
ces  tournures  elle  se  place  au  bout  de  la  phrase,  comme  une 
exclamation  trahissant  justement  l'émotion,  le  trouble,  l'incer- 
titude de  celui  qui  interroge.  Cet  emploi  de  la  locution,  très 
fréquent  dans  la  langue  parlée,  on  est  un  peu  surpris  de  ne  pas 
le   voir  relevé  dans  les  dictionnaires.    En  voici  quelques  exem- 


i)     Sur  ce  non,  expression  d'incrédulité,  voir  plus  loin,  au  chap.   30. 
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pies,  où  le  Hollandais  reconnaît  sans  peine  son  »toch?«   usité 
en  pareil  cas. 

Tu  ne  t'es  pas  trahie,  au  moins  ?  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  marquis 
de  Priola  III,  2).  G.  Sa  visite  était  plutôt  pour  ma  femme  que  pour 
moi.  Fr.  Cest  bien  sûr,  au  moins  ?  (E.  A  u  g  i  e  r,  Maître  Guérin  II, 
II).  C'est  un  homme  sans  religion,  un  égoïste,  un  mauvais  cœur.  — 
//  ne  te  bat  pas,  au  moins  ?  ['É.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  Mon- 
sieur Lepic,  ôtant  sa  carnassière  qu'il  donne  à  Annette  avec  le  fusil. 
Emportez  !  —  Annette.  //  n'est  pas  chargé,  au  moins  ?  (].  Renard, 
Poil  de  Carotte,  se.  6).  L.  Et  le  cavalier,  nous  suit-il?  Mad.  L. 
//  ne  va  pas  nous  perdre,  au  moins  ?  (H.  Bataille,  Poliche  I,  3). 
Tu  n'es  pas  blessée,  au  moins  ?  {].  P  e  r  r  i  n,  Annaïk).  Ce  n'est  pas 
ta  chambre,  au  moins  ?  {W.  Prévost,  Les  Demi-vierges  ;  —  c.-à-d. 
celle  où  la  jeune  fille  introduit  son  amie).  Quelle  mauvaise  mine  vous 
avez,  ma  petite  amie  !  Vous  n' êtes  pas  malade,  au  moins  ?  (P.  M  a  r- 
gueritte,    L'Embusqué). 

2»     Termes  exhortatils» 

Ce  que  je  voudrais  dénommer  »  termes  exhortatifs«,  c'est  le 
groupe  d'impératifs  :  va,  allez,  allons,  —  tiens,  tenez,  —  voyons, 
qui  précèdent  souvent,  suivent  quelquefois,  ou  encore  scindent 
çà  et  là  certaines  phrases  de  la  langue  parlée,  et  qui,  dépouillés 
de  leur  sens  originaire,  en  ont  pris  un  autre  parfois  difficile  à 
définir.  Pour  arriver  à  déterminer  l'acception  secondaire  et  la 
fonction  subséquente  de  ces  formes  verbales,  il  est  évident  qu'on 
devra  en  une  certaine  mesure  tenir  compte  de  leur  sens  propre, 
de  même  qu'il  faudra  sûrement  ne  pas  perdre  de  vue  le  caractère 
général  de  l'impératif.  »Ce  qui  caractérise  l'impératif,  c'est 
d'unir  à  l'idée  de  l'action  l'idée  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  Il 
est  vrai  qu'on  chercherait  vainement,  à  la  plupart  des  formes  de 
l'impératif,  les  syllabes  qui  expriment  spécialement  cette  volonté. 
C'est  le  ton  de  la  voix,  c'est  l'aspect  de  la  physionomie,  c'est  l'atti- 
tude du  corps  qui  sont  chargés  de  l'exprimer.  On  ne  peut  faire  ab- 
straction de  ces  éléments  qui,  pour  n'être  pas  notés  par  l'écri- 
ture, n'en  sont  pas  moins  partie  essentielle  du  langage,  «  ^) 

Va!  Allez! 

Au  propre,  va  !  allez  !  ne  peuvent  qu'exprimer  l'ordre  donné     ^ 
à  celui  qu'on  veut  congédier  ou  éloigner  dans  un  but  déterminé  : 
Rien,  rien,  mon  ami,  va  vite  chercher  la  réponse,  elle  doit  être 


i)     Michel   Bréal,   Essai  de  Sémantique. 
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écrite;  va,  va!  (Picard,  La  petite  Ville  II,  7),  Je  devrais 
vous  garder  plus  longtemps,  mais  j'ai  promis  à  Suzanne  .  .  . 
Allez  !  {A.    V  i  o  1 1  i  s,    Criquet). 

Le  va  qui  renvoie  ou  congédie  figurément  s'emploie  en  pre- 
mier lieu  avec  des  noms  qualificatifs  de  personnes,  et  ces  noms 
sont  des  péjoratifs  ou  bien  dénotent  un  léger  dédain  ;  on  le  pro- 
nonce après  ces  noms,  comme  pour  figurer  un  geste  dépréciatif, 
et  il  est  bien  entendu  que,  étant  du  langage  familier,  il  iie 
saurait  être  remplacé  par  allez!  Cp. 

Gueux  d'homme,  va,  c'est  déjà  gris!  (V.  Sardou,  Nos  bons 
Villageois).  On  sera  venu  te  faire  une  histoire  bien  bête,  bien  épais- 
se ....  et  tu  l'as  avalée  comme  une  tasse  de  lait  !  Imbécile,  va  ! 
(Labiche,  Les  petits  Oiseaux  I,  13).  Animal,  va  !  Quand  je  pense 
à  toute  cette  fortune  gâchée,  engloutie  en  moins  de  dix  ans  (P. 
W  o  1  f  f ,  Le  Lys  II,  6).  Avec  un  nom  de  c  h  o  s  e  s.  Crois-tu  ! 
Deux  heures  un  quart  de  retard  et  encore  trois  stations.  Ignoble 
train,  va  /  (P.    M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,    L'Avril) . 

V'ià  ma  Binette  !  fit -il  en  montrant  sa  moitié.^)  On  rit  aux 
larmes,  la  bouche  pleine.  Sacré  Binet,  va  !  On  l'invitait  un  peu  pour 
rigoler  (G  a  u  m  e  n  t  &  C  é.  C'est  la  vie  !).  Tu  t'amuses  donc,  toi  ? 
—  Mais  oui  !  —  Heureuse  créature,  va  !  (V.   S  a  r  d  o  u,   Nos  Intimes). 

On  sent  que  celui  qui  prononce  les  phrases  soulignées  doit 
hausser  les  épaules  en  signe  d'un  léger  dédain  (dans  la  première) 
ou  pour  marquer  un  peu  d'ironie,  de  sarcasme  (dans  la  seconde). 

Il  est  plus  rare  que  ce  va  !  se  dise  franchement  sans  arrière- 
pensée  dépréciative.   Cp.  pourtant  : 

Ah  !  si  tu  es  certaine  que  Blondel .  .  .  mon  Dieu  !  .  .  .  évidemment,  .  . 
c'est  tout  à  fait  le  genre  de  femme  qu'il  lui  faudrait,  en  principe  .  .  . 
[un  temps].  Marieuse,  va  !  (Le  mari  parle  à  sa  femme.  —  H.  Ba- 
taille, Les  Flambeaux  I,  8).  Pauline.  Et  puis,  si  tu  en  as  besoin 
d'autres,  ne  te  gêne  pas,  j'en  ai  pour  deux.  Léontine.  Gentille,  va  ! 
Je  n'oublierai  pas  (H.    L  a  v  e  d  a  n.    Le  vieux  Marcheur  I,  2). 

En  second  lieu,  le  va  !  se  dit  au  sens  de  :  continue  !  Cp. 

Madeleine,  à  son  père.  Si  tu  m'interromps  à  chaque  mot.  Le  gé- 
néral. C'est  vrai.  Je  te  demande  pardon  .  .  .  Mais  c'est  la  colère.  Je 
me  tais.  Va  (H.  Lavedan,  Leurs  Sœurs).  Rosa,  avec  une  nou- 
velle explosion.  Va  !  piétine-moi  !(H.  Bernstein,  Le  Bercail 
III,  i).  Emma.  Aujourd'hui  la  sottise  est  faite,  et  tu  peux  la  raconter 


i)     Binet  fait  un  féminin   Binette  de  son  nom,  pour  désigner  sa  femme,  mais 
»binette((    signifie    aussi  tète,   visage    (kopje,   snoetje),  et  c'est  là  ce  qui  fait  rire. 
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sans  courir  le  risque  d'un  sermon,  hein  ?   Gabrielle.    Va  toujours  ! 
(F  r.    de    C  u  r  e  1,    L'Amour  brode  I,  4). 

Ce  va-Qx  a  son  pendant  dans  allez  !  Cp. 

W.  Quelle  âme  de  boue  êtes-vous  donc  ?  O.  Allez,  allez  !  Que  votre 
colère  se  passe  d'abord  sur  moi  (J.    L  e  m  a  î  t  r  e,    Les  Rois  IV,  5). 

L'idée  de  »va  !  continue  !«  peut  facilement  s'associer  à  cette 
autre  :  je  ne  me  soucie  pas  de  ce  que  tu  dis  ou  fais  ;  je  ne  m'in- 
quiète pas  de  ce  que  tu  diras  ou  feras  ou  deviendras  ;  p.  e. 

Va  te  marier,  mon  gros,  va  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Nouv,  Jeu,  II). 
Chiffonnet,  à  part.  Cherche,  va,  cherche  '.(Labiche,  Le  Mis.  et 
l'Auvergnat). 

Mais  de  même  qu'on  dit  :  »Va,  ne  t'inquiète  pas  !«  à  quelqu'un 
qu'on  veut  rassurer  en  le  congédiant,  de  même  on  peut  inter- 
caler un  va  tout  court  avec  le  sens  de   »rassure-toi  !«  p.  e. 

Va,  dit-il,  le  soleil  et  la  donceur  de  ce  pays  vont  la  remettre  !  (P. 
Margueritte,  L'Avril).  Tu  es  si  jeune.  Va,  tu  mérites  d'être 
heureuse  et  tu  le  seras  (ib.).  Non,  ne  dis  rien  à  ta  fille.  Qui  sait,  va, 
elle  ne  le  regrettera  peut-être  pas  tant  que  ça,  son  cousin  ?  (ib.). 
Elle  aussi,  va,  elle  l'oubliera  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Nouv.  Jeu  III, 
5).  Chérie  !  chérie  !  Non,  je  ne  serai  pas  moins  à  toi,  va  !  Nous  t'aime- 
rons tant  !  Réjouis-toi  avec  nous  (M.  Prévost,  Frédérique).  Le 
général,  à  sa  fille,  à  propos  de  son  fils  joueur.  Sèche  tes  yeux,  va. 
Je  suis  furieux  ;  mais  dans  le  fond  je  ne  me  fais  pas  de  bile  et  mon 
parti  est  pris  (H.  Lavedan,  Leurs  Sœurs).  Ce  n'est  pas  un  coup 
de  tête  ....  Oh  !  je  ne  suis  pas  une  romanesque,  va,  .  .  .  ni  un  cerveau 
brûlé  (H.  Bataille,  La  Marche  nuptiale  I,  3).  Ne  jure  pas,  il  n'y 
a  pas  besoin  de  te  donner  tant  de  peine  pour  avoir  ta  liberté,  va  !  (H. 
Lavedan,   Les  Jeunes). 

Avec  allez  !  c'est  le  même  sens  ;  cp. 

Elle  f  irte  avec  le  premier  venu.  —  Oh  !  .  .  .  bien  innocemment, 
allez,  madame!  (G  y  p.  Joies  d'amour).  L'oncle  Marc  sera  aussi 
bon  qu'elle,  adlez  !  .  .  .  vous  verrez  tout  ce  que  nous  attraperons  pour 
vos  pauvres  [de  l'abbé]  (G  y  p,  Le  Mariage  de  Ch.).  J'ai  compris 
que  je  ne  peux  pas  vous  épouser  ...  je  vous  aime  bien,  cillez,  pour- 
tant !  .  .  .  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  (ib.).  Madame  Chamon, 
avec  m-alice.  Il  y  en  a  plus  d'une  qui  vous  envie,  allez,  mademoiselle 
(H.  Lavedan,  Leurs  Sœurs).  Et  la  première  fois  que  nous  nous 
sommes  vus,  je  l'ai  compris  !  .  .  .  oh  !  je  n'ai  pas  de  fatuité,  allez  ! 
(A.  C  a  p  u  s.  Monsieur  Piégois  II,  8).  Monsieur.  Allons,  bon!  je 
suis  grossier  à  présent  !  Madame.  A  présent  ?  vous  pouvez  bien 
dire  toujours,  allez!    (Gyp,    Trop  de  chic). 
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Le  va  qui,  constatant  un  fait,  rassure  l'auditeur,  peut  se  dire 
aussi  pour  accentuer  l'affirmation  ;  p.  e. 

Un  triste  pays,  va,  Gaud,  je  t'assure  (P.  Loti,  Pêcheur  d'L). 
Il  est  jaloux  .  .  .  Mais  je  suis  bien  content,  .  .  .  bien  content,  va  ! 
(H.  Bataille,  Les  Flambeaux  \,  ii).  Tu  plaisantes,  .  .  .  mais 
c'est  joliment  vrai,  va  (G  y  p,  Bijou).  Je  m'en  suis  bien  aperçue  toute 
seule,  .  .  .  ça  n'a  pas  été  long,  va  (ib.).  Si,  tu  es  fâché  !  .  .  .  je  le  vois 
bien,  va  !  (G  y  p.  Mariage  de  Ch.).  Emma.  Je  ne  suis  pas  comme  toi, 
une  sentimentale.  Finette.  Pire  encore  que  sentimentale,  va.  Je  suis 
romanesque  (H.     L  a  v  e  d  a  n.     Leurs  Sœurs). 

Allez  !  aussi  peut  avoir  cette  valeur  emphatique^)  ;  p.  e. 

Mon  bonheur  est  une  chose  si  secondaire,  allez  (H.  L  a  v  e  d  a  n. 
Leurs  Sœurs).  Mais  j'avais  tant  rédigé  pour  eux  de  formules  d'em- 
brassements  et  de  tendresses  !  .  .  .  Les  mots,  allez  !  font  beaucoup 
pour  nos  sentiments  (R.  Boylesve,  La  Marchande  de  p.  pains, 
124),  A  Aix,  nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  dansons  presque 
tous  les  soirs  .  .  .  On  rit  bien,  allez  !  (H.  Bernstein,  Le  Bercail 
III,  2).  C'est  un  type  si  grandiose,  allez!  qu'on  n'a  pas  le  temps 
de  s'embêter  une  seconde  avec  lui  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  vieux 
Marcheur  II,  i). 

Le  va  qui  renvoie  ou  congédie  avec  dédain  est  accompagné 
parfois  de  »donc«  :  Va  donc  !  locution  qui  est  plutôt  vulgaire 
(quelque  chose  comme  le  hollandais  :  loop  heen  !  —  laat  naar 
je  kijken  !).  Cp. 

C'est  un  garçon  très  chic,  ...  il  m'adore  !  ...  c'est  fou  ce  qu'il 
m'adore  !  [L'autre]  Et,  va  donc  !  Il  est  pharmacope,  ...  il  t'apporte 
de  la  pommade  pour  tes  boutons  !   (A.  M  a  c  h  a  r  d.  Souris  l'Arpète). 

La  forme  plurielle  allez  donc  !  s'emploie  aussi  avec  ce  sens, 
ou  bien  elle  signifie  :  continuez  sans  vous  gêner,  tant  pis  si  vos 
idées  sont  saugrenues.  Cependant  elle  est  moins  vulgaire.  Cp. 

Moi,  je  voudrais  des  cours  martiales  pour  bâillonner  les  journalistes  ! 
A  la  moindre  insolence,  traînés  devant  un  conseil  de  guerre  !  et 
allez  donc  !  [G.  Flaubert,  L' Éduc.  sentim.).  B.  Eh  bien,  moi,  la 
jeune  fille,  elle  m'embête  ;  voilà  !  Fanois.  Et  allez  donc  !  Tu  as  des 
aperçus  tout  neufs,  mon  vieux  Baugis.  (H.  Lavedan,  Leurs 
Sœurs) . 


i)  En  Normandie,  et  peut-être  ailleurs,  on  dit  aussi  Maychez  !  Cp.  Elle 
[une  petite  génisse]  est  taite  au  moule,  marchez  !  (L.  Delarue-Mardrus, 
Un  Cancre).   Mâchefoin  avait  dit  bien  haut:   C'est  une  forte  tête,  marc/i^^  .' (ih.) . 
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Reste  la  locution  va  pour  .  .  .  !  avec  un  complément.  Le  sens 
du  va  est  celui  d'acquiescement  par  résignation  ou  par  bonté 
d'âme  ;  on  ne  veut  plus  s'opposer  davantage  au  désir  de  son 
interlocuteur,  on  cède  à  ses  instances  ;  le  pour  annonce  l'objet 
du  désir,  des  instances  et  peut  se  traduire  par  »pour  ce  qui  est 
de«,  »  quant  à«.  Étant  de  la  langue  familière  et  devenue  ex- 
pression locutionnée,  elle  ne  peut  pas  être  modifiée,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  peut  substituer  un  allez  au  va.  Cp. 

En  route  pour  les  Pyrénées  !  —  Je  soupire  d'un  air  résigné  :  Va 
pour  les  Pyrénées  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Mon  oncle  Flo),  Ecoute  :  fais- 
moi  le  plaisir  de  paraître  dans  la  loge,  ne  fût-ce  qu'un  quart 
d'heure...  —  Va  pour  un  quart  d'heure!  (É.  A  u  g  i  e  r,  Les 
Fourchambault  IIL  9)-  Elle.  Isabelle.  Promets-moi  !  J'adore  cette 
nuance-là.  Lui.  Va  pour  isahelle  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Lit).  Alice 
à  son  fiancé.  Une  jeune  fille,  c'est  mis  au  monde  pour  être  la  femme 
de  quelqu'un.  Il  se  trouve  que  c'est  vous  .  .  .  Va  pour  vous  !  (H. 
L  a  V  e  d  a  n,  Le  Nouv.  Jeu).  B.  Momentanément,  pour  un  petit 
laps  de  temps.  —  Madame  P.  C.  Va  pour  le  petit  laps  de  temps  ! 
(H.  L  a  V  e  d  a  n,  Le  Nouveau  Jeu  V,  i  de  la  pièce  de  th.).  F.  Ça 
vous  dirait  ?  jouer  ça  au  golf  ?  C.  Eh  bien,  va  pour  le  golf  !  (L.  G  1  e  i  z  e 
Le  Veau  d'or  I,  6).  Tu  ne  trouves  pas  que  »le  notaire«  est  de  trop  ? 
Enfin,  va  pour  le  notaire!  (A.  Dumas,  Francillon  III,  3).  Pour 
toujours  ?  Va  pour  toujours  !  L'aimais-tu  avant  ?  (ib.  III,  i).  Nous 
ferons  un  piquet,  monsieur  le  marquis.  —  Va  pour  le  piquet  !  (ib.  II, 
7).  Va  pour  le  jambon  et  l'omelette,  répondit  le  savant  (A.  T  h  eu  r  i  e  t, 
Le  Manuscrit  du  Ch.).  Bejun,  faiblement.  Quarante  mille,  que  vous 
dites  ?  Le  baron.  Mais  non,  je  n'ai  rien  dit  ...  Bejun.  Vous  l'avez 
dit  !  Il  faut  le  dire  ...  Le  baron.  Va  pour  quarante  mille  !  (B  e  r- 
nard  &  Athis,  Les  deux  Canards  I,  6).  Va  pour  effrontée,  j'en 
suis  une  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Viveurs  III,  6).  Va  pour  toquée,  mais 
malgré  les  apparences,  elle  a  beaucoup  de  bon  sens  (A.  C  a  p  u  s, 
Petites  folles  II,  2). 

Jusqu'ici  on  a  pu  établir  le  sens  et  la  valeur  de  l'interjection 
allez  !  avec  plus  ou  moins  de  précision.  Ce  n'est  plus  guère  pos- 
sible quand,  dépouillant  toute  signification,  primitive  ou  se- 
condaire, elle  devient  formule  exclamative  tellement  isolée 
que  cette  forme  plurielle  s'emploie  simultanément  avec  le  tu 
du  verbe  de  la  phrase,  ou  encore  tellement  décolorée  qu'elle 
se  dit  en  même  temps  avec  le  verbe  venir  dont  le  sens  est 
l'opposé  de  celui  d'aller.  Cp, 

Montre-moi  ton  porte-monnaie  !  Allez,  montre-le  !  (V  é  b  e  r  & 
Gerbidon,    Un  fils  d'Amérique  I,  3).  lillez,  trotte  vite  et  rapporte- 
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moi  en  même  temps  un  petit  caillou  (P.  W  o  1  f  f ,  Le  Lys  II,  5). 
Foron,  rudement.  Allez,  allez  /  .  .  .  Raconte  ta  petite  histoire  !  Allez  ! 
viens    ici  et  parle  !    (H.    Bernstein,    Le  Marché  I,  5). 

Allons  ! 

La  première  personne  du  pluriel  implique  que  le  sujet  »moi« 
prend  part  à  l'action  collective.  Dans  allons  !  au  propre,  ou 
voit  donc  une  invitation  ou  une  injonction,  adressée  par  le 
sujet  à  une  ou  à  plusieurs  autres  personnes  à  l'effet  d'exécuter 
ensemble  l'action  qu'exprime  le  verbe  :  Allons  voir  le  feu  d'arti- 
fice !  —  Mais  la  coopération  du  sujet  devenant  fictive,  le  allons, 
vide  de  son  sens  propre,  prend,  lui  aussi,  la  valeur  d'un  simple 
exhortatif .  Il  y  a  pourtant  une  nuance  qui  le  distingue  de  allez 
dans  cette  même  fonction,  savoir  qu'il  est  moins  brusque  que 
celui-ci,  qu'il  dénote  une  espèce  d'encouragement,  quelquefois  de 
douce  réprimande.  Et,  de  même  que  dans  cet  emploi  de  allez, 
on  voit  dans  celui  de  allons,  ce  dernier  se  dépouiller  si  complète- 
ment de  sa  signification  première  qu'il  se  dit  simultanément 
avec  un  va,  au  sens  de  »va-t'en  î«  et  avec  un  »venez«,  c'est-à- 
dire  avec  un  mot  qui,  par  le  sens  opposé  aussi  bien  que  parla 
forme,  constituerait  une  contradiction  dans  les  termes,  s'il 
fallait  le  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Cp. 

Paul.  C'est  donc  vrai  !  [Il  se  cache  la  figure].  Louise.  Allons,  cou- 
rage !  (F.  de  C  u  r  e  1,  La  danse  d.  le  Miroir  II,  i).  Allons,  haut 
la  patte  !  à  l'ouvrage  !  cria-t-il  en  la  chargeant  de  sacs  (H.  d  e 
Balzac,  Eugénie  Grandet).  Mais  vis  longtemps,  ma  pauvre  femme, 
Allons,  remue  donc  .  .  .  Allons,  égaye-toi,  ma  pauvre  fem-r.e,  poite- 
toi  bien  (ib.).  Il  vit  mon  indécision.  Allons,  fit-il  en  souriant, 
je  vois  qu'aujourd'hui  mes  offres  de  service  vous  prennent  un  peu 
à  r  improviste  (M.  Prévost,  La  Conf.  d'un  Am.)  Cath.  Vous  êtes 
un  homm.e  ....  Vrém.  Allons,  quel  homme  suis-je  ?(H.  Lavedan, 
Leurs  Sœurs). 

Pierre.  C'est  à  devenir  fou  !  Elle.  Allons,  Pierre  ...  (M.  Provins, 
Dial.  d'Amour). 

Allons,  va  rejoindre  ton  petit  monsieur  de  Raimondis  (A  v  e  s  n  e  s, 
La  Vocation).  O.  Va  les  retrouver  ...  Et  si  tu  les  aperçois  qui  rentrent, 
viens  me  prévenir.  K.  Mais  .  .  .  O.  Allons,  va  !  [Kate  sort]  (J.  L  e- 
maître.    Les  Rois  IV,  4). 

Allons,  venez,  mon  enfant.  Il  ne  faut  pas  que  le  prince  Hermann 
vous  retrouve  ici  (J.    L  e  m  a  î  t  r  e.    Les  Rois  IV,  9). 

Suivi  de  bon  [mooi  zoo  !],  il  prend  le  sens  d'un  acquiescement 
ironique  ;  p.  e. 
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Ma  chère  enfant,  ...  je  te  ferais  simplement  observer  que  le 
melon  ....  quand  on  voyage  ...  —  Vous  êtes  grossier  !  —  Allons, 
bon  !  je  suis  grossier  à  présent  (G  y  p,  Trop  de  chic).  C.  La  vérité 
est  que  je  suis  stupide.  A.  Allons,  bon  !  (P.    W  o  1  f  f ,  Le  Lys  I,  8). 

La  locution  allons  donc  !  désigne  une  autre  nuance,  due  à  la 
présence  de  Lad  verbe  donc,  lequel,  joint  à  l'Impératif,  dénote 
en  général  une  certaine  impatience  chez  celui  qui  parle  :  Ecoutez 
donc  !  Dépêchez-vous  donc  !  —  et  qui,  avec  le  allons  que  nous 
connaissons,  exprime  l'incrédulité  :  on  écarte  l'affirmation 
énoncée  comme  étant  chose  incroyable,  inadmissible.   Cp. 

Et  un  beau  jeune  homme  qui  a  tout  cela,  de  gros  diamants  à  sa 
cravate,'  serait  le  mari  de  mademoiselle  Mercadet  !  Allons  donc  ! 
(Och  kom  !  —  H.  de  Balzac,  Mercadet  I,  i).  M.  Vous  ne  jouez 
plus  ?  A.  Non.  M.  Pourquoi  ?  A.  Parce  que  je  suis  ratissé.  M.  Allons 
donc  !  (].  L  e  m  a  î  t  r  e.  Les  Rois  II,  i).  Allons  donc  /  ...  ce  n'est 
pas  sérieux  (G  y  p,  Joies  d'Amour).  Très  tard  ?  .  .  .  Allons  donc  !  .  .  . 
il  n'est  pas  minuit  !  (ib.).  Allons  donc  !  Gozlin  a  au  contraire  l'horreur 
des  gens  titrés  (ib.).  Allons  donc  !  Notre  nièce  est  plutôt  trop  raison- 
nable que  pas  assez  !  (F.  d.e  C  u  r  e  1,  L'Amour  brode  I,  i).  Allons 
donc  !  Ah  !  non  ....  Racontez  ça  à  ma  femme,  mais  pas  à  moi  (A. 
C  a  p  u  s,    L'Institut  de  Beauté  I,  4). 

Tiens  î    Tenez  ! 

On  présente  l'objet,  on  le  tend  à  une  personne,  et  lui  enjoint 
de  le  prendre  en  lui  disant  :  Tiens  !  ou  Tenez  !  —  C'est  une 
injonction  dont  la  forme  est  en  même  temps  un  terme  d'appel. 

Hubertin,  tirant  un  papier  de  sa  poche,  à  Bl.  Tiens,  signe-moi 
ça  !  (Labiche,  Les  pet.  Ois.  III,  13).  Tu  te  rappelles  ce  que  je 
t'ai  promis  hier  ?  [tirant  une  boîte  de  sa  poche]  Tiens  !  (].  L  e  m  a  î- 
t  r  e,  Les  Rois  IV,  4).  Cemay,  lui  donnant  la  pièce.  Tenez,  voilà 
pour  vous  !  (P.  W  o  1  f  f.  Le  Lys  I,  i).  Nous  allons  nous  mettre  à 
la  besogne  immédiatement.  Tiens,  prends  la  lampe  (G.  de  M  a u- 
p  assaut,    Bel- Ami). 

Il  est  évident  que,  si  au  lieu  d'un  objet  qu'on  peut  faire  »tenir« 
réellement,  on  présente  une  personne,  une  chose  immatérielle, 
ou  indique  un  spectacle,  l'Impératif  ne  peut  plus  avoir  le  sens 
naturel  du  verbe  et  ne  peut  conserver  que  sa  valeur  d'exhorta- 
tif  ;  il  devient  alors  un  simple  terme  d'appel.  Cp. 

Morain,  à  B.  M.  de  Priola,  tenez  .  .  .  Voilà  un  beau  nerveux  !  (H. 
L  a  V  e  d  a  n.    Le  Marquis  de  Priola  II,  i).  Lui  montrant  la  direction 
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par  la  porte.  Tenez,  on  aperçoit  un  bout  du  toit  entre  les  arbres 
(J.  L  e  m  a  î  t  r  e,  Les  Rois  IV,  4).  Tiens  !  .  .  .  une  [étoile]  qui  file  ! 
(H.     L  a  V  e  d  a  n,     Leurs  Soeurs). 

Et  c'est  aussi  ce  qu'il  doit  être,  quand,  signalant  l'objet 
d'une  discussion  ou  une  action,  on  y  appelle  l'attention  de  son 
interlocuteur  en  l'interjetant  dans  son  discours  ;  p;  e. 

Et  je  te  parie  une  chose,  Hejis,  c'est  que  les  jeunes  gens,  quand 
ils  parient  de  nous  .  .  .  [Adrienne  :]  .  .  .  disent  exactement  les  mêmes 
horreurs,  —  sinon  pire,  — ■  que  nous  quand  nous  parlons  d'eux  (H. 
L  a  V  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  Finette,  couchée  sur  le  dos,  au  bord 
d'un  petit  ruisseau.  Ah  !  je  voudrais  rester  comme  ça  toujours, 
tiens,  sur  le  dos,  et  à  regarder  du  bleu  du  ciel  à  travers  les  feuilles 
(ib.).  Tiens,  tu  te  mets  en  colère,  ...  je  ne  te  parle  plus  .  .  .  (H. 
L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouveau  Jeu  I,  3).  Plus  un  mot  là-dessus.  Tiens, 
aide-moi  à  retirer  mon  chapeau  (ib.  IV,  i).  Alors  celui-ci  céda  de  nou- 
veau à  la  colère  :  Tiens  !  s'é.cria-t-il,  j'en  reviens  à  ma  première 
opinion  :  tu  es  un  sot  !  (É.  Zola,  La  Curée).  La  baronne.  Ton  père 
a  cent  fois  raison  ;  tu  as  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Blanche,  qui 
veut  entrer  en  religion.  Le  ciel  !  Le  baron.  Le  ciel  !  Tiens,  je  me  tais, 
parce  que  je  me  mettrai  en  colère  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Leurs  Soeurs). 
Quel  motif  as-tu  de  ne  pas  habiter  Malaville,  de  t'en  aller  chaque 
soir  coucher  à  bord,  dans  une  cabine  inconfortable  ?  Réponds  ...  ! 
Tiens,  tu  n'es  qu'un  petit  poseur,  un  gamin  (H.  Bernstein, 
Après  moi  I,  9). 

Ils  ont  gagné  audacieusement  ce  qu'ils  dépensent  en  rentiers  égo- 
ïstes. Tenez,  je  suis  entrée  hier  chez  Mrs  Milney,  ...  et  j'ai  compris 
l'origine  de  ce  luxe  (R.  Bazin,  La  Barrière).  Elle  est  belle  comme 
.  .  .  tenez,  comme  les  environs  .  .  .  (H.  Bernstein,  Après  moi  I, 
i).  Je  ne  suis  pas  comme  la  plupart  de  mes  amies  qui  sont  ici,  tenez, 
et  qui  sèchent  sur  place  qu'on  ne  leur  dise  pas  encore  :  »  Madame  est 
servie«  !  (H.    L  a  v  e  d  a  n.    Leurs  Sœurs). 

Jusqu'ici  les  deux  formes  personnelles  se  côtoient,  ayant  la 
même  valeur.  Mais  le  parallélisme  s'arrête  :  le  tiens  seul  continue 
de  se  vider  du  sens  propre  ou  figuré  et  finit  par  devenir  une 
exclamation  de   surprise,   agréable   ou   désagréable.   Cp. 

Monsieur  V.,  se  promenant  autour  du  salon,  en  examinant  les 
tableaux.  Tiens!  c'est  gentil,  ce  petit  machin-là  (G  y  p.  Trop  de 
chic).  Tiens,  il  est  drôle,  s'écr  a  Renée  (É.  Zola,  La  Curée).  Veux- 
tu  aller  arranger  tes  cheveux  ?  Tiens,  pourquoi  ?  (A.  C  a  p  u  s,  La 
Châtelaine  I,  2).  Laure.  Elle  n'a  pas  voulu  me  dire  son  nom.  Elle 
m'a  simplement  demandé  à  quelle  heure  elle  pourrait  te  rencontrer. 
Chartier.  Tiens!  (A.  C  a  p  u  s,  Notre  Jeunesse  I,  i).  C.  Tiens,  ce 
vieux  Mautard  !  M.  Tiens,  ce  vieux  Castel  !  .  .  .  C.  Par  quel  hasard 
es-tu  là,  ce  soir  ?  (H.    L  a  v  e  d  a  n.    Le  Nouv.  Jeu). 

Robert,  Études  d'idiome.  4 
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Devenu  ainsi  simple  exclamatif,  le  tiens,  tout  en  de- 
meurant incorporé  dans  la  phrase,  n'y  tient  plus  son  rang, 
c.-à-d.  qu'il  s'y  emploie  indifféremment  avec  un  pluriel  ou  avec 
un  singulier  de  la  deuxième  personne.  Cp.  tiens  avec  un 
vous: 

Tiens,  votre  ami  n'est  plus  là  ?  (L  a  b  i  c  h  e,  Le  voyage  de 
M.  P.  II,  5).  Tiens,  vous  avez  une  lettre?  (R.  Bazin,  La 
Barrière).  Elle  se  mit  à  fumer  résolument.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes  :  Tiens  !  dit-elle,  vous  aviez  raison,  ...  ça  me  fait  mal  ! 
(O.  Feuillet,  Hist.  d'une  Parisienne).  Chambray,  tiré  de  sa 
lointaine  rêverie.  Tiens  f  .  .  .  mon  excellent  voisin  !  Comment  allez- 
vous?  (M.  Provins,  Dial.  d'am.).  Il  me  demanda  un  peu 
inquiet  :  Tiens  !  vous  ne  rentrez  pas  ?  (G  y  p.  Joies  d'Amour). 
Tiens,  vous  voilà,  monsieur  Romarin  (J.  N  e  s  m  y.  Le  Roman 
de  la  Forêt).  Tiens  !  tiens  !  Raconte  z-moi  donc  ça  (G.  O  h  n  e  t, 
La  Ténébreuse). 

Et  en  dernier  lieu  nous  rencontrons  un  tiens  si  incolore  que, 
dans  le  langage  familier,  on  le  jette  après  un  mot,  une  phrase 
rien  que  pour  appuyer,  comme  en  hollandais  un  »hè  ?«  inter- 
rogatif  ou  un  »hoor  !«  ironique.  Cp. 

Montons-nous  ou  ne  montons-nous  pas  ?  —  Eh  bien  !  j'aime 
autant  pas,  tiens  ;  je  ne  peux  pas  monter  cet  escalier  sans  me  rappeler 
toutes  les  parties  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Les  Jeunes).  Et  puis,  une  femme 
qu'on  décore  aussi,  tiens  !  Ça  va  t'étonner  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Leurs 
Sœurs).  C'est  un  petit  monsieur  noir  et  lustré.  Il  a  la  nature  de  sa 
barbe,  tiens  (ib.).  Louise  voudrait  bien  en  avoir  de  pareilles  [jambes], 
tiens  !  (ib.).  Es-tu  bête  !  C'est  la  nuit  et  les  étoiles  qui  te  font  de 
l'impression.  Rentrons,  tiens.  Demain  matin,  au  soleil,  tu  n'y  pen- 
seras plus  (ib.).  [Madeleine  lit  à  son  père  la  lettre  de  son  frère].  J'ai 
joué  !  D'abord,  j'ai  commencé  par  gagner  une  dizaine  de  miUe  francs  .  . 
Le  général.  Naturellement,  tiens!  (ib.).  Laisse-moi  donc,  tiens! 
je  suis  bien  bête,  après  tout,  de  me  débattre  pour  Mlle  Labosse  et  de 
prendre  en  main  ses  intérêts  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu  II,  i). 
Asseyons-nous  dans  une  loge,  tiens  !  Nous  serons  mieux  pour  causer, 
nous  ne  nous  voyons  pas  si  souvent  (H.  Lavedan,  Le  Nouv. 
Jeu,  roman).  Défais-toi,  tiens  !  .  .  .  ça  vaudra  mieux  que  de  perdre 
notre  temps  en  discussions  (ib.).  Comment  as-tu  eu  ce  château  ?  — 
Je  l'ai  acheté,  tiens  !  (ib.).  Et  quel  parti  lui  faut- il  à  votre  fille  ?  — 
Un  parti  brillant,  tiens  .-^  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation)  Je  regrette  de 
t' avoir  disputé  à  eux,  tiens  .^  (H.  Lavedan,  Le  Marquis  de  Priola 
II,  5).  Ah  !  .  .  .  et  qui  est-ce  qui  est  beau  ...  à  ton  avis  ?  —  Mon 
Dieu,  je  ne  sais  pas  trop  !  .  .  .  Ben,  toi,  tiens  !  (G  y  p.  Mariage  de 
Chiffon). 
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Voyons  ! 

Pour  voyons  !  on  peut  faire  le  même  raisonnement  que  pour 
allons!  On  s'associe  à  son  interlocuteur  en  le  priant  de  voir, 
d'examiner  ensemble  la  chose  en  question  ou  en  l'exhortant 
doucement  à  être  attentif  :  Voyons  ce  bobo  !  [à  un  enfant]. 
Mais  la  signification  étymologique  s'est  effacée,  et  il  ne  reste 
que  le  sens  exhortatif,  avec  l'acception  secondaire  tantôt  de 
l'encouragement,  tantôt  de  la  réprimande  :  c'est  le  ton  de  la  voix 
qui  donne  au  mot  son  sens  et  sa  portée.  Aussi  le  voit-on,  parmi 
le  peuple,  suivi  de  l'Infinitif  voir  et,  ailleurs,  accompagné  d'un 
regard  e[z].  Dans  les  deux  premières  des  citations  suivantes, 
le    V  o  y  o  n  s  !  est  bien  près  de  son  sens  étymologique.  Cp. 

Tu  n'es  pas  aimable.  Je  te  croyais  plus  .  .  .  Voyons,  qu'est-ce  que 
tu  as  contre  moi  ?  (J.  Lemaître,  Les  Rois  III,  3).  Voyons  ! 
reprit  M,  Dayrolles  avec  impatience.  C'est  pour  toi  que  je  sors  à 
trois  heures  du  matin  par  un  chien  de  temps,  et  tu  ne  daignes  même 
pas  répondre?  (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet).  Ne  pleure  plus,  Jacques. 
Tu  es  trop  grand,  voyons  !  (ib.).  Il  lui  prend  les  mains  .  .  .  Voyons, 
Christine,  voyons  !  dit-il  de  sa  voix  de  complainte.  Il  ne  trouve 
rien  de  mieux  (M.  Prévost,  Frédérique).  Mon  pauvre  Jean,  ta 
sœur  ne  va  pas  bien  du  tout  !  .  .  .  .  —  Voyons,  maman  !  — ■  Ah  ! 
tu  as  raison  !  fit-elle  d'un  haut-le-corps  où  sa  volonté  se  raidit  (P. 
Margueritte,     L'Avril) . 

Louise,  insistant  pour  lui  faire  accepter  la  feuille.  Voyons,  r  e- 
garde!...  Une  chose  horrible  !  (F.  d  e  C  u  r  e  1,  La  Danse  d. 
le  Mir.  I,  i). 

Ah  !  ces  messieurs  et  dames  demandent  monsieur  Ménétrier  .  .  . 
Attendez  donc  !  Voyons  un  peu  voir  s'il  n'est  pas  sorti  (R.  B  o  y- 
1  e  s  v  e,    La  Marchande  d.  p.  pains,  109). 

3,     Termes  hypocoristiques. 
Mon  petit  =   Ma  petite 

et  autres  hypocoristiques  de  ce  genre. 

Ils  sont  nombreux  et  variés,  les  termes  hypocoristiques  ou 
mots  caressants  du  langage  familier,  usités  entre  époux,  parents, 
enfants,  amants,  amis.  Ces  petits  mots  attestent  les  sentiments 
d'affection  et  de  tendresse,  d'amitié  et  d'amour  qu'ils  éprouvent 
les  uns  pour  les  autres,  mais  autant  ces  sentiments  sont  naturels, 
autant  les  termes  qui  en  sont  l'expression  paraissent  bizarres 
parfois.  Passe  encore  pour  »mon  cœur«,  »mon  amour«,    »mon 
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bijou«,  »mon  trésor«  ;  mais  que  dire  de  »mon  chou«,  »mon 
chat«,  »inon  chien  «,  »mon  rat«,  »mon  loup«,  »mon  cierge  «  ? 
Comparez  p.  e.  les  passages  suivants  où  ces  termes  sont  employés 
pour  s'adresser  à  des  fillettes  ou  à  des  femmes. 

Joséphine,  à  Blanche  et  à  Jeanne.  Et  Bourget,  mes  petits  loups^), 
vous  n'en  avez  pas  envie  ?  (c.-à-d.  de  lire  les  romans  de  B.  —  H.  L  a- 
V  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  Finette,  15  ans.  N'est-ce  pas  que  tu  m'aimes 
bien?  Emma,  16  ans.  Oh!  mon  loup/  (ib.).  Pierre,  à  des  fillettes. 
Dévidez,  mes  bons  rats,  dévidez  [votre  affaire]  (ib.).  Louise,  à  Annette. 
Es-tu  sotte,  mon  gros  chat!  (ib.).  Thérèse.  Oh!  alors,  je  vais  rester 
toute  seule  ?  Jacqueline.  Mon  pauvre  minet  !  (ib.).  Louise,  à  Annette. 
Mais  j'en  suis  sûre,  mon  poulet!  (ib.).  Thérèse  et  Jacqueline,  deux 
fillettes  qui  passent  seules  ensemble  les  vacances  d'été  au  couvent, 
n'ayant  pas  été  invitées.  J.,  13  ans,  à  Th.,  14  ans,  qu'elle  prend 
dans  ses  bras.  Donne-moi  ta  figure  à  aimer,  cliou  chéri.  Tu  es  encore 
la  plus  heureuse  de  nous  deux,  mon  petit  cierge'^)  (ib.).  Choute, 
féminin  de  chou:  Bonjour,  mes  choutes  !  Excusez-moi  (Fiers  & 
Caillavet,    Miquette  et  sa  mère  III,  2). 

Entre  hommes,  on  se  sert  de  quelques  autres  termes.  P.  e. 

Drakton,  à  René.  Bonjour,  mon  ancienne  branche^).  Est-ce  qu'on 
dit  encore  ça  à  Paris  ?  (F  r.  du  C  r  o  i  s  s  e  t,  L' Épervier  I,  6). 
Deux  villageois  :  Kudonte,  à  l'autre.  Ah  !  ma  vieille  branche  !  ce  que 
je  suis  content  tout  de  même  que  ce  soit  toi  qui  sois  là  et  de  te  retrou- 
ver comme  ça.  L'autre.  Et  moi  donc,  mon  vieux  !  (L.  P  e  r  g  a  u  d. 
Les  Rustiques,  Mercure  de  France).  Charlines,  à  Héricy.  Écoute, 
ma  vieille.  Je  peux  te  parler  à  cxur  ouvert  ?  (R.  Coolus,  Une 
femme  passa  I,  4). 

Dans  le  passage  suivant  il  s'agit  d'une  femme  parlant  à  Bel- 
Ami  : 

Il  était  surtout  écœuré  de  l'entendre  dire  :  Mon  rat,  Mon  chien, 
Mon  chat,  Mon  bijou.  Mon  oiseau  bleu.  Mon  trésor  (G.  de  M  a  u- 
passant.    Bel- Ami) . 

Mais  ce  sont  là  des  tropes  tels  qu'il  s'en  trouve  également 
dans  les  autres  langues.  Ce  que  l'on  y  voit  moins  souvent, 
c'est  l'emploi   que   fait   le   français   de   mots   caressants   d'une 


i)  Ordinairement  «mon  gros  loupa,  terme  de  caresse,  employé  par  la  femme 
qui  veut  amadouer  ainsi  l'homme  plutôt  farouche  [comme  un  loup],  mais  qu'elle 
aime.  —  2)  Cierge,  en  argot,  veut  dire  pièce  de  cent  sous  :  elle  éclaire  comme 
un  cierge,  et,  nouveau  terme  d'argot,  réclairerw  signifiant  payer,  elle  paye 
les  dépenses.  C'est  donc  une  pièce  qu'on  chérit  !  —  3)  Branche,  en  argot  : 
vieil  ami   aussi  attaché  que  la  branche   à  l'arbre. 
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autre  catégorie  :  des  adjectifs  substantif iés  tels  que  mon  petit* 
mon  chéri,  mon  mignon  au  masculin,  bien  qu'adressés  comme 
interpellatifs  à  des  personnes  féminines.  Ces  termes  peuvent 
être  accompagnés  d'autres  adjectifs  qualificatifs,  mais  alors, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  si  les  attributifs  sont 
également  au  masculin,  les  prédicatifs  s'accordent  avec  le  nom 
ou  le  pronom  qui  désigne  la  personne.  Ainsi  :  mon  paume  petit, 
mon  tout  petit,  mon  cher  tout  petit  ;  mon  bon  chéri,  mon  beau 
chéri,  mon  petit  chéri  ;  mon  pauvre  mignon,  etc.  Cp. 

Collette.  Jacques  ?  Tavemey.  Quoi,  mon  petit  ?  (P.  W  o  1  f  f ,  L'Age 
d'aimer  I,  5).  Collette.  Alors,  vous  me  le  promettez  ?  Geneviève. 
Si  vous  voulez,  mon  petit  (ib.  I,  7).  Oui,  mon  petit,  il  est  charmant. 
Tu  en  es  convaincue  plus  que  moi  (C.  M  a  r  b  o,  L'heure  du  Diable, 
RdPa.  i-g-'io).  Denise,  en  revenant.  Voilà,  parrain.  Chabreloche. 
Déjà  !  .  .  ..  Merci,  mon  petit  (W  olff  &  Leroux,  Le  Lys).  Isa- 
belle, à  Jeannire.  Voyons,  mon  petit,  viens  entre  nous,  ici  (H.  B  a- 
taille,  L'Er chant ement  II,  3).  M.  Verdier,  à  Madame  Didier-Mo- 
rel,  sa  fille.  Mais  toi,  mon  petit  ....  Il  y  a  des  mots  que  tu  ne  dois 
pas  entendre  ;  il  y  a  des  gens  que  tu  ne  dois  pas  voir  (R  ivoire  & 
Bernard,    Mon  ami  Teddy  I,  6). 

Le  colonel  Lafond  reçut  la  lampe  des  mains  de  sa  fille  en  disant  : 
Tu  t'en  donnes  un  mal,  mon  pauvre  petit  !  (G  y  p.  Sœurette).  Jeanne. 
Madame  du  Battant,  ça  n'est  donc  pas  la  seule  et  unique  ?  Paul. 
Hélas  !  non,  mon  pauvre  petit  (H.  Lavedan,  Les  Jeunes).  Fran- 
çois à  Hélène,  vicomtesse  de  Grisolles.  Oriente  ta  vie  d'un  autre 
côté.  Mon  pauvre  petit,  va  ;  moi,  je  ne  suis  que  ton  ami  (H.  Lave- 
dan, Catherine  I,  11).  Paul,  ministre,  à  sa  sœur,  plus  toute  jeune. 
Mais  la  politique,  mo7i  pauvre  petit  !  Mon  portefeuille  !  (H.  Lave- 
dan, Leurs  Sœurs).  Le  Prince,  inquiet,  à  Thyra,  sa  fiancée.  Mon 
pauvre  petit  !  Mais  votre  chagrin  est  mon  chagrin.  Parlez,  .  .  .  parlez  ! 
(H.  Bataille,  Le  Phalène  I,  10).  Georges,  ému,  à  Jeannine. 
Mon  pauvre  petit  !  (H.  Bataille,  L'Enchantement  III,  i)  Le  Go- 
vain,  à  Anne-Marie.  Comme  vous  êtes  gentille,  mon  tout  petit  !  (H. 
Bernstein,  Samson  I,  5).  Le  même  à  la  même.^Oui,  mon  cher  tout 
petit,  [je]  descends  aussitôt  (ib.). 

Raymonde,  mon  chéri,  qu'avez-vous  fait  à  votre  mère  ?  (D  u- 
quesnel  ^  Barde,  Sa  fille  II,  13).  Monsieur  à  Madame. 
Oui,  oui.  Qu'est-ce  que  tu  veux,  mon  chéri  ?  (H.  Lavedan,  Le 
Lit).  Voyons,  Lizon  ?  .  .  .  voyons,  mon  chéri,  tu  es  nerveuse,  ce  soir 
(^  y  P'  Journal  d'un  C).  Suzette,  13  ans,  se  met  à  pleurer  ;  sa  mère 
la  prend  dans  ses  bras  et  l'embrasse.  Mon  chéri  !  mon  chéri  !  .  .  . 
Pleure  pas  !  (B  r  i  e  u  x,  Suzette  II,  4).  Herbelin,  à  Simonne.  Qu'est- 
ce  qui  t'amène,  mon  chéri  ?   (Sacha   Guitry,    Un  beau  Mariage, 


')     Voir  aussi  ma  Gramm.  fr.  p. 
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i).  Victor,  à  madame  H.  Mais  non,  mon  chéri,  je  te  l'ai  déjà  dit  (H. 
Bataille,  L'Enchantement  I,  i).  Louise,  à  Annette.  Dis-moi 
pourquoi  tu  pleures,  mon  chéri  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs). 
Costard,  à  Bobette.  C'est  très  fréquent,  mon  bon  chéri,  ça  se  ren- 
contre tous  les  jours  (H.  Lavedan,  Le  Nouveau  Jeu).  Mon 
amour  .  .  .  mon  amour  .  .  .  ,  répétait-elle,  tu  penseras  à  moi  ?  Oui, 
mon  beau  chéri,  répondit  Maxime  (P.  Margueritte,  L'Em- 
busqué). Maubert,  suppliant,  à  Suzanne.  Mon  petit  chéri,  sois  rai- 
sonnable (P.    V  é  b  e  r.    Que  Suzanne  .  .  .  III,  8). 

Oh  !  la  méchante  petite  fille  qui  voulait  nous  quitter  ainsi,  nous 
abandonner.  Vous  n'avez  pas  honte,  mignon,  mon  mignon?  (H.  B  a- 
t  aille,  L'Enchantement  I,  17).  Annette,  à  Louise.  Tais-toi, 
mignon  (H.  Lavedan,  Leurs  Sœurs).  Le  Go  vain  s'approche 
d'Anne-Marie,  prend  sa  main  et  murmure  :  Bonsoir,  mon  mignon. 
Bonsoir,  mon  mignon  que  faime  /  (K.  B  e  r  n  s  t  e  i  n,  Samson  I, 
5).  Lise,  Lise  !  Je  te  croyais  lâche  autant  que  moi  !  Mais  sois  tran- 
quille, mon  mignon  (E.  F  1  e  g,  Le  Trouble-fête  I,  6).  La  tante,  à 
Raymonde.  Tu  vas  me  faire  le  plaisir,  mon  mignon,  de  demander  le 
divorce  contre  cet  individu  (P.  &  V.  Margueritte,  Vanité). 
Chavassieux,  embrassant  Thérèse.  Mon  pauvre  mignon,  je  finis 
par  te  plaindre  (G.    de    Port  o-R  i  c  h  e.    Le  Vieil  homme  IV,  5). 

Viens,  Minne  chérie,  que  je  roule  tes  boucles.  Minne.  Oh  !  s'il  te 
plaît,  non,  maman.  A  cause  de  ma  tête,  pas  ce  soir.  La  mère.  Tu  as 
raison,  mon 'joli  (W  i  1 1  y,  Minne). 

Ajoutons  ceci  pour  l'historique  :  Fillette,  elle  tenait  le  rôle  de 
Louison  dans  »Le  Malade  Imaginaire  «  avec  le  plus  brillant 
succès.  Son  père  [de  Thérèse  Le  Noir,  la  cadette  de  ses 
trois  filles]  raffolait  d'elle  ;  Molière  l'appelait  Cadet-Mignon, 
et  la  choyait,  la  gâtait  à  l'excès  (RddM.  i-i-'i7,  p.  88). 

Reste  à  expliquer  ces  masculins.  Constatons  d'abord  que  ces 
interpellatifs  (vocatifs)  sont  des  noms  d'amitié,  donnés  en  gé- 
néral à  des  enfants,  et,  ailleurs,  à  des  adultes  qui,  ne  fût-ce 
que  passagèrement,  paraissent  avoir  besoin  de  protection,  de 
consolation,  d'encouragement,  de  câliherie,  qui  sont  l'objet  de  la 
sollicitude  de  celui  qui  leur  parle  et  qui  les  traite  comme  de  grands 
enfants.  Or,  en  parlant  ainsi  à  un  enfant,  à  un  adulte,  on  éprouve 
instinctivement  le  besoin  de  se  servir  de  diminutifs  ^)  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  »mon  petit«,  »petit  père«,  »petite  mère«,  »petite 
sœur« ,  car  ces  derniers  groupes  sont  comme  des  diminutifs  compo- 
sés. Il  semble  très  bien  admissible  que  dans  ces  conditions  l'idée 
de  sexe  s'efface  ;  en  effet,  l'emploi  du  féminin  mettrait  juste- 


i)     Des    diminutifs    français    peuvent    être  employés  comme  mots  caressants 
(D  i  e  z.  Grammaire  des  Langues  romanes,  II,  p.  272,  éd.  française). 
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ment  en  évidence  celui  des  attributs  essentiels  de  l'être,  dont 
on  n'a  que  faire  sur  le  moment  ;  qui  plus  est,  le  rappel  du  sexe 
nuirait  plutôt  à  l'impression^).  Il  faudrait  donc  des  diminutifs 
neutres,  mais  comme  le  français  ne  possède  pas  de  formes 
grammaticales  pour  le  neutre  —  abstraction  faite  des  quelques 
vestiges  archaïques  —  le  masculin,  —  qui  peut  être  un  neutre 
logique  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  etc.  —  est  tout  indiqué  pour 
y  suppléer,  d'autant  plus  que,  grâce  à  l'inflexibilité^)  des  quali- 
ficatifs et  déterminatifs  qui  l'accompagnent,  il  suggère,  moins 
forcément  que  les  formes  féminines,  l'idée  de  sexe.  Voilà  pour- 
quoi l'on  dit  si  fréquemment  mon  petit,  et  comme  le  mignon 
est  voisin  du  petit,  et  le  chéri  synonyme  de  mignon  dans  notre 
cas,  il  n'est  que  naturel  que  ce  qu'on  fait  avec  petit,  on  le  fasse 
également  avec  les  deux  autres.  Après  cela,  on  s'^explique  que 
dans  ce  passage  :  La  douairière,  à  sa  petite-fille.  Réfléchis  bien, 
mon  petit  enfant,  pendant  qu'il  est  temps  encore  !  Je  te  trouve 
si  calme,  si  peu  emballée  pour  une  fiancée  (Gyp,  La 
petite  Pintade  bleue),  —  l'interpellatif  est  un  masculin  d'in- 
tention neutre  [enfant,  d'ailleurs,  étant  des  deux  genres,  peut 
d'autant  mieux  marquer  le  neutre],  tandis  que  l'appellatif 
fiancée    est  du  féminin. 

Quant  à  l'emploi  de  termes  caressants  empruntés  au  voca- 
bulaire des  hommes,  tels  que  ceux  des  passages  suivants,  est-ce 
un  effet  de  l'intimité  et  de  la  camaraderie  qui,  même  en  France, 
ont  commencé  à  régner  entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  et 
que  favorise  la  pratique  des  sports,  si  elle  ne  les  engendre  ? 
Il  faudra  bien  l'admettre  pour  s'expliquer  l'envahissement 
grandissant  de  ces  vocatifs  masculins,  ainsi  que  le  fait  de  leur 
intrusion  dans  la  vie  de  famille,  témoin  : 

[Une  femme  du  meilleur  monde  et  sa  fiUe].  Maman,  j'ai  des  tas 
de  choses  à  vous  dire  ;  je  ne  sais  par  où  commencer.  —  Par  la  fin 
ou  le  commencement,  mon  vieux,  et  cela  reviendra  au  même.  [Puis, 
à  propos  d'une  expression,  échappée  à  sa  fille,  celle-ci  raconte  :]  Ma- 
man rit  et  d'un  mouvement  lent  enroule  sa  robe  autour  de  ses  jam- 
bes :  Mon  vieux  garçon,  ce  n'est  pas  une  phrase  à  mettre  dans  un 
devoir    de    style    (G.  d'H  ou  ville.  Jeune   fiUe).  La  comtesse,  à 


i)  Cp.  A.  T  o  b  1  e  r,  Verra.  Beitrâge  V.  L'auteur  paraît  ignorer  que  j'avais 
signalé  les  hypocoristiques  masculins  avant  lui,  qui  l'a  fait  en  1908,  puisqu'il 
constate  ne  pas  en  avoir  trouvé  trace  dans  les  grammaires.  —  2)  Au  singulier, 
naturellement. 
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Emmeline.  Tu  as  parfaitement  raison,  mon  petit  gas^),  de  ne  pas 
vouloir  épouser  un  homme  que  tu  n'aimes  pas"(R.  C  o  o  lu  s,  Les 
Bleus  II,  i6).  Maurice,  à  Simonne.  Mais,  mon  cher  ami,  qu'est-ce 
que  vous  allez  lui  dire,  à  votre  père,  pour  justifier  ce  long  bavardage 
(Sacha  Guitry,  Un  beau  Mariage).  Geneviève,  à  sa  vieille 
bonne.  Quoi,  qu'est-ce  que  tu  as  à  pleurer  ?  Eh  bien,  oui,  on  s'en 
va,  mon  pauvre  vieux,  on  s'en  va  !  C'est  la  vie  !  (H.  Bataille, 
Le  Masque  II,  i6).  Thérèse,  à  Lucienne.  Eh  bien,  au  revoir,  mon 
vieux,  à  demain  (B  r  i  e  u  x,  La  Femme  seule  I,  3).  Henriette,  à 
Geneviève  et  à  Julie.  Ça  va,  mes  vieux  ?  {^.  V  é  b  e  r,  Gonzague,4) 
Mme  Trévoux,  à  sa  petite-fille.  Veux-tu  te  taire,  encore  une  fois. 
Petit  diable  !  (P.  W  o  1  f  f ,     Le  Ruisseau  III,  8). 

A  l'accusatif,  ce  qui  est  rare  :  Montrant  Francine  à  Bertin. 
Tenez  !  regardez-moi  ce  gamin-là  !  En  di-t-elle,  des  yeux  !  Encore 
plus  éveillés*  que  d'habitude  (R  ivoire  &  Besnard; 
Mon  ami  Teddy  I,  3).  —  Autant  dire  :  regardez-moi  ça,  car, 
puisqu'il   y   a   elle,   pourquoi   pas   cette  gamine  ? 

Quant  aux  noms  de  baptême,  on  constate  un  usage  analogue 
à  celui  de  mon  mignon,  etc.  Cp. 

Tu  devrais  songer  un  peu  à  toi,  mon  petit  Lison  (G  y  p.  Sœurette). 
Et  moi,  petit  Nison  [petite  Denise],  tu  ne  m'embrasses  pas  ?  Elle  a 
incliné  sa  joue  d'un  air  maussade  et  pressé,  tandis  que  son  mari 
expliquait  :  C'est  que  je  vais  être  privé  de  toi,  mon  chéri  (Gyp, 
Journal  d'une  qui  s'en  fiche).  Mais,  mon  pauvre  Nison,  par  ce  que  .  .  . 
(ib.).  As-tu  du  courage,  mon  petit  Niclou  ?-)  Es-tu  une  vaillante  petite 
femme?  (dit  M.  Hardebert  à  sa  femme  Nicole.  —  D.  Lesueur,  Le 
cœur  chemine) .  Plus  tard  une  cousine  de  son  âge  lui  dit  au  contraire  : 
ma  petite  Niclou  (ib.).  Irène,  à  Madeleine.  Au  revoir,  mon  petit  Ma- 
delon  (H.    Bataille,    Maman  Colibri  I,  9). 

Jacques,  à  Maud,  actrice.  Mais,  mon  vieux  Maud,  tu  es  d'une 
absurdité  !  (F  r.  du  C  r  o  i  s  s  e  t,  La  bonne  Intention  II,  3  —  Dans 
le  même  acte  :  Ma  bonne  Maud). 

Le  mon  est  plus  surprenant  encore  avec  des  diminutifs  tels    :* 
que   Fanchon   (Françoise),   Linon   (Line),   Luçon   (Luce),   Lison 
(Lise),  Toinon  (Toinette),  Manon  (Marie),  Madelon  (Madeleine),  Ék 
Suzon  (Suze),  Louison  (Louise),  etc.,  parce  qu'ils  sont  générale-  ^ 
ment  sentis  comme  des  féminins.  Cependant  il  n'est  pas  inad- 
missible qu'il  n'en  ait  pas  toujours  été  ainsi.  G.    Paris    con- 
state pour  le  vieux  français  :  »I1  est  à  remarquer  que  les  dimi- 


i)     Gas    =   gars,  garçon.  —  2)   On  serait  tenté  d'y  voir  une  coquille  typogra- 
phique :   Niclou  pour  Niclon  ;  mais  cela  n'est  pas. 
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nutifs  de  femmes  sont  généralement  masculins,  c'est-à-dire 
d'intention  neutre  :  Margot,  Toinon,  Catin,  Bertain^).«  D'autre 
part,  Diez  s'exprime  ainsi  :  »Les  dérivés  [diminutifs]  ne  se 
plient  pas  rigoureusement  au  genre  des  primitifs.  Le  masculin, 
qui  en  roman  a  pris  aussi  la  place  du  neutre,  est  évidemment 
favorisé^).«  Que  l'on  compare  aiguille,  aiguillon  ;  chaîne  chaînon  ; 
échelle,  échelon  ;  etc.  Ailleurs^),  il  se  prononce  ainsi  sur  on  : 
»on  a  un  caractère  caressant  dans  les  noms  de  baptême  :  Michel, 
Michon  ;  Françoise,  Fanchon  ;  Julie,  Julion  ;  Marie,  Marion.« 
Tobler*)  croit  que  les  noms  diminutifs  de  femmes  en  on  sont  au 
fond  des  masculins  et  que,  s'ils  sont  employés  comme  des  fé- 
minins, cela  doit  être  à  cause  des  attributifs  et  déterminatifs 
féminins  qui  les  accompagnent,  en  d'autres  termes,  à  cause 
de  l'accord  d'après  l'idée,  de  l'accord  sylleptique.  Il  fait  remar- 
quer que  les  diminutifs  allemands  en  chen,  bien  que  des  neutres, 
s'emploient  quelquefois  comme  des  féminins  :  die  arme  Gretchen. 
Le  hollandais  connaît  aussi  :  dat  Pietje,  diminutif  du  masculin 
Piet,  et  die  Pietje,  nom  de  femme  ;  pareillement  pour  Dirkje, 
Klaasje,   Hansje,   etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prénoms  diminutifs  féminins  en  on 
se  font  précéder  du  masculin  mon,  et  les  autres  également,  par 
analogie  avec  ceux-ci  et  avec  les  »mon  petit«,  »mon  chéri«, 
»mon  joli«,  »mon  mignon  «. 

Jusqu'ici  les  termes  masculins  ont  été  appliqués  à  des  enfants 
et  à  des  femmes  ;  l'inverse,  l'emploi  d'un  vocatif  féminin  adressé 
à  un  homme,  a  lieu  aussi  ;  ainsi  ma  belle,  p.  e.  mais  cette  fois 
par  sarcasme. 


Grâce  Ritherford,  à  Govain.  Je  connais  ton  cœur,  ma  belle  !  (H. 
Bernstein,  Samson  I,  5).  Labrosse,  sénateur,  à  son  neveuRené. 
Seulement,  il  faut  attendre  un  petit  peu,  il  faut  me  donner  tout  mon 
temps,  ma  belle,  parce  que  je  ne  me  sens  pas  encore  envie  de  quitter 
cette  vallée  des  larmes  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  vieux  Marcheur  I,  5). 
Marie-Louise,  à  son  mari  Richard.  Rage,  mon  vieux  Riky  ;  rage, 
ma  belle  (H.    Bernstein,    Le  Voleur  I,  i). 

Et  par  tendresse  : 


i)  G.  P  a  r  i  s,  Le  rôle  de  l'accent  latin,  p.  47,  note.  —  2)  Diez,  Gramm. 
des  1.  r.  II,  p.  269.  —  3)  Diez,  o.c.  page  317.  —  4)  A.  Tobler,  Verm. 
Beitrage,   V. 
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As-tu  bien  dormi,  ma  petite  cocotte  ?  lui  avait  dit  la  femme,  en  lui 
coulant  ses  mains  froides  dans  la  poitrine,  qu'z7  avait  tiède  et  moite 
(J.  R  i  c  h  e  p  i  n,  La  Glu).  Irène,  à  Georget,  son  ami.  Dors,  ma  Cette, 
dors  ....  (H.    Bataille,    Maman  Colibri  III,  9). 

Cette  appellation  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est 
formée  de  la  terminaison  masculine  du  nom  propre. 

Pour  conclure,  voici  deux  bouts  de  dialogue  où  les  rôles  sont 
complètement  intervertis  : 

Bertrand,  à  Emmeline.  Bonjour,  petit  chéri  !  Emm.,  à  Bert.  Bon- 
jour, petite  chérie  !  [Ils  s'embrassent.  Au  bout  d'un  instant  :]  Bertr., 
à  Emm.  Mon  petit  chéri,  je  suis  bien  embêté.  Emm.,  à  Bertr.  Qu'est-ce 
que  c'est,  ma  petite  ?  Bertr.,  à  Emm.  Mon  petit,  le  docteur  sort  d'ici. 
Emm.,  à  Bertr.  Mais,  ma  petite  mignonne,  tu  as  une  bonne  figure, 
tu  as  une  mine  excellente.  Emm.,  à  Bertr.  Eh  bien,  la  petite,  ce  n'est 
rien  du  tout.  Emm.,  à  Bertr.  Ne  dis  pas  ça,  ma  mignonne.  [Bertr. 
la  prend  dans  ses  bras  et  l'embrasse].  Emm.,  à  Bertr.  Ma  petite 
chérie  !  Ma  petite  chérie  ! 

C'est  dans  Le  Poulailler  (I,  6)  que  M.  Tristan  Bernard 
met  en  scène  ces  personnages  drolatiques.  Nul  doute  qu'il  n'ait 
voulu,  en  la  poussant  à  l'extrême,  faire  toucher  du  doigt  l'ex- 
travagance à  laquelle,  tôt  ou  tard,  doit  aboutir  le  singulier 
usage  de  l'hypocoristique  masculin  comme  interpellatif  féminin. 

Pépère,  bobonne,  Bébelle 

et  autres  hypocoristiques  enfantins. 

Les  premiers  bégaiements  de  l'enfance  ont  fourni  à  la  langue 
un  contingent  de  mots  qui,  au  fond,  ne  sont  pour  la  plupart 
que  des  onomatopées  ;  p.  e.  maman,  papa,  nounou  (nourrice), 
tata  (tante),  tonton  (oncle),  fanfan  (enfant),  dada  (cheval), 
toutou  (chien),  lolo  (lait),  coco  (œuf),  bonbon,  nanan  (friandise), 
bobo  (petit  mal  ou  chagrin  d'enfant),  dodo  (sommeil,  lit  d'en- 
fant), joujou,  caca,  pipi,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  chacun 
de  ces  vocables  est  formé  par  voie  de  réduplication  thématique, 
c'est-à-dire  que  le  thème,  la  partie  essentielle  et  accentuée  du 
mot  que  le  bébé  ^)  cherche  à  imiter,  est  redoublé.  Plusieurs 
de  ces  mots  sont  passés  dans  le  langage  usuel. 

La  réduplication  thématique  a  lieu  aussi  dans  la  formation 
d'onomatopées  imitant  quelque  bruit,  tel  que  cri-cri,  crin-crin, 
cancan,  fia  fia,   flon-flon,   frou-frou,   glou-glou,   boui-boui,   tam- 

i)     Bébé  n'est  pas  formé  ainsi  ;  c'est  la  transcription  française  de  l'anglais  baby. 
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tant,  ron-ron,  toc-toc,  pan-pan,  etc.  :  avec  une  légère  modification 
de  voyelle  :  cric-crac,  tic-tac,  tric-trac,  etc. 

Ce  sont  là  les  deux  sources  d'où  découle  le  procédé  de  la  langue 
familière,  qu'on  pourrait  dénommer  »  réduplication  initiale  «  et 
qui  consiste  à  répéter  devant  le  mot  même  le  groupe  initial 
des  lettres  du  mot.  C'est  ainsi  que  père  devient  pêpère  ;  mère, 
mèmère  ;  fils,  fifils  ;  fille,  fifille  ;  [ma]  poule,  poupoule  ;  [mon] 
loup,  loulou,  fém.  louloute.  Pareillement  on  dit  mon  chien,  mon 
chien-chien  ;  mon  chou,  mon  chouchou,  et  prenant  le  nom  d'amitié 
donné  au  chat  :  minet[te],  mimi.  Ces  termes  d'amitié,  de  caresse, 
imités  du  langage  puéril  du  bébé  doivent  dénoter  une  tendre 
affection  qui,  dans  la  bouche  de  l'enfant  est  un  charme,  mais 
qui,  sur  les  lèvres  des  grandes  personnes,  ne  laisse  pas  de  dé- 
plaire souvent  par  la  niaiserie  de  la  forme  qu'elle  revêt.  L'usage 
n'en  paraît  pas  moins  fort  répandu  ;  on  applique  le  procédé 
à  des  termes  de  parenté  d'abord,  ce  qui  n'a  rien  que  de  naturel, 
puis  à  des  noms  et  des  adjectifs,  dont  certains  sont  quelconques. 
Pour  les  noms  propres,  prénoms  ou  patronymiques,  ils  sont 
d'abord  abrégés  ou  contractés,  et  la  réduplication  atteint  alors 
la  syllabe  accentuée,  la  queue  du  mot,  légèrement  modifiée 
quelquefois.  C'est  ainsi  que  Isabelle  devient  Belle,  puis  Bébelle  ; 
Albert,  Bert,  Bèbert  ;  Isidore,  Dore,  Dodore  ;  Joséphine,  Fine, 
Fifine  ;  Charlotte,  Lotte,  Lolotte  ;  Élêonore,  Nore,  Nonore  ; 
Victor,  Tor,  Totor;  Casimir,  Mir,  Mimir  ;  etc.  Ceux  qui,  pour 
l'oreille,  n'ont  qu'une  syllabe  ne  peuvent  pas  être  abrégés 
naturellement  ;  donc  :  Charles,  Chacharles  ;  Jules,  Jujules  ; 
Louis,  Loulou  ;  Paul,  Popaul  ou  Popol,  etc.  Voici  quelques 
emplois  : 

Écoute,  Eugénie,  il  faut  que  tu  me  donnes  ton  or.  Tu  ne  le  refuseras 
pas  à  ton  pépère,  ma  petite  fifille,  hein  ?  (H.  de  Balzac,  Eugénie 
Grandet).  Et  bien,  la  mère,  mémère,  timère  (c.-à-d.  petite  mère,  ib.) 
La  fille  de  ce  vieux  pépère  de  Fouencamps  ?  (J.  Verne,  Chemin 
de  France).  Fifille/  viens  me  goûter  ça.  Hein!  c'est  du  fameux 
(É.  Zola,  La  Terre). 

A  des  animaux.  Oui,  mon  chéri  [un  petit  chien],  oui,  mémère 
donnera  un  petit  lavement  à  son  fifils  (H.  C  o  n  t  i,  Guignol).  Lucy, 
à  la  chienne.  Bois,  ma  fifille,  bois  !(M.  Provins,  Les  Conjugaux). 

Noms  de  baptême.  On  l'appelait  Nana,  la  caresse  du  nom 
à.' Anna,  que  portait  sa  marraine  (É.    Zola,    L'Assommoir). 

Comptez-vous  pour  rien  la  joie  de  se  faire  appeler  Popol  par  .  .  . 
la  plus  agréable  fraction  du  monde  ?(H.    Rabusson,    Le  Mari 
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de  Mme  d'  O.).  Léontine,  à  Gustave.  Pas  comme  nous,  hein,  Tatave  ? 
(P.  V  é  r  o  n.  Ces  monstres  de  f.).  Bébé  a  été  méchant,  ....  mais 
Rara  [Clara]  est  femme  à  précaution  (Dubut  de  Laforest, 
Belle-Maman).  Tes  yeux  sont  rouges  ...  Tu  as  pleuré,  Nini  [Léonie] 
(ib.).  Mme  de  Montigny  est  bonne  ;  mais  ce  n'est  plus  maman,  ma 
sœur,  ma  Namaine  (naine,  pour  maine,  de  Germaine,  ib.).  La  Nainaine 
est  gentille  à  croquer  .  .  .  Lilippe  [Philippe]  est  heureux  !  (ib.).  Bon- 
jour, la  jolie  Maimaine  à  son  pépère  [Il  envoie  un  baiser  à  Germaine 
et  descend]  (G  r  e  n  e  t-D  ancourt  &  Vaucaire,  Le  Fils 
surnaturel  I,  5).  Eh  bien,  Delphinette,  Minette,  Dédel  f^)  n'ai-je  pas 
eu  raison  ?  (H.  de  Balzac,  Le  père  Goriot).  Regarde-moi,  Fi- 
fine  !  dit-il  à  sa  fille  (ib.).  Quelquefois,  c'est  Gégène,  parce  que  nous 
nous  appelions  ainsi  dans  les  premiers  temps  de  notre  lune  de  miel. 
Mais  Eugène  ou  Gégène,  c'est  toujours  M.  Sigoumais,  c'est  toujours 
mon  mari  (R.    O'm  o  n  r  o  y.    Les  petits  Béguins). 

Patronymiques.  Qu'est-ce  que  tu  feras,  mon  gros  Ciencien  ? 
(est  dit  au  banquier  Bélicien.  Dubut  de  Laforest,  Belle- 
Maman).  Oh  !  vous  êtes  gentil  ...  Je  vous  aime  bien  ...  Je  me 
sauve  ...  A  bientôt,  Cucure  !  (est  dit  à  M.  de  Lescure.  ib.).  Tintin, 
de  son  vrai  nom  Saintin,  était  un  garçon  un  peu  plus  jeune  que  moi 
(A.    T  h  e  u  r  i  e  t,    Flavie). 

Ce  procédé  de  formation  des  diminutifs  caressants  ne  s'arrête 
pas  aux  noms  de  parenté  et  de  baptême  ou  de  famille.  On  l'ap- 
plique aussi  à  des  noms  communs  d'une  autre  catégorie,  noms 
de  personnes  et  même  de  choses.  Dans  le  nombre,  on  rencontre 
quelques-uns  des  termes  caressants  signalés  ci-dessus  ;  cp. 

Montarbourg,  riant.  Une  petite  fafemme  (G  r  e  n  e  t-D  ancourt 
&  Vaucaire,  Le  fils  surnaturel  I,  11).  Tu  n'as  donc  pas  lu  les 
journaux,  poiipoule  .'^  (C  1.  H  u  g  u  e  s.  Madame  Phaéton).  Venez  dire 
à  votre  gros  loulou  de  lieutenant  que  vous  voulez  ne  plus  penser 
qu'à  lui  !  (A.  de  L  a  u  n  a  y,  Madlle  Mignon  163).  Avez-vous  des 
cigarettes  ?  .  .  .  Ah,  vous  êtes  un  bon  chienchien  (il  lui  apporte 
des  cigarettes  !  H.   Bataille,   Le  Masque  IH,  5). 

Lucy,  à  la  chienne  qu'elle  purge  avec  de  l'huile  de  ricin.  Bois, 
ma  fi-fille,  bois  !  C'est  pour  te  faire  une  santé  !  .  .  .  Après,  elle  aura 
un  bon  su-sucre  !  (M.  Provins,  Les  Conjugaux).  Qui  a  été  très 
sage  ?  Qui  a  bien  pris  sa  pu-purge?  C'est  Bobette  (la  chienne,  ib.). 
D'abord  Bobette  n'a  pas  une  gueule,  mais  une  bouche,  une  jolie 
petite  boubouche  rose  !  (ib.).  Mhe  Maupitaux,  câlinement  à  son 
caniche.    Eh  bien,   mon   mimi,  ....   souffrez   toujours  ?    ...    avez 


i)  En  voilà  deux,  de  diminutifs,  dont,  chose  rare!  l'un  est  formé  de  la  partie 
initiale  Del  :  Dédel,  et  l'autre  de  la  queue  pkinette  :  Ninette,  avec  deux  fois  n, 
selon  l'habitude. 
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toujours  bobo  à  son  petit  ven-ventre  ?  (H.  C  o  n  t  i,  Guignol).  Allons, 
allons,  faisez  i)  pas  le  méchant,  .  .  .  ouvrez  gue-gueule,  .  .  .  ouvrez 
vite  gue- gueule  (ib..) 

Quelques  adjectifs  subissent  aussi  cette  transformation  ;  en 
ce  cas,  le  redoublement  du  groupe  initial,  en  formant  ce  dimi- 
nutif, doit  servir  à  atténuer  le  sens  du  prirnitif  :  bonjte,  bobonne  ; 
bête,  bébête  ;  sotte,  sosotte,  etc.,  c'est-à-dire  un  peu  bonne  [par- 
fois au  sens  de  niaise],  bête,  sotte.  Ces  adjectifs  s'emploient 
aussi   substantivement.    Cp. 

Mais,  bobonne,  tu  sais,  c'est  la  faute  à  mon  petit  tour  [de  promenade  | 
(C.  L  e  m  o  n  n  i  e  r.  Madame  Lupar).  Allons,  bobonne,  je  te  dis 
que  ce  n'est  rien  (L'Illustration  14-6-' 88  p.  31).  Que  t'es  bébête  !  .  .  . 
C'esc  pour  rire  !  ...  Tu  sais  bien  qu'il  est  perdu,  ton  papa  (Guille- 
mot, Maman  Chautard).  Es-tu  satisfaite,  maintenant,  grosse 
bébête  ?  ?jouta-t-il  (A.  D  e  1  v  a  u.  Le  Trottoir).  Avec  lui,  au  con- 
traire, je  suis  une- petite  bébête  aux  yeux  baissés  .  .  .  comme  ceci,  .  .  . 
à  la  voix  tremblante,  .  .  .  comme  cela  (P.  V  é  r  o  n.  Ces  monstres 
de  f.).  Berthe  s'était  remise  à  faire  la  bébête  (Cl.  Hugues,  Madame 
Phaéton).  L'idée  d'épouser  une  femme  un  peu  sosotte  ne  devra  pas 
effaroucher  un  homm.e  d'esprit,  au  contraire  (G  y  p.    Dans  l'train). 

Ces  passages  suffiront  pour  constater  que  si,  d'une  part, 
cette  espèce  de  bégaiement  conscient,  intentionnel  peut  être 
comme  une  tendre  caresse,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que,  de  l'au- 
tre, il  produit  l'effet  du  parler  trébuchant  d'une  vieille  radoteuse. 

4.     Ce  ou  le  ? 

Emploi  alternatif  du  pronom  et  de  l'article,    spécialement   dans  les 
exclamations  et  les  interpellations. 

On  sait  que,  dans  les  langues  romanes  comme  dans  les  idiomes 
germaniques,  l'article  défini  est  la  forme  affaiblie  d'un  pronom 
démonstratif  dont  le  sens  s'est  graduellement  effacé.  On  sait 
aussi  que  le  français  moderne  ne  présente  que  peu  de  traces 
de  l'ancienne  signification  démonstrative  de  l'article  défini  : 
de  la  sorte,  pour  le  coup,  à  la  fois,  à  l'instant,  à  l'heure,  alors 
sont   les   principaux   exemples    communément    cités.   Pourtant 


i)     Ce  solécisme  voulu  reproduit  le  langage  enfantin. 
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ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  vestiges  de  cette  valeur  démonstrative  : 
on  en  retrouve  dans  l'article  qui  accompagne  le  substantif 
dans  l'exclamation  et  dans  l'interpellation,  et  l'alternance 
possible  des  deux  déterminatifs  dans  certains  cas  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion.  Cependant  cette  alternance  même  ne 
paraît  pas  chose  arbitraire  :  il  y  a  une  nuance  à  démêler. 

En  hollandais,  il  y  a  des  cas  où  la  substitution  du  pronom 
à  l'article  ne  comporte  pas  un  changement  tangible  du  sens  : 
les  exclamations  »0,  die  rakker  !  O,  die  ellendeling  !«  ne  disent 
guère  autre  chose  que  les  formules  :  »D^  rakker  !  De  ellendeling  !« 
Tout  au  plus,  le  pronom,  en  vertu  de  sa  force  démonstrative 
semble-t-il  indiquer  avec  plus  de  précision  l'individu  ainsi 
qualifié.  Mais  il  y  a  d'autres  cas  où  l'article  n'admet  pas  ce 
remplaçant.  Dans  les  exclamations  :  »0,  die  Jansen  !  O,  die 
kippen  !  O,  die  regen  !«  l'article  ne  saurait  être  substitué  au 
pronom,  lequel,  ici,  fait  sous-entendre  une  détermination  telle 
que  :  »0,  die  Jansen  [is  toch  zoo  vervelend]  !  O,  die  kippen 
[zijn  toch  zoo  lastig]  !  O,  die  regen  [houdt  maar  niet  op]«  — et  le 
pronom  a  pour  fonction  de  désigner  la  personne  ou  la  chose 
censément  présentes.  Il  est  à  noter  encore  que  dans  les  exem- 
ples de  la  première  catégorie  le  substantif  a  lui-même  un  sens 
qualificatif. 

En  français,  dans  les  exclamations,  c'est  l'article  qui  accom- 
pagne le  substantif  qualificatif  :  [O,  die  rakker  !  De  rakker  !  =] 
Ah,  le  gredin  !  —  [O,  die  ellendeling  !  De  ellendeling  !  =]  Ah, 
le  misérable  I  Cp. 

Ah/  les  gredins,  m'ont-ils  fait  enrager!  (J.  delà  Brète, 
Mon  oncle  et  m.  c).  La  baronne,  furieuse,  à  Céline.  Ah  !  la  sauvage  ! 
Ah  !  la  petite  sauvage  !  .  .  .  Je  vous  chasse,  entendez-vous,  je  vous 
chasse!  (A.    C  a  p  u  s,     L'Institut  de  Beauté  II,  9). 

Quand  il  s'agit  de  substantifs  non-qualificatifs,  on  voit  l'ar- 
ticle alterner  avec  le  pronom,  mais  tandis  que  l'article  appelle 
un  complément  qualificatif,  le  pronom,  lui,  se  suffit  ou  bien 
renvoie  à  une  détermination  précédente,  à  quelque  chose  de 
généralement  connu.   Cp.  .m 

Oh  !  la  traversée  de  Paris,  dans  un  fiacre  vermoulu,  en  compagnie 
d'un  moribond  que  l'on  achemine  vers  Sainte- Anne  !  (A.  B  r  i  s  s  o  n, 
Florise  Bonheur).  —  Le  même  auteur,  après  avoir  parlé  d'une  jeune 
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ouvrière,  s'écrie  :  Oh  !  ces  petites  ouvrières  parisiennes  !  Un  rien  les 
retourne  !  (ib.).  —  Oh  !  ce  rideau  !  Oh  !  ces  décors  que  nous  voyons 
depuis  notre  naissance  \  oh.\  le  velours  râpé  des  fauteuils  (L'artiste 
dramatique  parlant  du  théâtre.  —  Galipaux,  La  Tournée  Lu- 
dovic). 

Dans  une  autre  tournure  exclamative,  l'article  est  de  rigueur. 
Prenons  la  phrase  :  voilà  une  belle  fleur  !  C'est  une  constatation 
qui  devient  une  exclamation  admirative  sous  la  forme  :  La 
belle  fleur  que  voilà  !  =  que  je  vois  là,  et  qui  a  l'article  défini 
appelé  par  le  relatif  que.  Abrégée,  cette  phrase  devient  la  for- 
mule exclamative  bien  connue  :  La  belle  fleur  !  Cp. 

Eh,  la  jolie  fille,  m'écriai-je,  la  belle  bague  que  vous  avez  là  !  (V. 
Cherbuliez,    Lad.    Bolski) . 

Une  construction  semblable  :  »La  rose  est  une  belle  fleur«,  trans- 
formée en  :  C est  une  belle  fleur  que  la  rose  !  —  a  produit  par  analogie 
cette  autre  construction  :  La  belle  fleur  que  la  rose  !  —  tournure  des 
plus  fréquemment  employées  ;  cp. 

Oh  !  V  excellent  homme  que  mon  curé  !(J.dela  Brète,  Mon 
oncle  et  m.  c).  U étrange  carrière  que  la  sienne  !  (G  a  1  i  p  a  u  x,  La 
Tournée  Ludovic).  L excellente  chose,  et  vraiment  merveilleuse,  que 
ce  matérialisme-là  (V.    Hugo.    Les  Miser.  —  Fantine). 

Mais  dans  le  langage  populaire  ou  famiher,  c'est  la  plus  courte 
qui  s'emploie  le  plus  souvent.  Cp. 

La  délicieuse  fillette!  se  dit-il  (P.  Margueritte,  L'Avril). 
Oh!  la  belle  vue!  s'exclama  Mme  Rugles  (ib.).  La  belle  matinée! 
répétaient  autour  de  lui  des  voix  gaies  (ib.).  Dieu  !  V excellent  dindo7i  ! 
(J.  de  la  B  r  è  te,  Mon  oncle  et  m.  c).  Oh  !  la  bonne,  la  charmante, 
la  délicieuse  soirée!  (ib.).  La  bonne  farce!  s'écria  ma  tante:  Jolie, 
vous  !  un  petit  avorton  pas  plus  haut  que  la  cheminée  (ib.).  On  re- 
garde les  boutiques,  on  visite  les  magasins  au  bras  de  son  prétendu  .  .  . 
on  dit  :  Ah  !  le  beau  cachemire  !  .  .  .  2i\i\  le  joli  bracelet  !  .  .  .  .  Dieu  ! 
les  belles  dentelles  !    (Labiche,    La  Cagnotte  I,  6). 

Ironiquement  :  Et  la  jolie  table,  le  joli  couvert  !  Tout  était  mis  de 
travers  (J.dela  Brète,  Mon  Oncle  et  m.  c).  Rester  chez  moi, 
le  bel  avenir  !    (E.    A  b  o  u  t.    Le  nez  d'un  n.). 

Dans  les  phrases  ordinaires  simplement  affirmatives,  le  fran- 
çais, pour  insister  sur  la  proximité  d'une  période  ou  d'un  laps 
de  temps,  se  sert  du  démonstratif  ;  ce  matin,  cette  nuit,  ce  soir, 
cette  semaine,  ce  8  janvier,  etc.  Dans  ce  passage,  p.  e.  :  Dans 
ces  dix  dernières  années,  la  mer  a  gagné  sur  ce  point  cinquante- 
sept  mètres,  —  il  est  évident  que  cette  période  a  dû  précéder 
immédiatement  le  moment  où  l'on  parle,  tandis  que,  en  disant 
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»les  dix  dernières  années  «,  on  désigne  aussi  bien  un  même 
laps  de  temps  terminé  à  un  moment  quelconque.  Cp  .  .  .  la 
garde  qui  a  veillé  Madame  ces  huit  derniers  jours  et  ces  huit 
nuits  d'avant  sa  mort  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Gens  de  Maison). 
C'est  aussi  la  raison  pourquoi,  dans  certaines  interrogations, 
on  emploie  le  pronom  :  c'est-à-dire  pour  faire  entendre  qu'il 
s'agit  d'une  chose  attendue,  prévue  et  qui  doit  être  bien  près 
ou  prochaine.  Le  hollandais,  en  pareil  cas,  se  sert  d'un  article.  Cp. 

Entre  le  docteur.  Échange  de  salutations  et  poignées  de  main.  Le 
docteur.  Eh  bien,  ce  notaire?  (L.  G  1  e  i  z  e,  Le  \'eau  d'or  III,  2) 
G.  revient  et  ne  trouvant  pas  d'eau  chaude,  sonne  :  Eh  bien,  et 
cette  eau  ?  .  .  .  j'attends  toujours  !  ((G  a  1  i  p  a  u  x,  La  Tournée 
Ludovic).  Et  elle  courut  à  la  fenêtre  ouverte  du  salon,  criant  gaie- 
ment :  Et  ce  thé,  Denise  ?  (C.  P  e  r  t,  Le  divorce  de  Cady).  Eh  bien  ! 
Rose,  et  ce  dîner  qui  brûlait  ?  —  Pardi,  cria  du  fond  du  corridor 
la  voix  furieuse  de  la  cuisinière,  il  n'y  a  plus  rien  de  prêt  maintenant  ; 
tout  est  froid.  (É.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  C'est  à  vous  qu'il 
faut  demander  des  nouvelles,  grande  voyageuse  !  .  .  .  Cette  tournée  ?  .  .  . 
Un  long  triomphe,  m'a-t-on  assuré  (H.  Bernstein,  Le  Bercail 
II,  6).  Eh  bien,  ris  donc,  pars,  jaillis,  éclate  !  Cette  joie  que  tu  m'an- 
nonçais ?  (H.  Lavedan,  Le  Nouveau  Jeu  III,  5.  —  c.-à-d. 
Que  ne  montres-tu  la  joie,  cette  joie  que  tu  m'annonçais  ?) 

Pareillement  ce  pronom  s'emploie  dans  la  langue  familière 
quand  on  s'informe  de  la  santé,  de  l'état  physique  de  celui  qu'on 
sait  avoir  été  malade  récemment  ou  que  l'on  suppose  ne 
pas  être  guéri  encore.  Cp. 

Albert  à  Leverquin.  Et  cette  santé  ?  (A.  C  a  p  u  s.  Petites  folles 
I,  12).  Plantin,  serrant  la  main  du  baron.  Cette  santé,  baron  ?  Superbe, 
il  me  semble  (A.  C  apus.  Les  Maris  de  L.  III,  7).  Bonsoir,  mon 
cher  Loucher  !  Comment  va  cette  petite  santé  ?  (H.  Bernstein, 
Le  Bercail  II,  6).  Le  docteur,  à  Pilar-Durand.  Vo^'ons  cette  langue. 
(L.  G  1  e  i  z  e.  Le  Veau  d'or  II,  13).  Le  même  au  même  :  Ah  !  ah  ! 
quel  miracle  !  Nous  voyons  un  peu  ce  vieux  cœur  (ib.). 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  ces  formulettes  interrogatives 
avec  d'autres  semblables  par  la  forme,  mais  dont  le  sens  est 
différent,  attendu  que  ces  dernières  sont  des  exclamations 
admiratives  quelquefois,  mais  dépréciatives  le  plus  souvent. 
Telles  sont  les  locutions  :  cette  bêtise  I  cette  question  !  cette  idée  ! 
etc.  Il  faut  entendre,  p.  e.  :  Cette  question  est  d'une  incon- 
venance !  Cette  idée  est  d'un  baroque  !  Cette  bêtise  est  phéno- 
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ménale  !  etc.  Avec  l'article  on  dirait  ironiquement  :  La  belle 
question  !  La  bonne  bêtise  !  ou  admirativement  :  L'exquise  instal- 
lation !  Cp. 

S.  Tu  me  crois  intelligent  ?  R.  Cette  question  /  (F.  du  C  r  o  i  s  s  e  t, 
L'Épervier  I,  4).  Qui  est  l'oxygénée  ?i)  demande  Bastian.  Cette 
question  I  celle  qui  l'est,  parbleu  !  (A.  D  a  v  a  n  t,  La  vie  de  garçon 
de  Luce).  Costard.  Tu  y  viendras,  à  mon  mariage?  D'Armage. 
Cette  question  I  C.  A  tout,  à  la  mairie,  à  l'église,  à  la  sacristie,  au  lunch  ? 
D'A.  A  tout,  à  tout,  je  te  le  promets  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv. 
Jeu).  Costard.  Ah  !  tiens  !  je  suis  triste  aujourd'hui,  ma  pauvre 
Bobette  !  Bob.  Cette  bêtise!  Dis  pourquoi?  (ib.).  Jeanne.  Je  ne  les 
connais  pas.  Adrienne.  Cette  bêtise  !  tu  les  connais  autant  que  moi  ! 
(H.  L  a  V  e  d  a  n.  Leurs  Sœurs).  Je  ne  vous  trouve  pas  bien  du  tout, 
mon  enfant,  dit  Germaine  avec  une  douce  fermeté.  L'enfant.  CH' 
idée  !  (H.  M  a  1  o  t,  Micheline).  Fanfan,  un  petit  garçon.  Ce  sont  de 
fameux  partis,  mes  sœurs  .  .  .  Est-ce  que  vous  venez  pour  en  épouser 
une  ?  Champrosé,  stupéfait,  à  lui-même.  Cette  insinuation  !  (V. 
S  a  r  d  0  u,  La  famille  Ben.  II,  6).  îs^ous  te  mènerons  chez  lui.  Ça 
t'intéressera.  Tu  verras  !  Cette  installation  !  —  Pas  banale  ?  —  Ex- 
quise !  (H.    L  a  V  e  d  a  n,    Les  Jeunes) . 

C'est  encore  le  même  motif  de  la  présence  réelle  ou  supposée, 
en  tout  cas  la  proximité  des  personnes  —  proximité  physique 
ou  idéale  —  qui  fait  employer  le  pronom  avec  les  mots  »  mes- 
sieurs, dames,  demoiselles  [au  pluriel],  jeunes  gens,«  et  cela 
même,  en  leur  adressant  la  parole. 

Monsieur,  avant  que  ces  dames  ne  viennent,  nous  pouvons  traiter 
les  affaires  sérieuses  (H.  de  Balzac,  Mercadet  II,  5).  Ces  dames 
vous  font  attendre,  monsieur,  ah  !  les  toilettes  !  (ib.).  Ma  chère,  ces 
messieurs  doivent  être  fatigués.  Si  vous  les  conduisiez  au  salon  ! 
(ib.  II,  6)  Eh,  mais  .  .  .  je  ne  me  trompe  pas  ...  j'ai  déjà  eu  le  plaisir 
de  voir  ces  dames  (E.  S  c  r  i  b  e,  La  Calomnie  I,  9).  Le  canot  est 
prêt  ...  et  quand  ces  messieurs  et  dames  voudront  partir  (ib.  I,  10). 
La  voix  d'un  domestique  dans  l'ombre.  Madame  la  comtesse  de- 
mande ces  demoiselles  pour  le  thé,  dans  le  salon  violet  (H.  Lave- 
dan,  Leurs  Sœurs).  Doncelle,  aux  jeunes  gens.  Eh  bien  !  ces  jeunes 
gens  ....  Ils  parlent  femmes,  je  parie  ?  .  .  .  Ferrot.  Oui,  très  précisé- 
ment (R  i  d  e  o.     Gens  de  loi) . 

Cette  proximité  est  réelle,  et,  en  conséquence,  le  pronom 
sera  de  rigueur,  quand  on  aborde  une  personne  amie  surtout 
pour  la  saluer  :  ce  bon  Chiffonnet  !  C'est  comme  si  l'on  se  disait 


i)     Il  s'agit  de  la  couleur  [artificielle]  de  la  chevelure. 
Robert,  Etudes  d'idiome. 
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à  part  soi,  p.  e.  c'est  ce  cher  ami  Ch.  que   j'aperçois  !    et    l'on 
prononce  cette  pensée  en  raccourci.  Cp. 

Suzanne,  se  levant  pour  recevoir  une  dame  qui  entre  avec  sa  fille. 
Ah  !  Voilà  cette  bonne  baronne  !  (H.  Bataille,  La  Marche  nup- 
tiale I,  7).  Et  vous  souffrez,  alors  ?  —  Parfaitement.  —  Ce  cher 
ami!  Beaucoup?  (A.  Cap  us.  Les  deux  Écoles  II,  12).  Il  s'est 
incliné  comme  on  doit  le  faire  devant  toute  femme,  quelle  qu'elle  soit, 
et  il  a  dit  avec  un  petit  accent  drôle  comme  tout  :  Cette  chère  madame 
Cardinal  !  (c'est  elle  qui  parle.  L.  H  a  1  é  v  y.  La  famille  Cardinal). 
Castel.  Tiens,  ce  vieux  Mantard  !  Mantard.  Tiens,  ce  vieux  Cartel  ! 
Castel.  Par  quel  hasard  es-tu  là  ce  soir  ?(H.  Lavedan,  Le  Nouv. 
Jeu).  Ratinois,  lui  serrant  la  main.  Ce  bon  Malingear  !  (Labiche, 
La  Poudre  aux  yeux  II,  12).  Perrichon,  à  Majorin.  Ce  bon  Majorin  ! 
c'est  bien  gentil  à  toi  d'être  venu  !  (Labiche,  Le  voyage  de  M. 
P.  I,  6).  Piégois,  à  Lebrasier.  Tout  arrive  .  .  .  Ce  bofi  Lebrasier  !  Tu 
ne  peux  pas  te  figurer  comme  je  suis  content  de  te  revoir  !  (A.  C  a- 
p  u  s.  Monsieur  Piégois  I,  6).  Ce  bon  Chiffonnet  !  Que  je  suis  donc 
content  de  vous  revoir  (Labiche,     Le  Mis.  et  l'Auv.,  4). 

L'article,  accolé  au  nom  propre  de  personne^),  se  trouve 
employé  surtout  au  féminin,  avec  le  patronymique  d'abord, 
ensuite  avec  le  prénom,  mais  à  la  campagne  et  dans  le  peuple  ; 
il  faut  soiis-entendre  »  femme  «  ou  »  fille  «  ;  »la  celle  à  ,  .  .  .« 
comme  disent  les  campagnards.  P.  e. 

La  Barbeaude,  femme  du  père  Barbeau  (G.  San  d,  La  p.  Fadette). 
La  Sagette,  pour  la  mère  Sagette  (ib.).  La  Sévère,  pour  la  femme 
Sévère  (G.  S  a  n  d,  F.  le  Champi).  La  Zabelle,  qui  se  nommait  en 
effet  Isabelle  Bigot  (ib.)  C'est  vrai,  mon  père  :  il  y  a  de  bonnes  filles 
dans  notre  village.  Il  y  a  la  Louise,  la  Sylvaine,  la  Claiidie,  la  Mar- 
guerite .  .  .  enfin,  celle  que  vous  voudrez  (G.  S  a  n  d,  La  Mare  au 
D.).  Derrière  lui,  la  Clémentine  [une  jeune  fille]  et  la  Lurette  [la  femme 
de  Magloire  Luret,  charbonnier],  saisissant  les  mottes  à  deux  mains, 
les  retournent  et  les  mettent  en  toit  pour  les  faire  sécher  (J.  N  e  s  m  y, 
Le  Roman  de  la  Forêt).  Quant  à  la  mère,  la  Mathilde,  elle  trotte  sur 
la  droite  (ib.). 

Et  cet  emploi  de  l'article  féminin  est  chose  si  commune 
qu'il  ne  se  détache  pas  du  nom,  quand  celui-ci  est  au  vocatif.  Cp. 

Allons,  dites,  la  belle  Mariette,  dites  ce  que  vous  avez  au  bout 
de  la  langue  (G.   San  d,  F.  le  Champi).  Allons  !  à  votre  bonne  santé, 


i)      On     écarte    ici    le    cas    bien    connu  des  noms  d'artistes  fameux  et  autres 
personnages,    où  l'article  est  effectivement  «d'importation». 


I 


67 

la  Lurette,  à  la  tienne  aussi,  Magloire,  et  à  la  vôtre  à  tous,  mes  enfants  ! 
(J.  N  e  s  m  y,  o.  c).  Eh  ben  !  demanda-t-il,  où  vas-tu  donc  par  là, 
la  Mélie  ?  (c'est  une  jeune  fille  ;  ib.).  Bien  dit,  la  Picarde  /(Balzac, 
Mercadet  I,   i). 

Les  gens  du  peuple  donnent  quelquefois  à  cet  article  une  si- 
gnification qu'en  d'autres  classes  de  la  société  on  lui  donne  avec 
des  noms  d'hommes.  La  riche  Mme  Gayole,  la  femme  d'un 
armateur  de  pêche,  dans  un  village,  accorde  sa  fille  au  fils  de 
la  pauvre  veuve  Lobez,  et  finit,  en  lui  disant  :  Zabelle  ira  chez 
vous,  la  Lobez,  elle  ira  demain  si  vous  le  désirez.  Mais  il  est 
entendu  que  je  ne  paraîtrai  point,  jusqu'au  jour  de  l'église.  — 
Rosalie  [Lobez]  avait  parfaitement  senti  le  dédain  de  cette 
appellation  »la  Lobez«  ;  elle  répondit  quand  même  un  peu 
rouge,  etc.   (R.     Bazin,     Gingolph  l'abandonné). 

Et,  imitant  cet  usage  populaire,  un  homme  du  monde  dit  à 
sa  petite  amie  :  Allons,  la  Bohette,  venez  embrasser  son 
Paul  (c'est  lui-même.  H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Nouv.  Jeu,  I,  2). 
—  où  l'on  ne  manquera  pas  de  remarquer  le  »son  Paul«,  qui 
confirme  ce  qui  vient  d'être  constaté,  qu'au  fond  c'est  le  sujet 
à  la  troisième  personne  ou  le  cas  régime  \la  Bohette,  comme 
la  Mélie,  etc.]  transposé  au  vocatif  avec  son  article. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  nom  propre  masculin  ;  le  peuple 
ne  connaît  pas,  que  je  sache,  cette  construction  avec  l'article 
défini  ;  en  revanche,  elle  est  usitée  dans  d'autres  classes  sociales. 
On  y  attache  une  idée  de  faible  estime,  de  dédain,  de  mépris 
même.  L'article,  avec  sa  valeur  démonstrative,  —  notez  que  le 
hollandais  met  ici  le  le  pronom,  —  signale  emphatiquement  à 
l'attention  de  l'interlocuteur  une  personne  dont  le  seul  nom 
propre,  en  toute  autre  circonstance,  suffirait  pour  le  désigner, 
mais  que,  dans  la  circonstance,  il  importe  de  mettre  à  part^). 
A  noter  que  cet  article  ne  se  dit  pas  avec  le  nom  au  vocatif, 
et  pour  cause.  Cp. 

Il  a  dû  faire  une  tête,  le  Faverol,  quand  tu  l'as  giflé?  (est  dit  aune 
femme.  M.  Provins,  Un  Roman  de  théâtre).  Quel  mic-mac  ! 
Le  Simonein  qui  file  sans  crier  gare  et  qui  détache  Du  Prancey  à  sa 
place  (H.     Bernstein,     Le  Marché  I,  5).  Il  pourrait  vouloir  se 


I)  Une  familiarité  qui  frise  le  dédain,  voilà  bien  ce  qu'exprime  l'article 
dans  ce  passage.  S.  J'ai  appris  que  le  beau-père  .  .  .  Tiercé:  Le  ?..  .  S.  que 
monsieur  votre  beau-père  est  un  homme  de  première  force  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Les 
Transatlantiques). 
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venger,  le  Belloc,  s'il  en  réchappait  (H.  M  a  1  o  t,  Marichette).  Que 
le  Lantrac  reste  ou  parte,  tu  n'as  plus  à  t'en  inquiéter  (M.  Uchard, 
Mlle  Blaisot).  Je  ne  suis  pas  très  fâché  que  le  Vernouillet  lui  ait 
lancé  un  pétard  dans  ses  jupes  (É.  A  u  g  i  e  r.  Les  Effrontés  IV,  3). 
Le  Michonnin  a  hérité  ?  .  .  .  Mettez-moi  au  courant,  et  partage  égal  ! 
(H.  de  Balzac,  Mercadet  II,  7).  Il  me  va,  le  Pontferrand  (A. 
Dumas,  Denise).  Très  influent,  le  Ficherai;  encore  un  que  nous 
aurons  cet  été,  une  chambre  au  second,  peut-être  l'ancien  serre- 
tout  (A.    D  a  u  d  e  t,    L'Immortel). 

Pour  ce  qui  est  des  noms  communs,  Tarticle  qui  aux  autres 
cas  les  accompagne,  ne  s'en  détache  pas  au  vocatif.  Voici  d'abord 
quelques  passages  qui  montrent  le  procédé  en  voie  de  formation. 

Ah  !  voilà  la  marraine  I  Bonjour,  la  marraine  !  (ce  sont  des  cris 
d'enfants.  L.  D  e  1  z  o  n  s.  Les  Vestales).  Madame  Dikar.  Ah! 
ma  Paulette  !  Ma  chère  petite  Paulette  !  Paulette.  Maman  !  Cest 
la  maman  !  (elle  lui  saute  au  cou).  Madame  D.  C'est  la  chère  petite  ! 
C'est  la  chère  petite!  (F  r.  d  u  C  r  o  i  s  s  e  t,  Le  Bonheur,  mes- 
dames I,  7).  C'est  moi  qui  suis  le  poète,  le  fantaisiste,  et  toi,  la  sa- 
gesse. Allons!  embrasse-moi,  la  sagesse!  (A.  C  a  p  u  s,  L'Institut 
de  Beauté  I,  i).  »Hé,  l'homme  !«  La  voix  monte  d'une  barque  dont 
la  pointe  du  mât  vacille  à  ras  du  parquet  [du  quai].  »Hé,  l'homme, 
l'homme  qui  passe  !'^)  Larguez  l'amarre  !«  Juste  se  penche  et  regarde 
(G  a  u  m  e  n  t  &  C  é.  C'est  la  vie  !)  T.  Donne  donc  des  cigares  à  Pous- 
sier. Tu  ne  t'occupes  pas  du  tout  de  tes-)  invités  !  c'est  désolant  !  J. 
prenant  une  boîte.  Tenez,  l'invité  (A.    C  a  p  u  s,    La  Veine  III,  2). 

Et  voici  des  passages  à  étudier.  —  Termes  de  parenté,  au 
propre  et  au  figuré. 

Comment,  c'est  vous,  le  père  ?  (c'est  sa  fille  qui  parle.  R.  Bazin, 
Le  Blé  qui  lève) .  Dites-moi,  la  mère,  y  a-t-il  longtemps  que  cette 
glycine  est  sur  le  mur  ?  (G  a  u  m  e  n  t  &  C  é.  C'est  la  vie  !).  Mais 
d'un  sec  :  »  Laissez-moi,  les  enfants  !«  il  renvoyait  Lucette  et 
Marguerite  (M.  Roland,  Faiseur  d'Or).  Tais-toi,  la  fille!  (à  sa 
fille.  R.  Bazin,  Gingolph).  Pourquoi  me  dites-vous  ç2l,  les  femmes? 
(à  sa  femme  et  à  sa  fille;  ib.).  On  embarque,  les  enfants!  (ib.). 
Mais  si  vous  avez  du  cœur,  la  belle  enfant  !  (G.  S  a  n  d,  Fr.  le 
Champi).  Adieu  donc,  le  beau  besson  sans  cceiir  !  (G.  S  a  n  d,  La  p. 
Fadette).  Eh  bien  !  les  enfants  !  ça  sent-il  le  renfermé  là-haut  ?  leur 
demandait  Guernier,  passant  sa  figure  barbue  par  l'écoutille  entre- 
bâillée (P.  Lot  i.  Pêcheur  d'IsL).  Tourneur,  sortant  avec  Joséphine. 
Au  revoir,  les  enfants  !  (ce  sont  des  camarades.  A.  C  a  p  u  s,  La 
Veine  II,  n). 


i)     Notez  cette  troisième  personne  du  verbe.   —  2)   Il  y  a  un  possessif,  mais  il 
n'en  serait  pas  autrement   avec  l'article. 
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Autres  noms.  Eh,  la  jolie  fille,  m'écriai-je,  la  belle  bague  que  vous 
avez  là  !  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,  Lad.  Bolski).  Eh  !  Vami,  est-ce  toi, 
le  maître  de  cette  auberge  ?  (A.  Dumas,  Halifax,  prol.  3).  Taisez- 
vous,  les  hommes  !  Lui  faites  pas  de  la  peine  !  C'est  orphelin  (R. 
Bazin,    Gingolph). 

Adjectifs  qualificatifs  substantivés  ;  ils  sont  généralement 
du  féminin. 

C'est  toi,  la  jolie  ?  Je  parie  que  c'est  moi  que  tu  cherches  (R. 
Bazin,  Gingolph).  G.  à  Paulette.  Au  revoir,  la  chérie  !  (F  r.  du 
Croisset,  Le  Bonheur,  mesdames  II,  8).  Louise  donna  un  grand 
coup  de  pied  dans  une  pomme  pourrie  qui  alla  rouler  entre  les  jambes 
d'un  valet  de  chambre  en  gilet  jaune  ;  [il  s'écria  :]  Attention,  la  belle, 
attention  !  (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet).  Allons,  la  vieille,  il  faut  vous 
décider,  si  vous  voulez  partir!  (P.  Loti,  Pêcheur  d'IsL).  Mais 
qu'est-ce  que  vous  faites,  la  bonne  ?  —  Fends  du  bois  dans  le  bûcher  ! 
Peux  pas  être  à  tout  !  (G  a  u  m  e  n  t  &  X  é.    C'est  la  vie  !). 

Dia  !  Hue  !  Hue  da  !  la  Rouge  !  (une  vieille  jument.  J.  N  e  s  m  y. 
Le  R.  de  la  Forêt). 

L'emploi  de  cet  article  interpellatif  est  essentiellement  po- 
pulaire, mais  l'usage  s'est  introduit  dans  le  langage  famiHer 
des  gens  du  monde.  Cp. 

Costard,  à  sa  petite  amie.  Avez-vous  faim,  la  petite  ?  (H.  Lave- 
dan,  Le  Nouv.  Jeu  I,  2).  Costard,  à  sa  mère.  Bonsoir,  la  maman  ! 
Portez-vous  bien,  la  dame!  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu,  ro- 
man). —  [C'est  comme  le  »Bonsoir,  la  compagnie«  de  l'homme  du 
peuple.'  Même  plaisanterie  dans  le  passage  suivant  :]  Paulette,  à  sa 
mère.  Non,  pas  encore,  mais  nous  allons  jouer  à  quatre  mains  tout  à 
l'heure,  n'est-ce  pas,  la  maman  ?  Madamic  D.  Oui,  la  petite  fille  (F  r. 
du    Croisset,    Le  Bonheur,  mesdames  !  II,  i). 

Bien  que  les  nuances  de  l'emploi  soit  de  l'article,  soit  du 
pronom  se  laissent  exphquer  sans  peine,  il  est  moins  aisé  de  les 
embrigader  dans  des  groupes  grammaticaux.  C'est  que  la  lan- 
gue parlée,  famihère,  a  sa  grammaire  à  elle,  moins  disciplinée 
que  l'officielle.  Après  tout,  est-ce  bien  de  grammaire  qu'il  s'agit 
ici  ?  n'est-ce  pas  plutôt  l'expression  évocatrice  des  sentiments 
variés  qu'éprouve  à  tout  moment  l'individu  dans  le  commerce 
avec  ses  semblables  ?  Dès  lors,  tout  cela  est  du  ressort  du  style. 
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5»     Tu  et  Vous. 

L'emploi  de  tu  ou  de  son  suppléant  singulier  vous  est,  à  l'ori- 
gine, une  simple  question  d'étiquette.  Primitivement  les  pro- 
noms latins  avaient,  tu,  le  sens  du  singulier  français  tu,  et  vos, 
celui  du  pluriel  français  vous,  et  on  s'en  servait  en  conséquence. 
»Les  Romains  et  les  Grecs  tutoyaient  tout  le  monde, 
même  leurs  magistrats,  leurs  empereurs  et  leurs  dieux, «  dit 
M.  B  a  1 1  y^).  Mais  chez  les  Romains,  ce  fut  vers  la  fin  de  l'Em- 
pire que  les  Césars  commencèrent  à  dire  nos  (nous)  en  parlant 
d'eux-mêmes.  »Ce  fut  d'abord  une  manière  d'associer  un  autre 
à  lui-même  qui  meut  l'empereur  à  nos.  Mommsen  l'a  prouvé. 
L'usage  de  ce  pluriel  ne  se  généralise  pas  avant  le  Ve  siècle. 
Chez  les  rois,  ego  (je)  est  général.  Chez  les  papes,  il  faut  descen- 
dre à  Léon  le  Grand  (440 — 461)  pour  que  nos  devienne  réguner^).« 

A  l'exemple  des  empereurs  romains,  les  autres  monarques 
revendiquèrent  dans  la  suite  le  nous  de  majesté,  dont  les  prin- 
ces se  servent  encore  de  nos  jours  —  à  l'exception  du  roi  d'Espa- 
gne —  dans  les  actes  où  ils  parlent  officiellement  d'eux- 
mêmes. 

Le  nous,  remplaçant  je,  suggéra  naturellement  un  vous  au 
lieu  de  tu  à  celui  qui  avait  à  répondre,  et  la  solennité  des  cir- 
constances où  s'employait  le  vous  en  fit  un  pluriel  de  courtoi- 
sie. Ce  pronom  supplanta  le  tu,  d'abord  comme  terme  de  civili- 
té dans  les  allocutions,  puis  devint  d'un  usage  universel,  re- 
foulant de  plus  en  plus  l'expression  naturelle  du  singulier, 
le  pronom  tu. 

»Au  contraire,  le  nous  de  majesté,  usité  à  la  première  person- 
ne depuis  Constantin,  n'avait  jamais  passé  dans  l'usage  com- 
mun ;  il  avait  continué  à  appartenir  aux  dignitaires  laïques 
ou  ecclésiastiques,  exclusivement,  et  ne  s'était  généralisé  que 
dans  les  documents  de  la  langue  administrative.  Les  particuliers 
qui  en  usaient  dans  la  vie  courante  se  faisaient  moquer,  pour 
peu  qu'ils  le  fissent  par  sentiment  de  leur  importance.  Seuls 
les  héros  tragiques  avaient  le  privilège  de  parler  ainsi  d'eux- 
mêmes.  C'est  une  forme  de  style  noble.  Elle  est  fort  répandue 
(voir   Racine   dans  Andromaque,  Mithridate,  p.  e.). 


i)     G  h.   B  a  1  1  y,     Le    langage    et  la  vie.   —  2)    F.    B  r  u  n  o  t,   Histoire  de  la 
langue  française,   IV, a. 


Par  une  contradiction  assez  singulière  le  même  pluriel  sert  de 
forme  de  modestie  chez  les  auteurs^). « 

Ajoutons  que  le  nous  s'emploie  aussi  pour  se  parler  à  soi- 
même  :  c'est  qu'on  se  dédouble  ainsi  pour  prendre  l'air  de  se 
parler  comme  à  un  camarade  qu'on  associerait  à  ses  projets.  Cp. 

Allons,  allons,  se  dit-elle  en  débouchant  sur  la  place,  j'ai  l'hu- 
meur chagrine  aujourd'hui  ;  c'est  l'effet  du  changement  d'existence. 
Voici  l'école.  Prenons  une  figure  souriante,  nous  sommes  une  femme 
que  diable  :  quarante-neuf  kilos,  tout  habillée  ;  nous  avons  vingc- 
deux  ans  bientôt  —  un  peu  de  savoir  —  beaucoup  de  bonne  volonté 
—  de  la  santé  —  bon  cœur  —  et,  dans  le  fond,  nous  croyons  posséder 
la  sagesse  d'une  personne  de  cinquante  ans.  Courage  donc,  nous 
aurons  bonne  chance  (L.  F  r  a  p  i  é,  L'Institutrice  de  province). 
N'allons  pas  nous  mettre  martel  en  tête  pour  une  misère  (V.  C  h  e  r- 
b  u  1  i  e  z.  Le  comte  Kostia).  Allons,  courage,  reprenons  notre 
bâton  et  partons  pour  le  Geierfels  (ib.). 

A  remarquer  :  Je  me  frotte  les  mains  et  je  me  dis  :  Courage  !  .  .  . 
poursuivons   n.a   route  !  (E.    Scribe,    La  Calomnie,  II,  i). 

Ce  que  le  vous  singulier  gagna  en  considération,  le  tu  le  per- 
dit ;  il  devint  archaïque,  et  s'emploie  ainsi  dans  le  langage 
soutenu  et  en  poésie.  Dans  la  langue  de  tous  les  jours,  au  moyen 
âge,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  rigoureusement  séparé  le  tu  et 
le  vous  singulier.  »  Olivier  dit  ici  vous  à  Roland,  que  tout  à  l'heure 
il  tutoyait;  on  emploie  confusément,  dans  la  poésie  épique, 
l'une  et  l'autre  forme, «  dit    G.    Pari  s-). 

C'est  surtout  au  XVIIe  siècle  que  l'on  constate  l'influence 
de  l'étiquette  sur  le  langage.  Les  épurateurs  de  la  langue  con- 
sidérant »la  chasteté  du  langage*  comme  une  forme  de  la 
civilité  proscrivirent  les  mots  bas  et  réalistes  et  même  les  syl- 
labes malsonnantes  et  équivoques.  Puis,  l'esprit  de  politesse 
eut  d'autres  exigences.  A  la  cour  de  Louis  XIV,  et  surtout  à 
partir  du  jour  où  le  roi  se  fixa  à  Versailles  (1682),  il  fut  établi 
un  rituel  rigoureux  pour  tout  ce  qui  constituait  la  vie  de  cour  ; 
le  reste  de  la  société  se  hâta  de  l'imiter,  et  dans  les  rapports 
sociaux  de  particulier  à  particulier  on  fut  aussi  rigoriste  qu'à  la 
cour. 

»La  société  [du  XVIIe  siècle]  en  effet  est  fondée,  non  sur 
le   principe    d'égalité,    mais    sur   le    principe    des    distinctions, 


i)     F.   B  r  u  n  o  t,   Histoire  de  la   langue  française,    lV,a.  —    2)    Note    de    G. 
Paris  dans  Récits  extraits  des  poètes    et  prosateurs  du  moyen  âge. 
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dont  les  »  traitement  s  «  accordés  sont  un  reflet.  La  grande 
préoccupation  d'un  individu  est  de  marquer  la  distance  qui  le 
sépare  de  ses  inférieurs.  Un  homme  qui  sait  son  monde  ne  peut 
manquer  aux  égards  dus  aux  supérieurs  sans  blesser  des  or- 
gueils et  même  des  dignités  ;  il  ne  peut  davantage  exagérer  le 
respect  sans  déprécier  sa  politesse  et  s'abaisser  au-dessous  de 
son  rang«i). 

Aussi,  la  question  du  tu  et  du  vous,  qui  relève  des  lois  de  l'éti- 
quette, fut  en  ce  siècle  un  objet  de  controverses  que  vint  com- 
pliquer un  autre  sujet  de  discussion  :  la  traduction  exacte  du 
tu  latin.  Comm.e  les  auteurs  dramatiques  et  les  traducteurs 
puisaient  fréquemment  à  la  source  latine,  cette  difficulté  ne 
manqua  pas  de  se  présenter  souvent,  et  elle  fut  débattue  par 
les  plus  savants  grammairiens  et  traducteurs  de  l'époque. 

On  constate  d'abord  que  le  tutoiement  est  abandonné  aux 
gens  du  peuple.  Les  gens  du  monde,  les  gros  bourgeois,  parlant 
d'égal  à  égal,  se  disent  vous  courtoisement,  et,  par  exception, 
se  tutoient  dans  l'intimité.  En  s'écrivant,  on  observe  le  même 
usage. 

On  tutoie  les  inférieurs,  mais  on  leur  donne  du  vous  en  leur 
écrivant. 

Dans  la  famille,  on  tutoie  l'enfant,  comme  étant  un  inférieur  ; 
on  vouvoie  ses  parents. 

On  tutoie  ses  égaux  pour  marquer  une  grande  familiarité,  une 
grande  affection,  mais  aussi  une  grande  indignation,  une  grande 
haine  ;  on  tutoie  quand  on  est  en  colère,  quand  on  parle  avec 
mépris  ;  lorsqu'on  fait  parler  un  barbare,  ou  un  homme  fort 
incivil  pour  marquer  son  incivihté  ;  lorsqu'on  se  parle  à  soi- 
même^),  à  son  âme  ou  à  son  corps  ou  à  une  partie  de  son  corps. 

Il  y  eut  des  dérogations  à  l'usage  :  précieuses  et  petits- 
maîtres  se  tutoient  (voir  dans  Molière:  Le  Misanthrope 
I,  3  —  Les  Fâcheux  I,  i),  mais  ce  fut  une  mode  qui  passa. 
D'ailleurs,  le  tutoiement  est  bien  fréquent  dans  la  langue 
Uttéraire.  Les  héros  .de  Corneille  se  tutoient  souvent, 
peut-être  pour  reproduire  l'antique  usage  ;  mais  dans  la  suite, 
le  poète  corrigea  leur  langage  d'après  la  mode  du  temps. 

Au  XVIIIe  siècle,  avant  la  Révolution,  la  vie  de  société  ne 


i)  F.  B  r  u  n  o  t,  Histoire  de  la  langue  française,  lV,a.  —  2)  George  Dandin, 
se  parlant  à  lui-même  dit  vous  (I.  i,  3),  tu  (I,  4)  et  vous  dans  le  fameux  vous 
ratez   voulu   (II,   9)  qu'on   cite   ordinairement  en   substituant   tu. 
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différait  pas  essentiellement  de  celle  du  siècle  précédent.  H. 
Taine  en  a  fait  la  peinture,  dont  voici  quelques  extraits^). 
»Dans  le  salon,  la  femme  dont  un  homme  s'occupe  le  moins, 
c'est  la  sienne,  et  à  charge  de  retour  ;  c'est  pourquoi,  en  un 
temps  où  l'on  ne  vit  que  pour  le  monde  et  dans  le  monde,  il  n'y 
a  pas  place  pour  l'intimité  conjugale.  D'ailleurs,  quand  les  époux 
sont  haut  placés,  l'usage  et  les  bienséances  les  séparent.  Chacun 
a  sa  maison,  ou  tout  au  moins  son  appartement,  ses  gens, 
son  équipage,  ses  réceptions,  sa  société  distincte,  et,  comme 
la  représentation  entraîne  la  cérémonie,  ils  sont  entre  eux,  par 
respect  pour  leur  rang,  sur  le  pied  d'étrangers  polis.  Ils  se  font 
annoncer  l'un  chez  l'autre  ;  ils  se  disent  »  Madame,  Monsieur«, 
non  seulement  en  public,  mais  en  particulier  ;  ils  lèvent  les 
épaules  quand  à  soixante  lieues  de  Paris,  dans  un  vieux  châ- 
teau, ils  rencontrent  une  provinciale  assez  mal  apprise  pour 
appeler  son  mari  »mon  ami «2)  devant  tout  le  monde.  Déjà 
divisées  au  foyer,  les  deux  vies  divergent  au  delà  par  un  écart 
toujours  croissant. 

»Vers  le  milieu  du  siècle,  le  mari  et  la  femme  logeaient  dans 
le  même  hôtel  ;  mais  c'était  tout.  Jamais  ils  ne  se  voyaient, 
jamais  on  ne  les  rencontrait  dans  la  même  voiture,  jamais  on 
ne  les  trouvait  dans  la  même  maison,  ni,  à  plus  forte  raison, 
réunis  dans  un  lieu  public.  Un  sentiment  profond  eût  semblé 
bizarre  et  même  »  ridicule  «,  en  tout  cas,  inconvenant  :  il  eût 
choqué  comme  un  a  parte  sérieux  dans  le  courant  général  de  la 
conversation  légère. 

»Des  époux  qui  ne  vivent  pas  ensemble  ne  vivent  guère  avec 
leurs  enfants,  et  les  causes  qui  ont  défait  le  mariage  défont 
aussi  la  famille.  Il  y  a  d'abord  la  tradition  aristocratique  qui, 
entre  les  parents  et  les  enfants,  met  une  barrière  pour  mettre 
une  distance.  Quoique  affaiblie  et  en  voie  de  disparaître,  cette 
tradition  subsiste.  Le  fils  dit  »  Monsieur  «  à  son  père  ;  la  fille, 
respectueusement,  vient  baiser  la  main  de  sa  mère  à  sa  toilette. 
Une  caresse  est  rare  et  semble  une  grâce  ;  d'ordinaire,  en  pré- 
sence des  parents,  les  enfants  sont  muets,  et  le  sentiment  ha- 
bituel qui  les  pénètre  est  la  déférence  craintive.  Jadis  ils  étaient 
des  sujets  ;  jusqu'à  un  certain  point,  ils  le  sont  encore,  et  les 


i)     H.   T  a  i  n  e,    L'Ancien    Régime.    —  2)  Le  terme  affectueux  qui   équivaut 
au  hollandais  :   «[lieve]  man«. 
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exigences  nouvelles  de  la  vie  mondaine  achèvent  de  les  mettre 
ou  de  les  tenir  à  récart«^). 

Dans  la  bourgeoisie,  même  écart  ou  à  peu  près,  entre  parents 
et  enfants.  »0n  a  pu  remarquer  que,  dans  sa  correspondance 
avec  son  fils  [le  célèbre  Beaumarchais],  le  père  Caron 
tantôt  lui  dit  vous,  tantôt  le  tutoie  dans  les  moments  d'effusion. 
—  Les  lettres  inédites  de  Beaumarchais  à  son  père  se 
distinguent  par  un  ton  mélangé  de  tendresse  filiale  et  de  pro- 
fond respect.  Devenu  homme  de  cour,  au  plus  fort  de  son 
opulence  et  de  ses  relations  aristocratiques,  Beaumar- 
chais n'écrit  jamais  à  l'horloger  Caron  sans  débuter  par  la 
formule  :  Monsieur  et  très  cher  père,  et  sans  finir  par  le  :  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  attachement,  monsieur 
et  très  cher  père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et 
fils.  Cependant  quelquefois  le  respectueux  correspondant  s'éman- 
cipe un  peu  et  va  jusqu'à  toucher  un  mot  de  ses  fredaines  à 
son  père  ;  il  est  alors  assez  plaisant  de  voir  le  vieil  horloger 
relever  la  balle  et  jouter  de  gaillardise  avec  un  homme  aussi 
exercé  que  son  fils  dans  ce  genre  d'escrime «^). 

A  propos  d'un  passage  d'une  lettre  que  Beaumarchais 
écrivit  à  sa  fiancée  Pauline,  passage  que  voici  :  »Eh  bien  ! 
tu  as  raison,  ma  chère  petite,  j'use  de  la  liberté  du  tutoiement 
que  ton  exemple  me  donne, «  —  L.  d  e  L  o  m  é  n  i  e^)  dit  dans 
une  note  :  On  voit  que  c'est  Pauline  qui  s'est  lancée  la  pre- 
mière dans  le  tutoiement.  Cela  se  pratiquait  quelquefois  ainsi 
au  XVIIIe  siècle,  d'après  La  Nouvelle  Héloïse,^)  où  Julie  prend 
également  l'initiative  du  ton  familier. 

La  Révolution  ayant  aboli  les  privilèges  de  la  noblesse  et 
proclamé  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  on  s'empressa  en  con- 
séquence de  supprimer  les  titres  honorifiques  :  plus  de  »mon- 
sieur«,  de  »madame«  ;  on  était  »citoyen«  et  »  citoyenne  «,  et 
le  »vous«  singulier  devint  suspect.  »La  guerre  qu'on  fit  à  ces 
usages  peut  sembler  puérile,  elle  s'explique,  comme  d'autres 
faits  beaucoup  plus  graves,  par  le  désir  qu'on  avait,  croyant 
s'être  affranchi,  de  vouloir  paraître  véritablement  l'être,  et  le 
besoin  de  détruire  pour  cela  jusqu'aux  vestiges  des  monuments, 
quels  qu'ils  fussent,  qui  rappelaient  la  servitude  passée.  L'imi- 


i)      H.  Tain  e,    ouvrage    cité.    —    2)   L.     de     L  o  m  é  n  i  e,    Beaumarchais  et 
son  temps,    I.  —  3)   Roman  de  J.-J.   Rousseau. 
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tation  de  l'antique,  si  fort  dans  le  goût  du  temps,  encourageait 
ces  tendances«^). 

»  Elles  allèrent  jusqu'à  vouloir  imposer  le  tutoiement  pro- 
posé par  le  Mercure  National  dès  le  mois  de  décembre  1790. 
C'est  en  1792  que  les  Sociétés  populaires  s'employèrent  à  pro- 
poser le  nouvel  usage.  Le  Comité  de  Salut  public  l'adopta  en 
brumaire  an  II.  Un  mois  après,  le  théâtre  vint  en  aidé  à  l'usage 
auquel  le  régime  de  la  Terreur  rendait  l'opposition  assez  dan- 
gereuse, et  Aristide  Valcour  (Plancher)  donna  son  opéra-vaude- 
ville :  Le  Vous  et  le  Toi  ; — 

»  Après  la  réaction  de  thermidor,  le  retour  fut  rapide,  le  motif 
qui  avait  dicté  cette  mesure  aux  Jacobins,  ne  devant  pas  sur- 
vivre à  la  »tyrannie«.  A  l'École  normale  de  Paris,  la  question 
fut  agitée  plusieurs  fois,  en  particulier  dans  la  séance  du  14 
germinal,  où  La  Harpe  prononça  un  long  plaidoyer,  éta- 
blissant d'abord  que  la  raison  tirée  contre  le  vous  des  principes 
de  la  grammaire  générale  était  mauvaise,  attendu  que  s'il  est 
vrai  que  »dans  les  principes«  ce  qui  exprime  le  pluriel  ne  puisse 
jamais  convenir  au  singulier,  il  faut  remarquer  que  chaque 
langue  a  ses  idiotismes.  Il  montrait  ensuite  les  inconvénients 
politiques  et  moraux  du  nouvel  usage  :  Le  tutoiement  est  chose 
propre  aux  pays  despotiques.  La  différence  du  vous  et  du  toi 
est  une  source  inépuisable  de  richesses  qu'on  peut  appeler 
idiotiques,  nationales.  Le  respect  est  une  chose  naturelle 
envers  certains  êtres  ;  il  ne  faut  donc  pas  songer  à  en  abolir 
le  signe.  Répandre  la  grossièreté  dans  le  langage  était  un  calcul 
des  bandits.  Le  Comité  de  Salut  public  continua  à  employer 
presque  toujours  le  tutoiement  jusqu'à  la  fin  de  la  Convention. 
Cet  emploi  cessa  dans  la  Convention  à  partir  de  messidor  an 
III  ;  dans  l'armée,  il  avait  été  supprimé  depuis  frimaire  an  III"^). 

La  différence  d'emploi  entre  les  deux  pronoms  du  singulier 
était,  on  le  voit,  assez  importante  pour  motiver  les  discussions 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Et  cette  importance  n'a 
pas  diminué  depuis,  dans  la  langue  moderne  ;  l'empreinte  si 
profonde  dont  l'étiquette  avait  marqué  la  vie  de  société  et  la 
langue  de  la  conversation  n'a  pas  pu  s'effacer  complètement, 

i)  Le  grammairien  Domergue  commençait  ses  lettres  :  Urbain  Domergue  à 
Pierre  Lehardy,  Salut  !  —  comme  les  Romains  (Cp.  F.  B  r  u  n  o  t).  —  2)  F. 
Brunot,  La  langue  française,  clans:  L.  Petit  de  Julleville,  Histoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  tome  VIL 
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et,  bien  que  les  nuances  des  distinctions  sociales  et  celles  des 
sentiments,  ainsi  que  les  circonstances  où  elles  se  manifestent, 
ne  soient  ni  aussi  multiples  ni  aussi  variées  qu'autrefois,  il  y 
a  lieu  de  déterminer  les  emplois  des  tu  et  vous,  à  cause  des  nuan- 
ces de  sentiment  qu'ils  aident  à  faire  ressortir.  L'importance, 
d'ailleurs,  et  parfois  l'inconvenance  du  tutoiement,  est  un  fait 
que  les  auteurs  français  eux-miêmes  nous  permettent  de  consta- 
ter dans  nombre  de  leurs  romans  et  nouvelles  où  le  bon  ou  le 
mauvais  emploi  est  signalé  par  les  personnages  en  termes  exprès. 
En  voici  quelques  preuves  : 

Mon  bon  ami,  répondit-il  en  ricanant,  vous  n'êtes  pas  poli.  Tutoyer 
un  homme  qu'on  a  vu  deux  fois  est  chose  grossière  (Laboulaye, 
Paris  en  Am.).  Quand  deux  députés  d'opinions  irréconciliables  se 
rencontrent  pour  la  première  fois,  ils  s'appellent  »mon  cher  collègue* . 
La  seconde  fois,  ils  se  tutoient.  Quelquefois  même,  ils  se  tutoient 
tout  de  suite.  Lorsque,  en  1910,  deux  cent  quatre  d'entre  eux  péné- 
trèrent d'un  coup  au  Palais-Bourbon,  la  première  décision  qu'ils 
prirent  fut  de  supprimer  le  vous  de  leurs  rapports.  Ils  témoignaient 
ainsi  que,  pour  eux,  ce  qui  compte,  ce  n'est  pas  l'opinion  politique 
à  laquelle  on  appartient,  mais  bien  la  promotion  dont  on  est.  De  quel- 
que horizon  qu'ils  fussent  venus,  c'est  au  même  lieu  qu'ils  avaient 
abouti  :  cela  seul  importait  (R.  de  J  o  u  v  e  n  e  1,  La  République 
des  Camarades).  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  tutoiement.  Au  théâtre,  se 
tutoyer  entre  hommes  ou  entre  hommes  et  femmes,  ne  signifie  pas 
du  tout  qu'il  y  a  liaison  ou  amitié.  C'est  l'extériorisation  de  cordialité 
et  d'artificielle  camaraderie  habituelle  au  milieu  :  on  se  tutoie  deux 
jours  après  s'être  serré  la  main  pour  la  première  fois  (M.  Provins, 
Un  Roman  de  théâtre).  [Nadar]  voulait  à  tout  prix  être  tutoyé  par 
moi  [Léon  Daudet],  malgré  la  différence  d'âge  (L.  Daudet, 
Fantômes  et  Vivants).  Ratinois,  à  Malingear.  Je  suis  tout  à  vous  ! 
[A  part.]  Il  m'a  appelé  Ratinois  !  Si  nous  pouvions  nous  tutoyer  un 
jour  !  (L  a  b  i  c  h  e,  La  Poudre  aux  yeux  II,  4).  [Sylvain,  client  qui 
veut  se  faire  garçon. de  café,  au  garçon:]  Dites  donc,  mon  petit, 
comment  vous  appelez-vous  ?  Le  garçon.  Benjamin.  S.  Eh  bien,  si 
tu  entendais  parler  qu'on  ait  besoin  d'un  jeune  homme,  .  .  .  pense 
à  moi  !  B.,  à  part.  //  me  tutoie  !  (Haut.]  Sois  tranquille  !  (Labiche, 
La  Cagnotte  II,.  i).  C'était  un  petit  café  qu'il  connaissait,  où  l'on 
était  parfaitement  bien,  disait-il  ;  et  il  tutoyait  le  garçon  (É.  Zola. 
Scn  Excellence  E.  R.). 

[Edwige,  pensionnaire  et  employée  de  M.  le  professeur  Bouguet,  de- 
venue la  femme  de  Blondel,  son  collaborateur,  parlant  à  Marcelle, 
la  fille  du  professeur.]  Comme  vous  avez  l'air  heureux,  ce  soir,  Mar- 
celle. M.  Pourquoi  ne  me  tutoies-tu  pas  ce  soir  ?  Edw.  Je  ne  peux 
pas  m'y  habituer.  Ma  langue  fourche.  M.  Ah  !  c'est  drôle  .  .  .  puis- 
que cela  a  été  convenu  entre  nous.  Edw.,  aigrement.  Oui,  mais  je 
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ne  peux  pas  oublier  que  j'ai  été,  ici,  un  peu  comme  une  gouvernante  .  . 
du  même  âge  que  ^oi  (H.  Bataille,  Les  Flambeaux  II,  3).  De- 
venue toute  rouge  au  souvenir  de  la  veille.  Chiffon  [une  jeune  fille] 
répondit,  hérissée  encore  :  Il  m'a  tutoyée  /  ...  Si  tu  trouves  ça  con- 
venable? ...  —  Tutoyée  ?  fit  Marc  [son  oncle],  mécontent, 
comment  ça  .  .  .  tutoyée  ?  —  Dame  !  .  .  .  comme  on  tutoie  !  ...  c'est 
arrivé  en  valsant  ;  .  .  .  il  m'a  emmenée  dans  la  galerie  .  .  .  sous  pré- 
texte qu'il  y  avait  plus  de  place  ...  là,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  eu  ? 
ah,  oui  !  il  a  commencé  à  me  dire  que  madame  de  Liron  était  ron- 
douillarde, .  .  .  c'est-à-dire  .  .  .  Non,  je  confonds,  c'est  moi  qui  ai 
dit  ça  .  .  .  lui,  il  me  répétait  que  j'étais  jolie,  qu'il  n'y  avait  que  moi 
de  jolie  .  .  .  Comme  elle  s'arrêtait,  l'oncle  Marc  questionna,  inquiet  : 
Et  puis  ?  — ^Et  puis,  tout  à  coup  .  .  .  pan  !  il  s'est  penché,  et  il  m'a 
dit  :  ]e  V aime  !  !  !    (G  y  p.    Le  Mariage  de  Chiffon). 

Ces  passages  suffiront  pour  démontrer  que  le  juste  emploi  du 
tu  et  du  vous  a  son  importance  et  qu'un  tu  intempestif  peut 
très  bien  être  pris  en  mauvaise  part. 

Emploi  archaïque.  —  Le  /w,  on  l'a  vu  plus  haut, 
devint  archaïque  en  tant  que  l'on  s'en  servit  en  abordant  des 
personnages  haut  placés.  Il  s'est  conservé  dans  la  prière  de  ce- 
lui qui  s'adresse  à  l'Etre-Suprême,  mais  seulement  parmi  les 
protestants  ;  les  catholiques  ont  adopté  le  vous  de  majesté, 
dans  tous  les  cas.  Cp. 

O  mon  Dieu!  m'écriai-je,  je  te  confie  tout  ce  que  j'aime  (L  a- 
b  o  u  1  a  y  e,  Paris  en  Am.).  A  demi  déshabillée,  elle  [une  jeune 
protestante]  s'agenouillait,  et  la  tête  appuyée  contre  sa  jardinière, 
elle  faisait  son  oraison  mentale  qui  se  réduisait  à  dire  au  bon  D  i  eu  : 
Tu  es  bon  et  tu  es  sage,  tu  sais  ce  qu'il  me  faut  ;  mais,  si  c'est  possible, 
que  chacun  de  mes  jours  ressemble  à  celui-ci  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z, 
La  Revanche  de  J.  N.). 

Mon  Dieu,  vous  m'abandonnez,  murmura-t-il  [un  prêtre].  Que 
votre  volonté  soit  faite  (É.  Z  o4  a,  La  faute  de  l'abbé  M.).  Jésus, 
qui  êtes  mort  pour  nous,  cria-t-il,  dites-  lui  donc  notre  néant  !  Dites- 
lui  que  nous  sommes  poussière,  ordure,  damnation  (ib.).  Mère, 
très  pure.  Mère  très  chaste,  Mère  toujours  vierge,  priez  pour 
moi  !  Vous  êtes  mon  refuge,  la  source  de  ma  joie,  le  temple  de  ma 
sagesse,  la  tour  d'ivoire  où  j'ai  enfermé  ma  pureté  (ib.).  Car,  disait 
l'ecclésiastique  d'un  ton  paterne,  tu  négligeais  un  peu  tes  devoirs  ; 
on  te  voyait  rarement  à  l'office  divin  .  .  .  Ainsi,  par  précaution,  qui 
donc  t'empêcherait  de  réciter  matin  et  soir  un  »  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce,  «  et  un  »  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux«  ?  (G. 
Flaubert,      Madame   Bovary). 

Cet  usage  remonte  au  XVI le  siècle.  »I1  ne  faudrait  pas 
croire  pourtant  que  la  doctrine  fût  faite  sur  ce  point,  ni  chez 
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les  protestants  ni  chez  les  catholiques.  Godeau,  évêque  de 
Vence,  tutoie  Dieu,  et  Richard  Simon,  l'oratorien,  le  fondateur 
de  l'exégèse,  lui  en  fait  reproche.  Les  protestants  eux-mêmes 
hésitaient  encore,  malgré  l'exemple  de  leurs  coreligionnaires 
étrangers.  Bayle  nous  en  dit  les  raisons.  On  voyait  fort  bien 
que  le  vous  français  était  conforme  à  l'usage  de  notre  langue 
comme  le  tu  à  l'usage  du  latin,  et  que  c'était  une  fidélité  mala- 
droite que  de  suivre  la  lettre  et  non  l'esprit.  Néanmoins,  les 
poètes  gardèrent  le  droit  de  s'adresser  aux  rois,  aux  princes, 
à  Dieu,  au  singuHer.  Racine,  pour  ne  citer  que  lui,  tutoie  Dieu 
à  toutes  les  pages  dans  Esther  et  dans  Athalie.  L'Académie 
approuvait  cette  forme  de  langage  «^). 

Le  tu  archaïque  est  conservé  aussi  dans  les  invocations  pa- 
thétiques et  poétiques.  Cp. 

[C.  Mendès,  dans  une  lettre  à  F.  Coppée  :]  Après  un  prologue 
(déjà  fait  par  moi)  où  il  est  dit  qu'un  certain  nombre  de  poètes  sont 
réunis  autour  d'un  repas  funèbre  en  l'honneur  de  Théophile  Gautier, 
tous,  l'un  après  l'autre,  se  lèvent  et  célèbrent  chacun  l'un  des  côtés 
du  talent  de  leur  maître  mort.  —  Ils 's'adressent  à  une  image  de  Gau- 
tier. Donc,  la  forme  tu  est  recommandée,  au  moins  dans  la  première 
strophe  (Revue  de  Paris  ,  i-S-'oç,  p.  85).  O  Favourite,  je  cesse 
de  vous  tutoyer,  parce  que  je  passe  de  la  poésie  à  la  prose  (V.  Hugo, 
Les  Misérables  ;  Fantine). 

O  ma  patrie!  que  j'aime  comme  un  amoureux  aime  sa  maî- 
tresse, en  la  querellant  toujours,  en  lui  souhaitant  toutes  les  beautés 
et  toutes  les  vertus  ;  ô  ma  chère  France!  /w  as  plus  d'un  défaut 
d'éducation,  mais  la  nature  t'a  traitée  en  enfant  gâté  (L  a  b  o  u  1  a  y  e, 
Paris  en  Am.).  Chez  toi,  Provence,  la  fraternité  n'est  pas  un 
vain  mot  (etc.  L.  Daudet,  Fantômes  et  Vivants).  Oui,  chère 
retraite,  c'est  bien  Chonchette  qui /^  revient  (M.  Prévost, 
Chonchette).  Chère,  chère  maison,  combien  je  /'aime  !  (ib.). 
Se  peut-il,  Beauté,  que  je  te  préfère  l'âme,  peut-être  indigne  de 
toi,  qui  /'habite?  (Colette,  L'Entrave).  M' appuyant  contre  la 
muraille,  les  bras  croisés,  je  me  mis  à  causer  avec  ce  fantôme 
triomphant  qui  se  jouait  de  mes  refus  :  Qui  donc  es-tu,  lui  dis-je, 
pour  que  je  /'aime  ainsi?  J'ai  vu  des  femmes  plus  belles  que  toi, 
et  quand  mes  yeux  ne  les  voyaient  plus,  mon  cœur  les  oubliait.  Qui 
donc  est-tu  pour  que  j'aie  la  folie  de  croire  en  toi  ?  (etc.  V.  C  h  e  r- 
b  u  1  i  e  z.    Lad.  Bolski). 

Ame  triste  et  déshéritée  de  Bérénice,  je  vous  aime  ;  je  ne  pré- 
tends pas  vous  imposer  mon  âme,  mais  à  vous  qui  n'avez  pas 
bouleversé  sous  miUe  cultures  la  part  d'originalité  que    vous    avez 


i)      F.   Brunot,    Histoire  de  la  langue  française,   IVa 
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reçue   de  votre  race,  je  demande  que  vous  me  so3'ez  un  directeur 
Et  toi  aussi,  mélancolique  pays,   parent  de  Bérénice,  enseigne- 
moi   (Barrés,  Le  Jardin  de  Bérénice). 

Le  langage  solennel  adressé  à  l'âme  ne  permet  pas  d'aban- 
donner le  vous  respectueux  ;  sitôt  que  l'on  parle  au  pays  per- 
sonnifié, le  tu  est  de  rigueur. 

Comme  règle  générale,  le  /w  se  dit  dans  les  rapports 
familiers  et  intimes  de  la  vie  de  tous  les  jours.  Il  s'ensuit  que 
le  tutoiement  est  de  rigueur  pour  se  parler  à  so  i-m  ê  m  e. 
Cp. 

l'Lanspessa,  à  sa  mère,  la  marquise  de  L.)  Eh  bien,  n'en  demandez 
pas  plus,  et  souvenez-vous  de  vous  répéter  chaque  soir  avant  de  vous 
endormir  :  »  Monique,  au  prix  de  votre  fils,  le  Valmont  des  Liaisons 
dangereuses  n'était  qu'un  petit  garçon. «  [La  marquise,  riant.] 
Quand  je  me  parle,  je  me  tutoie.  Lanspessa.  Je  n'aurais  pas 
osé  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  La  Meute  II,  4).  Gil  Blas,  congédié,  ne  s'em- 
porte pas  contre  l'injustice  de  ce  procédé,  mais  il  se  dit:  ^w  as 
été  un  grand  sot,  et  tu  es  puni  de  ta  sottise  (P.  Albert,  La  Prose). 
Mais  quand  il  reportait  les  yeux  sur  Jeanne  Brevier,  il  se  disait: 
Tu  resteras  garçon,  mon  vieux  Souche.  Une  si  belle  femme  n'est  pas 
pour  toi  i^.  8iY .  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e.  Vanité).  Je  pensais  à  elle,  tout 
en  marchant,  je  me  disais:  Tu  veux  qu'elle  soit  heureuse, 
va  jusqu'au  bout.  C'est  dur,  mais  va  quand  même  (H.  L  a  v  e  d  a  n, 
Catherine  IV,  4).  [Gaviolini,  journaliste,  à  soi.]  Et  maintenant, 
mon  fils,  de  l'œil,  de  l'oreille,  du  jarret.  Ceci  est  de  l'histoire,  et  tu 
es  témoin  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  La  Carrière).  Toi,  pauvre  Chonchette, 
tu  [à  elle-même]  es  délaissée,  tu  es  oubliée  (M.  Prévost,  Chon- 
chette) . 

Toutefois,  il  y  a  des  circonstances  où  le  vous,  ayant  une  allure 
plus  solennelle,  est  de  mise  ;  c'est,  par  exemple,  le  cas  de  Madlle 
Chardon,  qui,  pour  s'encourager,  se  parle  ainsi,  à  un  moment 
critique  de  sa  vie  : 

Et  elle  s'exhorta  à  rester  sage  .  .  .  Haut  le  cœur,  donc,  mademoi- 
selle Louise  Chardon,  institutrice  communale  de  Sourdonneau  !  un 
noble  rôle  vous  est  dévolu,  à  en  juger  par  la  bêtise  noire  de  vos  élè- 
ves ;  vous  obtiendrez  certainement  des  résultats  flagrants,  vous 
ferez  lever  des  aurores  dans  l'obscurité  et  vous  serez  félicitée  au 
tribunal  de  votre  conscience  ...  Et  mon  entêtement,  sera  inébran- 
lable, je  veux  arriver  à  sentir  de  l'affection  autour  de  moi,  dans, 
mon  école  et  dans  ma  commune  ;  c'est  là  mon  but  et  je  triompherai 
(L.    F  r  a  p  i  é,    L'Institutrice  de  province). 
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Et  pareillement  ce  prêtre  :  Alors,  se  parlant  à  lu  i-m  ê  m  e  : 
Mon  frère  !  dit  le  prêtre,  quelle  simplicité  est  la  vôtre  !  Quelques 
caresses,  quelques  cajoleries,  en  voilà  donc  assez  pour  que  votre 
vanité  satisfaite  fasse  taire  vos  défiances  et  désarme  votre  bon  sens  ! 
Ne  saviez-ï;ows  pas  que  ce  jeune  hcmme  est  l'ami  intime  de  votre 
maître?   (V.     C  h  e  r  b  u  1  i  e  z.     Le  Comte  Kostia). 

Entre  fiancés.  On  sait  que  d'habitude  les  fiançailles 
ne  sont  guère  prolongées  en  France  :  sitôt  fiancés,  les  jeunes 
gens  ou  leurs  parents  fixent  le  jour  du  mariage  à  une  date  plus 
ou  moins  proche  ;  mais  une  fois  admis  à  »  faire  sa  cour«,  le  jeune 
homme,  jusqu'au  jour  du  mxariage,  n'aura  garde  de  tutoyer 
sa  fiancée  :  le  vous  est  de  rigueur.  Cp. 

[La  mère  d'Alice,  à  sa  fille.]  Voilà  un  jeune  homme  que  tu  n'as 
pas  vu  et  que  tu  ne  connais  en  rien,  qui  peut-être  dans  deux  mois 
va  te  tutoyer,  être  ton  maître,  ton  mari,  un  jeune  homme  que  tu 
aimeras,  qui  probablement  nous  détestera,  ton  père  et  moi  .... 
(H.  L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouveau  Jeu).  [Alice  à  sa  fiancé.]  La  première 
fois  que  vous  m'avez  été  présenté,  si  j'avais  déclaré  le  soir  à  mes 
parents  :  »  Je  n'en  veux  pas,«  eh  bien,  vous  ne  seriez  pas  là,  près 
de  moi,  aujourd'hui.  Au  contraire,  je  n'ai  rien  dit,  et  voilà  que  vous 
êtes  là,  près  de  moi,  en  ce  moment,  et  que  dans  un  mois,  nous  nous 
tutoierons  ...  C'est  singulier!  (H.  Lavedan,  Le  Nouv.  Jeu). 
V.  Mais  vous  serez  ma  femme  dans  six  mois  !  M.  Vous  le  croyez 
peut-être  aujourd'hui,  mais  dans  six  mois  vous  ne  vous  rappellerez 
seulement  plus  la  couleur  de  mes  cheveux  !  V.  Pour  qui  me  prenez- 
vous  .-^  Je  suis  un  honnête  homme  !  ...  Je  vous  ai  demandé  votre 
main,  je  vous  ai  donné  ma  parole  (A.  C  a  p  u  s,  Le  beau  Jeune  homme 
I,  9).  Ma  petite  Aline,  je  vous  jure  que  je  vous  aime  .  .  .  Marions-nous, 
vo3^ons  ...  si  vous  étiez  raisonnable,  nous  publierions  nos  bans  le 
jour  du  Grand  Prix  de  Deauville,  ce  serait  très  bien  ...  (A.  C  a  p  u  s, 
Notre  Jeunesse  II,  2).  [Fiancés  de  huit  jours].  YqwIqz-vous,  Georges, 

voir  ma  terrasse  le  soir  ?  ...  C'est  si  joli  !  —  Avec  plaisir. 

Vous  avez  froid,  Malou  ?  [=  Marie-Louise]  —  Je  ne  sais  pas  .  .  .  non, 
marchons  un  peu  (G.    R  a  g  e  o  t,    La  voix  qui  s'est  tue). 

Entre  époux.  —  Entre  époux,  le  tutoiement  est  tout 
indiqué.  Aussi,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que,  dans 
le  peuple  et  dans  la  bourgeoisie,  l'usage  du  tu  est  chose  commu- 
ne. Cp. 

Selon  l'usage  du  petit  monde,  que  je  trouve  excellent, 
ils  se  tutoyaient.  Ma  mère  appelait  son  mari  »Copp8e«  tout  simple- 
ment. Lui,  appelait  parfois  sa  femme  par  son  petit  nom  »Rose«  ; 
d'autres  fois,  il  lui  disait  »Maman.«  (F.    C  o  p  p  é  e.    Souvenirs  d'un 
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Parisien,  Annales,  3-i-'o9).  C'est  comme  cette  idée  que  tu  as  de  ne 
pas  me  laisser  te  tutoyer,  dis.  —  Tu  sais  bien  que  c'est  genre  pe- 
tit bourgeois.  —  Mais  quand  nous  sommes  seuls?  — 
Des  moments,  oui  ;  pas  tout  le  temps.  —  Les  bons  moments,  alors  ? 
(Cl.  Hugues,  Mme  Phaéton).  Madame  Malingear.  Là!... 
Faites  entrer  !  [La  bonne  sort.  Bas,  à  son  mari.]  Surtout  ne  me 
tutoie  pas  devant  cette  dame.  Malingear.  Pourquoi  ?  Madame  M. 
C'est  commun  ...  c'est  bourgeois!  (Labiche  La 
Poudre  aux  yeux  I,  4). 

Il  faut  donc,  dans  ce  monde,  des  circonstances  exception- 
nelles pour  qu'on  se  vouvoie.  C'est  tantôt  par  pose,  par  genre 
on  par  snobisme,  —  on  l'a  vu  en  passant  dans  les  deux  dernières 
des  citations  ci-dessus,  —  tantôt  par  suite  d'une  querelle,  de 
quelque  différend  qu'on  y  substitue  un  vous  froid  et  solennel  au 
tu  familier  et  tendre.  Cp. 

[Après  la  mairie  et  l'église,  les  nouveaux  mariés,  avec  les  invités, 
en  attendant  le  repas  de  la  noce,  sont  retenus  par  la  pluie  ;  on  ne  sait 
à  quoi  s'occuper].  Mais  vous  ne  proposez  rien,  vous  !  dit-il  [l'ouvrier 
nouveau  marié  à  sa  femme],  sans  oser  encore  la  tutoyer  (É.  Zola, 
L'Assommoir). 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun,  Daniel.  —  C'est-à-dire,  madame,^) 
qu'il  y  en  a  un  de  nous  deux  que  le  préjugé  aveugle  et  qui  raisonne 
de  travers.  —  Oui,  monsieur,^)  avec  cette  différence  que  vous  êtes 
seul  de  votre  avis,  et  qu'en  France  tout  le  monde  pense  comme  moi 
(L  a  b  o  u  ]  a  y  e,  Paris  en  Am.).  Henri  [qui  va  intenter  un  procès 
en  séparation  à  sa  femme].  Vous  m'avez  témoigné  le  désir  .... 
Régine,  sa  femme  :  Non,  mon  cher  Henri,  Je  Ten  prie.  Ne  drama- 
tisons rien.  Ne  nous  disons  pas  vous.  Ce  qui  s'est  passé  ne  comporte 
pas  cette  solennité.  Je  veux  obtenir  de  toi  mon  pardon.  (B  r  i- 
e  u  X,  Suzette,  H,  7).  »  Alors,  pourquoi  vous  plaignez- vous  ?  «  Un 
froid  envahit  Lupar  ;  cette  brusque  cessation  du  tutoiement 
nuptial  durement  le  ramenait  au  sentiment  de  ses  torts  :  Oh  ! 
ne  me  dis  pas  vous,  dis-moi  tu  toujours.  Si  je  t'^i  manqué,  je  te  de- 
mande pardon.  Cependant,  je  ne  ^'ai  rien  dit  qui  puisse  ^'offenser 
(C.  Lemonnier,  Madame  Lupar).  Malingear,  à  sa  femme: 
Tu  sais  bien  ...  [se  reprenant]-),  vous  savez  bien  que  j'ai  rendez- 
vous  aujourd'hui  avec  l'architecte.  Madame  Mal.,  à  son  mari  :  Je 
vous  recommande  le  petit  salon  ;  il  n'est  pas  présentable.  Malingear  : 
Vous  choisirez  les  tentures  vous-même.  Emmeline,  leur  fille,  étonnée, 
à  part  :  Vous  !  .  .  .  Est-ce  que  papa  et  maman  sont  fâchés? 
(Labiche,  La  Poudre  aux  yeux  I,  5).  Monsieur  Durand  à  sa  femme, 
irritée  :  Oh  !  je  t'en  prie,  ne  me  vouvoie  pas  !  ...  Ça  m'est  horrible  ! 


i)     On    se    donne    du    «monsieura,    «madame»,  signe  d'orage  !  —  2)     Voir  le 
passage  de  cette  pièce,  cité  ci-dessus. 

Robert,  Etudes    d'idiome.  6 
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(G  y  p,  La  petite  Pintade  bleue).  »Ah  !  c'est  vous  /«  me  cria  Gérard, 
avant  même  que  j'eusse  refermé  la  porte,  et  en  jetant  par-dessus 
son  épaule  le  journal  qu'il  tourmentait  entre  ses  mains,  dans  le 
voisinage  de  la  lampe.  Ce  vous,  le  premier  que  j'eusse  entendu  dans 
sa  bouche  depuis  notre  mariage,  me  glaça  sur  le  seuil  où  je  restai  un 
moment  immobile.  Eussé-je  été  bien  plus  en  colère  ou  bien 
plus  douloureusement  offensée  encore  que  je  ne  l'étais,  —  quoi- 
que je  le  fusse  et  à  bon  droit,  —  je  n'aurais  jamais  trouvé  ce  vous 
préliminaire,  j'aurais  dit  tu  tout  bêtement,  tout  fidèlement.  Quand 
on  n'a  pas  l'intention  de  faire  des  phrases,  le 
tutoiement  peut  servir  à  la  plainte  (H.  R  a  b  u  s- 
s  o  n.  Mon  capitaine) .  Elle  demanda,  en  posant  sur  son  mari  ses 
beaux  yeux  tendres  et  inquiets  [ils  sont  seuls,  mais  ils  sont  en  froid]  : 
C'est  vrai  que  tu  .  .  .  que  vous  allez  aux  Glycines  ?  —  Mais  oui  ;  où 
voulez-wws  que  j'aille?  (G  y  p,  Martinette)  Suzanne,  froissée,  à 
Maubert,  son  mari.  C'est  bon.  vous  sortirez  seul.  (Mais  elle  ne  veut  pas 
lui  tenir  rigueur,  et  dit  :]  Embrasse-moi  tout  de  même.  Maubert, 
reconnaissant  à  moitié  ses  torts  :  Je  /'ai  brusquée,  mon  petit  ?  [Il 
l'embrasse.]  Au  fond,  je  /'aime  bien,  fu  sais  (P.  V  é  b  e  r.  Que  Su- 
zanne ...  II,  3).  Il  s'arrachait  les  cheveux,  il  était  tellement  hors  de 
lui  qu'il  ne  tutoyait  plus  sa  femme.  Il  lui  disait  :  >>C'est  votre  faute, 
c'est  votre  faute  !«  (P.  Gavault,  Ma  Tante  d'Honfleur  III,  i). 
Aussi,  et  sous  prétexte  que  le  monde  le  veut,  il  [le  mari]  a  repris 
entre  nous  le  vous  correct,  éloignant,  au  lieu  du  tu  que  j'aimais 
(L  e  c  h  a  r  t  i  e  r,  La  Corif.  d'une  femme  du  monde).  G.  Voyons,  ma 
petite  Valérie,  je  ne  suis  pas  monsieur  le  conseiller,  je  suis  ton  mari  !  .  .  . 
V.  Et  vous  me  tutoyez  ?  ...  G.  Je  pense  qu'autrefois,  dans  l'intimité, 
nous  en  avions  bien  l'habitude  !  .  .  .  (M.  Provins,  Les  Conju- 
gaux). 

Le  vous  solennel  dans  la  bouche  de  celui  qui,  habituellement, 
ne  donne  que  le  tu,  peut  prêter  à  rire.  Cp. 

Bourdier,  grave.  Ma  chère,  puisque  mes  observations  ont  jusqu'ici 
été  sans  effet,  l'heure  est  venue  pour  moi  de  vous  rappeler  certaines 
choses  .  .  .  Marthe,  sa  femme.  Oh  !  oh  !  On  se  dit  vous  comme  dans 
du  Paul  Bourget  !  Souffrez  que  je  prenne  un  siège  !  (Caillavet, 
etc.  Le  Roi). 

Marthe  veut  dire  :  on  se  dit  vous  quand  on  est  fâché,  comme 
dans  les  romans  de  P.  Bourget,  le  peintre  des  gens  du  monde, 
et  elle  accentue  ce  persiflage  en  ajoutant  une  formule  de  poli- 
tesse exagérée  dans  les  mots  mêmes  :  souffrez  que  je  prenne 
un  siège  ! 

Dans  le  passage  suivant,  le  vous  qui  alterne  avec  le  tu  n'est 
que  l'expression  d'une  fâcherie  de  commande,  nullement  sé- 
rieuse. 


83 

Elle  dit  tout  à  coup  à  son  mari  qui  sommeillait  dans  son  fauteuil  : 
»Vous  êtes  étonnants,  vous  autres  hommes,  vous  vivez  au  jour  le 
jour,  arrive  qui  pourra  ...  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  arrive  donc  ? 
fit-il  en  se  secouant.  Le  feu  serait-il  à  la  maison  ?  — ^11  arrive  que 
quand  on  est  père,  On  a  ses  devoirs  et  que  tu  ne  t'en  soucies  guère  ? 
—  Allons,  voilà  que  je  néglige  mes  devoirs,  parce  que  je  fais  un  somme 
au  coin  du  feu.  Quelle  mouche  vous  a  piquée,  madame  Marian- 
ne Mirion?  — •  Quand  on  est  assez  heureux  pour  avoir  donné 
le  jour  à  une  Marguerite,  répliqua-t-elle  d'un  ton  doctoral,  on  a  pour 
premier  devoir  de  lui  trouver  un  établissement  digne  d'elle.  —  Là,  là, 
l'éternelle  question  des  gendres  !  Et  se  levant  :  Faut-il  que  je  prenne 

le  train  pour  m'en  aller  offrir  ma  fille  au  prince  Charmant  ?  — • • 

Tes  plaisanteries  m'agacent,  reprit-elle  avec  humeur. Va,  ne 

te  fâche  pas,  ma  chère  bonne.  Je  /'ai  dit  cent  fois  qu'il  n'y  a  pas  péril 
en  la  demeure.  —  ^ — ^  —  Et  puis,  tu  es  si  difficile  !  Il  te  faut,  ma  parole, 

un  gendre  fait  sur  commande  !«  — Il  vit  qu'elle  allait     s  e 

fâcher  tout  de  bon,  et  il  ajouta  en  lui  passant  la  main  sous 
le  menton^)  :  y>  Soyez  sage,  et  tenez-i-oz/s  bien  tranquille  dans  votre 
petit  coin.  Votre  mari  mignon  a  découvert  que  dans  ce  monde  on 
ne  trouve  pas  toujours  ce  qu'on  cherche,  mais  qu'on  trouve  quelque- 
fois mieux  que  ce  qu'on  cherchait  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,  La  Re- 
vanche de  J.  N.). 

Les  passages  suivants  ne  sont  pas  moins  instructifs,  bien  que 
à  un  autre  point  de  vue. 

[Marthe  a  épousé  un  Allemand  à  Marbourg  en  1869  ;  au  moment 
où  la  guerre  franco-aUemande  éclate  (1870),  les  époux  se  trouvent 
en  France,  chez  les  parents  de  Marthe,  et  le  mari,  rappelé  en  Alle- 
magne, se  sépare  d'elle.  La  paix  conclue,  il  revient  auprès  d'elle 
pour  la  ramener  à  Marbourg.  Elle  refuse  de  le  suivre  et  lui  dit  :] 
Que  retrouverai-je  à  Marbourg  ?  Le  souvenir  de  tout  ce  que  je  vais 
quitter  !  .  .  .  .  Vous  ne  pouvez  m'en  vouloir  de  préférer  aujourd'hui 
ma  famille  et  mon  pays  en  deuil  .  .  .  Jamais  je  n'aurais  cru  que  de 
tels  liens  pouvaient  unir  un  être  au  passé,  aux  parents  qui  l'ont 
créé,  à  la  terre  qui  l'a  nourri  et  formé  .  .  .  Nous  n'avions  entre  nous 
que  l'attache  légère  de  la  joie,  deux  brèves  années  qui  se  sont  dissipées 
comme  un  rêve  .  .  .  J'ai  avec  les  miens  la  longue  communion  de  mon 
■enfance  et  de  ma  jeunesse  !  Un  instant  j'ai  pu  croire  que  l'amour 
avait  effacé  tout  cela  ....  Puis,  le  malheur  de  la  France  est  venu,  et 
je  me  suis  retrouvée  .  .  .  Otto,  on  ne  se  connaît  pas,  on  s'illusionne 
tant  qu'on  vit  dans  le  bonheur  .  .  .  C'est  dans  le  malheur  seulement 
qu'on  voit  avec  clarté  les  autres  et  soi-même.  [Peu  à  peu  elle  s'est 
attendrie  et  passe  au  tu  .•]  Tandis  que  to7i  pays  et  toi,  vous  ne  con- 
naissiez que  la  joie,  seule  j'ai  touché,  avec  mon  pays  et  les  miens, 


i)     Comme    on    ferait    pour  reprendre  doucement   un    enfant  qui  n'aurait  pas 
«été   sage. 
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le  fond  du  malheur.  Alors  j'ai  vu  que  par-dessus  tout  j'aimais  toutes 
ces  choses  sans  nom  qu'un  seul  mot  exprime  :  la  patrie  .  .  .  .«  Otto, 
longuement,  regarda  Marthe.  A  l'involontaire  tutoie- 
ment qui  lui  était  monté  aux  lèvres,  il  avait  senti  sur  son  âme  aride 
passer,  comme  un  souffle  frais,  la  vision  d'autrefois  ....  Pour  la 
première  fois,  il  eut  la  sensation  que  cet  autrefois  n'était  plus  qu'un 
souvenir,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  lointain,  bien  mort,  .  .  .  quel- 
que chose  d'infiniment  triste. 

[Marthe,  qui  avait  promis  à  Otto  de  le  rejoindre  au  bout  de  quelque 
temps,  descend,  avec  leur  enfant,  du  train  à  Marbourg  où  l'attend 
Otto,  qui  lui  dit  :]  »  Excessivement  embelli,  tout  de  même,  le  petit 
bonhomme  Hermann  !  Il  a  doublé,  «  déclara  Otto  en  allemand,  évi- 
tant le  tu  ou  le  vous,  mais  avec  un  manifeste  souhait  d'entente. 
Elle  répondit,  en  français  :  »Vous  trouvez  ?  .  .  .«  Le  heurt  des  pro- 
noms, l'accent  d'intraduisible  froideur,  l'opposition  d'une  langue  à 
l'autre  achevèrent  ce  qu'avait  fait  pressentir  à  Otto  la  réserve  de 
l'accueil  (V.   M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e.    Les  Frontières  du  cœur). 

Dans  le  grand  monde,  le  vous  est  de  règle  entre  époux, 
du  moins  devant  les  étrangers^)  et  en  présence  des  d  o- 
mestiques.    Cp. 

C'est  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  dire  à  sa  femme  un  vous  bien 
solennel  en  présence  d'un  étranger,  tandis  que  l'on  dit  tu  à  sa 
sœur  (H.  de  Bornier,  Musée  des  Familles,  i5-i2-'84).  Eh 
bien,  observe-to^  je  ^'en  prie,  observe-^oî-".  Je  te  dis  encore  toi,  parce 
que  nous  sommes  seuls,  mais  tout  à  l'heure,  devant  le  monde, 
ce  sera  vous,  tout  le  temps  vous  (Le  sous-préfet  Paul  à  sa  jeune  femme. 
É.    P  a  i  1 1  e  r  o  n.    Le  Monde  où  l'on  s'ennuie  I,  2). 

Madame.  Vous  êtes  absolument  ridicule  avec  votre  tutoie- 
ment et  vos  exclamations  saugrenues  !  Monsieur  :  Il  n'y  avait 
personne  !  Madame  :  Il  y  avait  le  valet  de  chambre  qui 
arrangeait  le  collet  de  votre  pardessus.  Monsieur,  distrait.  Bah  ! 
il  en  a  entendu  bien  d'autres  !  (G  y  p.  Joies  conjugales).  [Pierre  et 
Henriette,  nouveaux  mariés,  au  restaurant].  P.  Ne  prenez  pas  de  ça. 
Prenez  de  la  chartreuse.  [Au  garçon]  Vous  donnerez  de  la  chartreuse 
à  madame.  H.  Tu  me  dis  vous  devant  le  garçon.  Tu  es 
gentil  ;  quand  tu  me  tutoies  devant  le  monde,  je  ne 
peux  pas  te  dire  l'effet  que  ça  me  fait.  P.  Tu  t'y  habitueras  vite.  H. 
On  dit  que  ç  a  n'e  st  pas  comme  il  faut.  P.  Quand  on 
s'aime,  tout  est  comme  il  faut.  H.  Enfin,  quand  tu  me  tutoies 
en  public,  il  me  semble  que  père  et  mère  sont  à  côté  de  moi, 
qu'ils  entendent  et  qu'ils  bondissent  sur  toi:  »Qu'est-ce  que  c'est, 
monsieur?  Vous  tutoyez  notre  enfant  !«  Et  j'ai  une  frayeur!  (H. 
L  a  v  e  d  a  n,     C'est  servi!). 


1)     Cp.   Le  passage  cité  de   Labiche,   La   Poudre  aux  yeux  I,  4,  p.   81. 
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L'usage  de  l'un  ou  de  l'autre  pronom  devient  parfois  une  af- 
faire considérable  qui  mérite  même  les  honneurs  d'une  discus- 
sion ;  le  vous,  étant  plus  distingué,  doit  être  préféré  en 
certaines  circonstances  au  tu,  lequel  est  réservé  pour  l'i  n- 
t  i  m  i  t  é.  Cp. 

[Les  nouveaux  mariés]  agitèrent  la  question  du  tu  et  du  vous. 
Claire  trouvant  le  vous  plus  distingué,  Raimond  n'insista  pas, 
bien  qu'il  préférât  le  tu  comme  a^^ant  quelque  chose  de  moins 
solennel,  de  plus  intime,  et  qui,  par  conséquent,  con- 
venait mieux  entre  époux  (A.  D  u  r  u  y,  L'Unisson).  [Les  nou- 
veaux mariés]  Elle.  L'habitude  des  bonnes  choses,  ce  n'est  pas  dés- 
agréable !  Tenez,  il  y  a  encore  une  chose  qui  me  paraît  très  douce 
et  que  vous  me  refusez,  je  ne  sais  pas  pourquoi.  C'est  de  nous  dire 
tîi  au  lieu  de  ce  vous  officiel,  qui  me  fait  à  chaque  phrase,  l'im- 
pression d'un  petit  courant  d'air  glacé  passant  entre  nous.  Lui. 
Croyez-moi  encore,  c'est  une  excellente  précaution,  pour  que  le  tu, 
à  de  certains  moments,  nous  paraisse  plus  délicieux  (M.  Pro- 
vins,    Dialogues  d'Am.). 

Quand  Alfred  est  par  hasard  de  mauvaise  humeur,  —  c'est  bien 
rare  — ^  je  lui  dis  [elle  parle  de  son  mari  à  une  amie]  :  Vous  vous  en- 
nuyez à  la  maison  :  allez  dîner  avec  vos  amis.  Allez  faire  le  joli  cœur 
avec  des  dames  quelconques  ;  ça  vous  distraira.  Je  resterai  avec  les 
enfants  (A.  Dumas,  Francillon  I,  i).  Lorsque  [le  comte  et  la 
comtesse  d'Unières]  n'étaient  point  en  tête  à  tête  et  pour 
les  choses  banales  de  la  vie  ordinaire,  leur  habitude  était 
d'employer  le  vous  ;  au  contraire,  pour  les  choses  intimes, 
pour  tout  ce  qui  était  tendresse,  ils  se  tutoyaient  (H.  M  a  1  o  t, 
Ghislaine).  [La  jeune  femme]  employait,  pour  le  convaincre,  ce  tu- 
toiement qu'il  aimait  tant  et  qu'il  obtenait  si  rarement  d'elle.  Mais 
il  [le  vieux  mari]  ne  parut  apercevoir  ni  le  tutoiement  ni  la  caresse 
de  la  voix  (G  y  p.  Maman).  [Réflexions  de  madame  la  duchesse 
de  Xaintrailles,  mariée  depuis  peu  à  Francis,  secrétaire  d'ambassa- 
deur, en  l'absence  de  son  mari.]  Il  me  semblait,  et  cela  ne  me  dé- 
plaisait point,  que  Francis  et  moi,  nous  devrions  vivre  à  l'étranger 
dans  une  intimité  plus  grande  qu'à  Paris.  J'imaginais  même  des 
bêtises  extraordinaires  ...  que  nous  nous  réjouirions 
de  supporter  ensemble  des  privations,  .  .  .  que  nous  nous  tutoierions 
peut-être  .  .  .  Oh  !  je  suis  très  romanesque  (A.  Hermant,  La  Car- 
rière). [Le  marquis  de  Tiercé  et  Diana,  sa  femme,  une  Américaine 
protestante].  Diana.  Venez.  Enfin,  vais-je  vous  avoir  un  peu  à  moi  ? 
Tiercé,  aimable.  Mais  oui.  D.  Vous  n'aUez  pas  au  club,  ce  soir?  T. 
Non.  D.  Ah  !  .  .  .  J'ai  la  bonne  volonté  de  me  .  .  .  naturaliser,  mais 
il  y  a  une  habitude  française  à  laquelle  je  ne  puis  me  faire.  Chez 
nous  [aux  États-Unis],  les  hommes  sont  dehors  toute  la  journée, 
pour  leurs  affaires;  mais  le  soir,  on  les  a.  T.,  presque  tendre. 
Eh  bien,  ne  suis-je  pas  près  de  toi?  D.,  très  troublée.  Oh  !  oui,  dis- 
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moi  ce  mot-là  :  toi.  Il  nous  manque  à  nous.  Ici,  rien  qu'à  cause  de 
ce  petit  mot,  vous  semblez  avoir  un  degré  de  plus  dans  l'affection 
et  dans  l'intimité  .  .  .  Songez,  mon  amour,  qu'avant  vous,  je  n'ai 
jamais  tutoyé  que  Dieu.  T.,  sévère.  Savez-i'oz/s,  ma  chère,  pourquoi 
nous  nous  attardions  au  fumoir  ?  (Il  détourne  la  conversation  et 
reprend  le  vous  officiel  pour  couper  court  à  ce  qu'il  considère  comme 
une  sentimentalité  déplacée  de  Diana,  qu'il  n'a  épousée  que  pour 
redorer  son  blason.  A.    H  e  r  m  a  n  t.    Les  Transatlantiques). 

On  voit  combien  les  nuances  sont  nombreuses,  et  combien 
aussi  les  Français  eux-mêmes  tiennent  au  juste  emploi  des 
deux  formes  de  langage.  Les  passages  suivants  font  entrevoir 
l'usage  du  vous  et  du  tu  dans  une  partie  spéciale  de  la  noblesse  : 
le  monde  des  viveurs. 

Il  faut  dire  que,  dans  tout  ce  petit  clan  [de  viveurs  nobles,  d'aristo- 
crates], on  est  amis  d'enfance,  puisque  même  on  s'y  tutoie,  fût-ce 
entre  époux  (A.  Hermant,  M.  de  Courpière  marié).  La 
surprise  un  peu  dédaigneuse  de  sa  femme  lui  déplut  au  suprême 
degré,  et  il  cria  — •  avec  ce  même  accent  traînant  que  j'avais  déjà 
observé  le  matin  :  »Eh  bien  !  quoi  ?  Est-ce  bientôt  fini  ?  Qu'est-ce 
que  tu  as?  Parle  !«  Cette  brutalité  fit  peu  d'impression  sur  Mme 
de  Courpière,  sur  qui,  en  revanche,  le  tutoiement  parut  en  faire 
beaucoup.  Elle  n'y  était  pas  habituée.  On  sait  que,  dans  ce  monde-là, 
il  est  fréquent,  parce  que  l'on  s'y  marie  volontiers  entre  amis  d'en- 
fance :  le  vous  y  est  presque  un  signe  de  mésalliance.^)  Mais  je  ne  pense 
pas  que  M.  le  vicomte  de  Courpière  tutoyât  sa  femme  jfille  d'un  bour- 
geois milliardaire]  pour  lui  faire  plaisir  ou  pour  l'élever  jusqu'à  lui  ; 
et  il  me  parut  plutôt  que  c'était  pour  donner  à  ses  phrases  un  tour 
canaille.  Il  passa  enfin  la  mesure  :  il  saisit  les  poignets  de  la  vicom- 
tesse, et  la  somma  encore  une  fois  de  parler  (ib.). 

Entre  parents  et  enfants.  Les  rapports  familiers 
entre  les  parents  et  les  enfants  admettent  le  tu  sans  proscrire 
le  vous.  L'emploi  du  vous  dépend  de  la  condition  sociale  et  d'au- 
tres circonstances.  Il  est  de  fait  que  le  vous  respectueux  des 
enfants,  adressé  aux  parents,  commençant  à  être  considéré 
comme  suranné,  aussi  bien  que  celui  du  vous  officiel,  austère, 
distant,  dans  la  bouche  des  pères  et  mères,  le  tu,  plus  affectueux, 
moins  tendu,  se  dit  couramment  entre  parents  et  enfants.  Ces 
nuances  se  présentent,  quant  à  vous,  surtout  dans  les  classes 
supérieures  ;  dans  le  peuple,  \q  tu  est  plus  répandu.  En  outre, 
il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  les  parents  tutoient  leur  en- 
fant, ils  vouvoient  leur  bru  ou  leur  gendre.  Cp. 

i)  Parce  que  c'est  par  là  qu'on  fait  ressortir  qu',il  n'y  a  point  d'égalité, 
égalité  qui,  dans  ce  monde-là,  trouve  son  expression  e.a.   dans  le  tutoiement. 
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Le  marquis,  monsieur  de  Recta,  53  ans,  fait  encore,  un  certain 
effet,  vu  d'un  peu  loin.  Grand,  mince,  très  correct.  Éducation  re- 
marquable. Intelligence  au-dessous  de  la  moyenne.  Peu  de  convic- 
tions, énormément  de  préjugés.  A^"^  tutoie  pas  ses  enfants.  Madame  la 
marquise  de  Recta,  40  ans,  maigre,  distinguée,  très  élégante.  L'air 
austère,  beaucoup  de  vanité,  énormément  de  tenue,  très  peu  de  cœur, 
adore  le  monde,  ne  tutoie  pas  ses  enfants  (G  y  p,  Les  Amoureux). 
»Mais,  avant,  embrassez-moi,  mon  père,  et  promettez-moi  de  me 
tutoyer.  Vous  avez  toujours  l'air  de  me  bouder  par  le  fait  seul 
de  ce  vous  d'u  n  autre  siècle.  «Le  comte,  se  penchant  sur  le 
cou  de  sa  fille,  l'embrassa  comme  un  amoureux  (H.  R  a  b  u  s  s  o  n. 
Idylle  et  Drame  de  Salon).  Du  reste,  aussitôt  après  la  première  com- 
munion, ces  rares  caresses  étaient  elles-mêmes  supprimées.  Supprimé 
aussi  le  tutoiement  puéril.  Chez  les  gens  bien  élevés  [un  conseiller 
à  la  Cour],  on  doit  dire  vous  à  ses  parents  (F.  C  o  p  p  é  e.  Le 
Coupable).  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  la  marquise  avait  dit  vous 
à  sa  fille,  qui  lui  disait  également  vous.  Elle  n'admettait  pas  qu'il 
en  fût  autrement,  parce  que,  affirmait-elle,  le  tutoiement  entre  en- 
fants et  parents  datait  de  la  Révolution.  Il  était  ignoble  et  nivelait 
les  classes,  etc.  Et  puis,  un  beau  jour,  au  retour  d'un  de  ses  voyages, 
elle  avait  déclaré  que  le  tutoiement  réciproque  était  plus  t  e  n  d  r  e  î 
que  lui,  seul  marquait  l'intimité,  la  confiance,  qu'à  présent  »toutes 
les  femmes  du  faubourg  Saint-Germain^)  «  tutoyaient  leurs  enfants 
et  se  faisaient  tutoyer  par  eux.  Et  subitement,  elle  avait  exigé  que 
Coryse  la  tutoyât.  La  pauvre  petite,  qui  eût  employé  volontiers  une 
appellation  plus  cérémonieuse  encore  que  le  vous,  avait  eu  peine 
à  se  faire  à  ce  tutoiement  si  loin  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres  (G  y  p. 
Le  Mariage  de  Chiffon).  [M.  Briant  père,  fabricant,  à  M.  Lucien 
Briant  fils,  marié,  fabricant.]  Va,  mon  garçon,  repose-/oî,  prends 
des  forces  et  ne  t'inquiète  pas  de  moi.  Lucien.  Oh  !  mon  père,  si  je 
ne  vous  avais  pas  !  (A.  C  a  p  u  s,  Notre  Jeunesse  I,  6).  Qu'est-ce  que 
vous  dites,  papa  ?  Le  marquis.  Rien.  Annette.  Je  ne  vous  fais  pas  de 
peine  ?  Le  marquis.  Tu  es  mon  ange  (A.  Dumas,  Francillon  III,  2). 

Le  vous  respectueux  remplace  le  tu  familier  sitôt  que  la  pré- 
sence d'un  étranger  empêche  ou  arrête  l'effusion  du  cœur.  Cp. 

MUe  Marguerite  Mirion,  vêtue  de  rose  de  la  tête  aux  pieds,  entra 
comme  un  rayon  de  soleil.  »  Petit  père,  cria-t-elle,  je  viens  te 
dire  que  j'ai  des  emplettes  à  faire,  que  j'ai  oublié  ma  bourse  et  que  je 
viens  te  voler  la  tienne  ! ■  Quand  je  vous  disais  qu'on  me  déva- 
lise !  s'écria.  M.  Mirion  en  se  tournant  vers  M.  d'Ormis.  —  —  Elle 
aperçut  alors  l'étranger  et  lui  fit  une  inclination  de  tête  en  rougissant 
légèrement.  —  — ^  Et  saluant  de  nouveau  elle  gagna  la  porte.  »La 
voiture  sera  ici  à  six  heures  précises,  lui  cria  son  père.  Nous  feras- 


i)      Quartier  de  la  noblesse  à  Paris. 
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tu  attendre  comme  l'autre  jour?  —  Vous  savez  que  j'ai  tous  les 
défauts,  lui  répondit-elle,  et  elle  s'envola.  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z, 
La  Revanche  de  J.  N.). 

Combien  le  Français  tient  à  la  nuance  qui  distingue  le  tu 
affectueux  du  vous  officiel,  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 
du  passage  que  voici.  —  [Orsier,  divorcé,  revoit,  après  dix- 
neuf  ans  d'absence,  sa  fille  Jeanne,  qu'  à  son  retour  il  a  réclamée, 
en  vertu  des  dispositions  du  tribunal,  pour  l'avoir  auprès  de 
lui  pendant  un  mois.  Au  bout  de  quinze  jours,  nous  assistons  au 
dialogue  suivant]. 

Orsier.  Et  pourtant,  je  crois  que  moi  aussi,  je  saurais  souffrir 
et  me  dévouer  .  .  .  Jeanne.  Vous  avez  beau  dire,  vous  êtes  mon  père 
et  mon  papa  !  .  .  .  Orsier.  Je  le  voudrais  tant  !  Mais  je  n'ose  le  croire  ! 
Ainsi,  tiens,  ce  n'est  qu'un  détail,  mais  tu  me  dis  vous,  tu  ne  me 
tutoies  pas  !  .  .  .  Essaie  un  peu  de  me  tutoyer  !  .  .  .  Jeanne.  Je  n'oserai 
jamais  !  .  .  .  Orsier.  Tu  vois,  tu  n'oses  pas  me  tutoyer  !  Jeanne.  Mais 
si  !..  .  Orsier.  Eh  bien,  dis  une  phrase  !  Jeanne,  gênée.  Quelle  phrase 
voulez-ï;ows  que  je  vous  dise  ?  .  .  .  Orsier.  Tu  vois,  dès  qu'il  faut  me 
tutoyer,  tu  ne  sais  plus  quoi  dire  !  .  .  .  Jeanne.  Mais  si,  voyons  !  Seu- 
lement, comme  cela,  tout  d'un  coup  .  .  .  Orsier.  Eh  bien,  dis-mois  : 
»Mon  petit  papa,  tu  as  tort  de  /'inquiéter.  Je  ^f'aime,  et  je  suis  heureuse 
d'être  avec  toi  !«  [Jeanne,  gênée,  répète  à  la  hâte  les  mêmes  paroles]. 
Orsier.  Tu  vois,  tu  vas  trop  vite  !  ....  Tu  te  débarrasses  de  la  phrase  ! 
...  Je  n'ai  pas  le  temps  d'en  profiter  !  Jeanne.  Parce  que  je  ne  suis 
pas  habituée  .  .  .  mais  je  vous  assure  que  je  m'habituerai  très  bien  ! 
Orsier.  Vrai?  Jeanne.  Je  vous  assure!...  [se  reprenant,  très 
tendre:]  Je  f assure  ...(Guinon  &  Bouchinet,  Son 
père  IV,  4). 

Dans  les  deux  passages  suivants,  il  s'agit  chaque  fois  des  deux 
mêmes  personnages  :  la  mère  et  sa  fille  mal  mariée  ;  la  mère 
tutoie  par  tendresse  ;  la  fille,  dans  son  transport  de  joie,  tutoie 
sa  mère,  tandis  que,  dans  la  rencontre  de  l'autre  passage,  elle 
s'irrite  et  la  vouvoie. 

Le  seul  jour  heureux  que  la  pauvre  femme  eût  connu  depuis  des 
années  était  le  jour  récent  où  sa  fille,  la  sentant  inquiète  de  ses  re- 
lations amicales  avec  Monsieur  de  L.,  lui  avait  sauté  au  cou 
en  s'écriant  :  »Vois  comme  je  ^embrasse  !  .  .  .  Je  ne  /'embrasserais 
pas  comme  cela,  si  j'étais  coupable,  va  !..  .  Je  n'oserais  plus  !  (O. 
Feuillet,  Histoire  d'une  Paris.)  —  [Victime  des  duretés  de  son 
mari  dont  les  odieux  soupçons  sans  fondement  ont  provoqué  un  duel 
avec  Monsieur  de  L.,  Jeanne  répond  à  sa  mère,  qui  lui  dit  :  Viens 
dans  ta  chambre,  mon  enfant  .  .  .  Allons  prier  !]  Prier,  ma  mère  ? 
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lui  dit-elle  presque  rudement.  Et  pour  qui  voulez-vous 
que  je  prie  ?  pour  mon  mari,  ou  pour  l'autre  ?  .  .  .  \ou\ez-vous  que 
je  sois  hypocrite  ou  sacrilège  ?  —  Ah  !  prie  pour  ta  pauvre  mère  qui 
a  tant  besoin  de  pardon  !  s'écria  madame  de  Latour-Mesnil.  —  Ma 
mère,  ma  mère  !  dit  Jeanne  en  la  relevant  avec  force  et  en  la  serrant 
sur  son  cœur,  qu'ai-je  à  vous  pardonner  ?  Ne  me  suis-je  pas  trompée 
comme  vous  ?  (ib.). 

Le  vous  qui  surgit  dans  le  passage  suivant  ne  s'adresse  pas 
à  la  personne  que  l'on  tutoie  :  la  phrase  exprime  une  réflexion 
générale  où  le  vous  embrasse  toutes  les  jeunes  filles,  comme  si 
l'on  disait  :  »vous  autres,  jeunes  filles  !«  —  C'est  une  mère  qui 
parle  à  sa  fille,  mariée  depuis  peu. 

Et  tu  es  heureuse,  n'est-ce  pas  ?  Il  t'adore  ?  Dire  que  c'est  moi  qui 
ai  fait  ce  mariage  !  Il  y  a  toujours  avec  vous  des  si  et  des  mais.  Con- 
viens que  toi-xnème,  tu  n'en  voulais  pas,  que  j'ai  dû  te  forcer  la  main 
(V.    C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,    La  Revanche  de  J.  N.). 

Le  vous,  de  la  part  des  parents,  est  signe  de  mécontentement, 
de  froideur.  Cp. 

Eepuis  le  retour  de  son  fils  [30  ans],  M.  le  comte  de  Franois  ne  le 
tutoyait  plus.  C'était  la  seule  marque  qu'il  lui  témoignât  de  son  m  é- 
contement  avec,  quand  il  lui  parlait,  une  façon  plus  sèche 
et  plus  courte  de  ne  lui  rien  dire  d'inutile,  et  une  certaine  af- 
fectation de  s'adresser  presque  toujours  à  Mme  de  Jonceuse,  quand 
elle  était  en  tiers  avec  eux  (H.  de  Régnier,  Le  Passé  vivant). 
Je  ne  vous  ai  pas  fait  venir,  lui  dit-il  [le  marquis  de  Claviers-Grand- 
champ  à  son  fils  Landri,  officier],  et  cette  suppression  du  tutoie- 
ment avait  dans  sa  bouche  une  rigueur  singulière.  Jamais, 
depuis  son  enfance,  Landri  ne  l'avait  entendu  s'adresser  à  lui  ainsi, 
même  dans  ses  plus  grandes  sévérités,  —  je  ne  vous  ai  pas  fait 
venir  pour  reprendre  une  discussion  qui,  dorénavant,  n'a  plus  d'in- 
térêt, ni  même  de  raison  d'être  (P.  Bourg  et,  L' Émigré) .  Charrier. 
Savez-i'ows  ce  qu'il  me  dit  en  me  quittant  ?  Henri,  son  fils.  Parfaite- 
ment. Tu  me  le  répètes  chaque  fois  que  tti  ...  Charrier.  Je  vous 
prie  de  remarquer  que  je  ne  vous  tutoie  pas.  Henri.  Parbleu  !  Tu  es 
fâché  contre  moi  qui  ai  fait  des  lettres  dé  change  ;  mais  moi,  je  ne  le 
suis  pas  contre  toi  qui  les  as  payées.  Je  n'ai  aucun  motif  de  te  parler 
sévèrement    (É.   A  u  g  i  e  r.   Les  Effrontés  I,  2). 

Entre  beaux-parents  et  gendre  et  bru.  Henriette, 
dit  Mme  Mauperin  à  Mme  Davarande  [sa  fille],  laisse-moi  gronder 
ton  mari  ...  il  nous  néglige.  Voilà  plus  de  trois  semaines  qu'on  ne 
vous  a  vu,  monsieur  Davarande  (E.  &.  J.  d  e  Concourt,  Renée 
Mauperin).  [Le  père  Rouault,  un  campagnard,  écrit  à  ses  enfants]. 
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Adieu,  mes  chers  enfants.  Je  ^'embrasse,  ma  fille;  vous  aussi 
mon  gendre,  et  la  petite,  sur  les  deux  joues.  Je  suis  avec  bien 
des  compliments,  votre  tendre  père,  Théodore  Rouault  (G.  Flau- 
bert, Madame  Bovary).  [Le  père,  à  son  gendre  et  à  sa  fille.]  Et 
vous,  cher  ami,  que  àçNenez-vous  ?  Montez-ï;ows  toujours  votre  beau 
cheval  Balthazar  ?  ....  et  toi,  May,  ta  jument  Mascotte  ?  (A  v  e  s- 
n  e  s,    La  Vocation).  Mme  de  Jonceuse  reçut  son  fils  et  sa  belle-fille 

au  coin  de  la  cheminée  où  se  consumait  un  maigre  feu. Elle  se 

plaignait  de  ne  pouvoir  parvenir  à  se  réchauffer. »Mais,  si 

vous  avez  froid,  ma  chère  mère,  pourquoi  ne  vous  faites-'yoMs  pas  une 
vraie  flambée  ?  —  ....  Attendez,  vous  allez  voir  !«  Dans  le  coffre 
à  bois  entr' ouvert,  Antoinette  avait  pris  un  fagot  de  menues  bran- 
ches." • »Que  faites-î;ows,  mon    enfant?     Ah  Dieu,  mais 

vous  allez  mettre  le  feu  à  la  cheminée.  Quelle  fournaise  !  s'écriait 
Mme  de  Jonceuse,  épouvantée  ....  Si  mon  frère  entrait  !  .  .  .  Maurice, 
empêche-la  !  —  —  Maurice  de  Jonceuse  haussait  les  épaules. 
\o\x\qz-vous  que  j'aille  chercher  les  pompiers  ?  — ■  Tu  as  tort  de  te 
moquer  de  moi,  Maurice.  Un  accident  est  vite  arrivé.  Et  puis,  voyez- 
vous,  ma  chère  Antoinette,  tous  ces  bûchers  ne  valent  rien,  et  ce 
qu'il  y  a  encore  de  mieux,  pour  se  tenir  chaud,  c'est  une  bonne 
chaufferette  (H.  de  Régnier,  Le  Passé  vivant).  Madame  Dail- 
liot  pointa  sur  son  mari  ses  yeux  inquiets  :  Je  VdS.  toujours  dit 
que  tu  en  faisais  trop.  Ne  trouvéz-fOMS  pas,  père  [son  beau-père], 
que  Geoffroy  [son  mari]  devrait  consulter  ?  (A.  Lichtenber- 
g  e  r.    Le  Sang  nouveau) . 

Naturellement  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception  ;  tantôt 
un  tu  timide  peut  chercher  à  rendre  les  rapports  moins  tendus, 
tantôt  un  vous  irrité  remplace  un  tu  habituel.  Cp. 

[La  belle-mère  a  hasardé  un  tu  en  parlant  à  sa  bra.]  Elle  me  re- 
garde ;  ah  !  si  l'accent  que  je  mets  dans  ce  tutoiement  qui  nous  rap- 
proche d'une  intimité  artificielle,  pouvait  la  toucher,  l'amener  à 
réfléchir,   seulement  !(P.    Marqueritte,    Nous,  les  Mères  .  .  .). 

Thérèse  rougit,  très  énervée,  se  contenant  à  peine.  »Je  vous  prie, 
Eugène,  dit-elle,  faites  taire  votre  fils,  je  ne  puis  plus  le  supporter. 
—  Oh  !  oh  !  belle-maman,  reprit  le  jeune  homme,  vous  m'avez  habi- 
tué à  une  gradation  plus  ménagée.  Autrefois,  vous  disiez  d'abord  : 
y>Ton  fils«  avant  d'arriver  à  »votre  fils«.  Maintenant,  tout  de  suite 
les  gros  mots^)...  On  m'a  changé  ma  belle-mère,  parole 
(F  r.   de   Miomandre,   L'Aventure  de  Thérèse  B.). 

Quant  aux  parents,  membres  d'une  famille,  il  est  tout  na- 
turel que  les  mêmes  sentiments  les  guident  dans  l'emploi  du 
tu  et  du  vous  entre  eux. 


i)      «Les    gros    mots«,    c'est    par    plaisanterie    qu'il    dit    ça    (Cp.    holl.  dikke 
woorden  !). 


r. 
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Entre  frères  et  sœurs.  Et  toi,  monsieur  mon  frère,  veux- 
tn  du  thé  ?  (A.  Dumas,  Francillon  I,  i.  —  Il  est  évident  que  c'est 
par  plaisanterie  qu'elle  lui  donne  du  »monsieur«).  Paulette,  ma  petite 
sœur  !  oh  !  ma  chérie,  que  je  suis  contente  !  —  Paulette.  J'arrive 
de  l'école,  on  m'a  dit  :  Mademoiselle  est  à  la  bibliothèque  .  .  .  Tu 
penses  si  j'y  suis  venue,  à  la  bibliothèque  !  (A.  C  a  p  u  s.  Le  beau 
Jeune  homme  I,  lo).  Ernestine,  à  son  frère  Paul,  député.  Allons, 
soit.  Va-fen  donc  après  demain  à  tes  petites  occupations.  Mais 
j'en  ai  du  chagrin.  La  politique  a  beau  t' avoir  changé  un  peu  et 
plutôt  pas  en  bien  .  .  .  .  — ■  Paul.  Hé,  là-bas,  dites  donc  mademoisel- 
le !  Pesez  vos  paroles  !  [il  fait  semblant  de  se  fâcher].  Ern.  Je^'aime 
tout  de  même  ;  je  suis  par  instants  fière  de  toi.  Paul,  gai.  Sœur  de 
ministre,  va  !  (H.    L  a  v  e  d  a  n.    Leurs  Sœurs). 

Entre  cousins.  y>Vous  aussi  vous  ferez  quelque  chose 
pour  me  faire  plaisir  ?  ...  —  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez  !  .  .  .  — 
Ben  ;  voilà  !  .  .  .  Puisque  nous  nous  aimons  bien,  disons-nous  tu  ?<: 
Elle  vit  que  son  cousin  allait  protester.  Alors,  elle  reprit  vivement, 
sans  le  laisser  parler  :  »Je  vous  en  prie  ?  .  .  .  Songez  donc  !  .  .  Per- 
sonne ne  m'a  jamais  parlé  de  la  sorte  .  .  .  Papa  me  tutoyait  naturelle- 
ment ...  et  aussi  les  officiers,  et  les  soldats,  et  l'Empereur,  et  ma 
Marraine  .  .  .  Tout  le  monde  me  tutoyait  !  .  .  .  Alors,  si  vous  saviez 
combien  ce  vous  me  glace!...  combien  il  augmente  cette  effroy- 
able impression  d'isolement  que  je  ressens  ici  ...  Je  vous  en  prie, 
Roger,  dis-moi  tu?  .  .  .«  Elle  tendit  vers  lui  une  pauvre  petite  figure 
suppliante.  Alors  il  céda.  »Eh  bien  !  .  .  .  nous  nous  tutoierons,  .... 
dit-il  avec  douceur,  mais  du  diable  si  je  sais  comment  faire  avaler 
ça  à  mes  parents  ...  à  mon  père  surtout    (G  y  p,    Napoléonette). 

Aux  jeunes  enfants;  enfants  entre  eux. 
On  tutoie  naturellement  les  tout  jeunes. 

Poum,  ému,  s'arrête  au  seuil.  Où  donc  est-il,  cet  autre  Poum  ? 
Mais  papa  se  retourne  :  »  Viens,  vite,  mon  gros  !«  Et  maman  le  baise 
au  front  en  lui  disant  :  »Va  voir  ton  petit  frère  (P.  &  V.  M  a  r- 
g  u  e  r  i  1 1  e,  Poum).  Attends,  attends,  Riboudet,  cria  l'ecclésiasti- 
que d'une  voix  colère,  je  m'en  vas  te  chauffer  les  oreilles,  mauvais 
galopin  (G.  Flaubert,  Madame  Bovary).  Ah  !  qu'elle  est  jolie, 
la  mignonne  .  .  .  Tout  le  portrait  de  son  père  .  .  .  Embrasse-moi,  mon 
trésor,  .  .  .  encore,  encore.  —  Comment  /'appelles-/ m,  dis,  Madame  ? 
—  Tante  Annette.  —  Je  /'aime,  vous  savez,  tante  Annette.  —  Et 
moi  donc,  mon  amour!  (J.  Berr  de  Turique,  Un  homme 
aimé.  —  Le  »vous  savez  «  est  la  formule  toute  faite  que  l'enfant  a 
dû  entendre  dire  fréquemment  et  qui  lui  vient  presque  inconsciem- 
ment) . 

Une  fillette  de  neuf  ans  s'est  évadée  du  couvent.  Épuisée  de  fati- 
gue, délirante  de  fièvre,  elle  a  été  ramassée  sur  la  route  par  une 
jeune    saltimbanque,    la  dompteuse  Carmen,  qui,  dans  sa  roulotte. 
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soigne  la  petite  comme  le  ferait  une  mère.  L'enfant  se  guérit  lente- 
ment, et  ayant  remarqué  des  photographies  de  l'artiste,  prie  celle- 
ci  de  revêtir  un  de  ses  costumes  éblouissants.  Jusqu'ici  elles  s'étaient 
vouvo};ées].  »Eh  bien,  oui,  chérie,  je  vais  me  faire  belle  pour  vous 
toute  seule,  dit-elle  en  riant  pour  cacher  son  émotion.  Et  d'abord, 
quel  costume  dois-je  endosser  ?  ajouta-t-elle  en  montrant  deux 
photographies.  —  Celle-ci,  fit  Véfa,  en  désignant  un  des  portraits 
où  la  jeune  fille  était  représentée  revêtue  comme  une  princesse  orien- 
tale. —  Comme  tu  voudras,  je  vais  m'habiller,  dit  Carmen,  sans  re- 
marquer le  tutoiement  dont  elle  s'était  servie.  Mais  déjà  la  fillette 
applaudissait  de  toutes  ses  forces.  »0h  !  oui,  c'est  cela,  dis-moi  tu, 
c'est  si  gentil  et  je  suis  ton  amie.  Moi  aussi,  si  tu  le  veux  bien,  je  te 
dirai  tu  (P.  M  a  ë  1,  Seulette) .  Les  demoiselles  se  moquent  des  petits 
bêtas  qui  rêvent  tout  éveillés  et  qui  leur  parlent  latin.  Comme  tu 
y  vas  déjà  !  Mais  que  diable  feras-tu  à  vingt  ans  ?  Hein  ?  Tu  leur 
parleras  grec  ?  Ce  n'est  pas  pour  ça  qu'on  vous  a  mis  au  collège  royal, 
monsieur!  (Rober  t-H  a  1 1,  Brave  garçon.  —  Le  »vous«, 
ainsi  que  le  »monsieur«  ne  sont  qu'une  plaisanterie). 

On  vouvoie  la  fille  toute  petite  d'une  amie  qu'on 
tutoie  elle-même  ;  cp. 

I  La  petite  Zette  raconte  à  sa  mère].  Oui,  Mlle  Croche  est  venue. 
Nous  l'avons  fait  entrer  dans  le  salon.  Je  me  suis  mise  sur  le  canapé, 
et  je  lui  ai  causé  de  tout  à  ta  place.  Elle  était  bien  contente,  et  en 
partant  elle  m'a  prise  dans  ses  bras,  et  elle  m'a  dit  :  Ma  mignonne, 
vous  êtes  un  ange  !  (P.  &  V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  Poum). 

Grâce,  à  la  mère.  C'est  ta  fille  ?  Oh,  comme  elle  est  grande  et  jolie  !  .  . 
Tu  permets  que  je  l'embrasse  ?  ....  [à  la  fillette]  Vous  voulez  bien, 
mademoiselle,  que  je  vous  embrasse  ?  (H.  Bataille,  La  Marche 
nuptiale  I,  4).  Elle  est  bien  jolie  .  •.  .  Et  elle  lui  ressemble,  c'est  frap- 
pant .  .  .  Voulez-vous  m' embrasser,  ma  mignonne  ?  (M.  Prévost, 
Chonchette). 

Les  domestiques  disent  vous  aux  enfants  confiés  à  leurs 
soins.  Cp. 

La  jeune  garde,  en  souriant,  me  confie  l'enfant:  »Dites  bon- 
jour à  votre  grand' mère,  petit  garçon  ;  vite,  un  beau  sourire  !  .  .  . 
—  Dis  bonjour  k  ta  b  o  n  n  e-m  a  m  a  n,«  rectifie  en  écho  Laure 
Barysse  [l'autre  grand'mère].  Ta  grand'mère,  tu  la  connais  déjà 
(P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  Nous,  les  Mères  .  .  .).  [Le  petit  Poum  s'élance, 
il  s'accroche  aux  jupes  de  Pauline,  sa  bonne].  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc, 
Pauline  ?  —  Ldchez-moi  vite,  je  n'ai  pas  le  temps  !  —  Poum  tré- 
pigne et  hurle  :  Je  veux  savoir  !  —  On  attend  votre  petite  sœur  ! 
Là,  êtes- vous  content  ?(P.  &V.  Margueritte,  Poum)  Ah  ! 
voilà  Pauline  qui  fait  des  gestes,  là-bas,  au  bout  de  l'allée  !  Nul 
doute,  elle  appelle  :   Veiiez  vite,  votre  maman  et  votre  papa  voîis 
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demandent  (ib.).  [Poum  n'a  pas  été  sage.  Pauline  le  couche.]  Dites 
votre  prière,  monsieur.  —  Oui,  Pauline,  et  son  Notre  Père  ache- 
vé, il  implora  :  Pauline,  ne  m'appelez  pas  monsieur,  appelez-moi 
Poum,  Pauline  !  —  Je  vous  appellerai  monsieur,  puisque  vous  vous 
faites  mettre  au  pain  sec.  Dormez  tout  de  suite,  monsieur  (ib.). 

En  classe,  sauf  quelquefois  aux  tout  petits,  on  dit  vous 
aux  élèves  ;  cp. 

[Au  collège,  à  un  »nouveau«].  Levez-vous,  reprit  le  professeur,  et 
dites-moi  votre  nom  (G.  Flaubert,  Madame  Bovary).  Mauduit, 
dit-il  [le  professeur],  je  vous  confie  le  nouveau.  Prenez-le,  vous  le 
garderez  en  classe  près  de  vous  (il  s'agit  de  bambins  de  la  première 
année  du  lycée.  —  A.     Hermant,     Conf.  d'un  Enf,  d'hier). 

Les  petits  entre  eux  se  tutoient  ;  les  grands  se  disent  vous, 
par  déférence,  comme  les  grandes  personnes,  et  un  vous  avec 
»monsieur«    ou  »  mademoiselle  «  plus  ou  moins  cérémonieux.  Cp. 

Zette.  Tu  me  crois  maintenant  ?  —  Non,  fait  Poum  résolument.  Et 
je  te  défie  de  le  demander  à  ta  maman.  —  Tu  m'en  défies  ?  —  Oui, 
oui,  oui!«  Et  il  frappe  du  talon  trois  fois.  Zette  est  exaspérée  de 
n'être  pas  crue  sur  parole,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  pas  convaincue 
du  tout,  oh  !  du  tout  ;  mais  l' amour-propre  !  .  .  .  »Eh  bien  !  Mon- 
sieur, venez  voir  !«  —  Monsieur  ...  !  quelle  injure,  quel 
reproche  dans  ce  mot  (P.  &  V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  Zette) . 
»  Louis,  as-tu  montré  le  jardin  à  Mlle  Camille  ?«  questionna  le  con- 
trôleur [son  père].  Louiset  fit  signe  que  non.  Puis,  s' adressant  à 
Camille  :  VovXqz-vous  venir  avec  moi,  mademoiselle?  ... 
(M.  Prévost,  Mlle  Jaufre).  Louis  s'habitua  ainsi  à  venir  à  la 
Chartreuse  l'après-midi.  S'il  trouvait  le  docteur  chez  lui,  il  prenait 
sa  leçon  ;  si  Jaufre  était  appelé  auprès  d'un  malade,  il  restait  avec 
Camille.  La  fréquence  des  entrevues  avait  vite  dissipé  leur  trouble 
des  premières  heures,  et  le  tutoiement  familier,  qui  peu  à  peu  était 
venu  à  leurs  lèvres,  achevait  d'en  faire  deux  compagnons  (ib.). 
[Désirée,  huit  ans,  fille  de  Mme  Dalleville,  veuve,  en  séjour  à  Royat, 
a  eu  pour  camarade  de  jeu,  un  jeune  garçon,  Sylvain,  dix  à  onze 
ans,  fils  d'une  dentellière  de  l'endroit.  Désirée  va  retourner  avec  sa 
mère  à  la  Guadeloupe  et  l'invite  gravement  à  venir  la  voir].  Sylvain 
hocha  la  tête  d'un  air  douteux.  »  Pourquoi  ne  viendrais-^w  pas  ?« 
insista  la  fillette.  Elle  avait  pris  l'habitude  de  ce  tutoiement,  tandis 
que  Sylvain,  déférent,  disait  vous  (Revue  bleue,  20-ix-'i3  p.  374). 
N'oubliez  pas,  mademoiselle,  qu'il  nous  est  ordonné  de  nous 
vouvoyer,  dit  Jean  d'un  ton  doctoral  (H.  G  r  é  v  i  1 1  e.  Le  moulin 
Frappier,  II). 

Entre  camarades  et  amis.  Rien  de  plus  naturel 
que  le  tutoiement  entre  camarades  et  amis.  Même  après  une 
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séparation  plus  ou  moins  prolongée,  cet  aimable  usage  se  main- 
tient, à  moins  qu'il  ne  soit  survenu  un  refroidissement  de  part 
ou  d'autre.  Cp.  I 

Les  deux  jeunes  gens  s'étaient  à  peine  connus  jadis.  Mais  Mulot, 
bon  garçon,  de  façons  assez  vulgaires,  tutoya  tout  de  suite  le  cama- 
rade retrouvé;  et  Chrétien,  satisfait  de  se  voir  en  pays  de 
connaissance,  se  laissa  faire  (F.  C  o  p  p  ée,  Le  Coupable).  Allons, 
commences-^w  à  voir  que  ta  philanthropie  fait  fausse  route  ?  émit 
le  député  avec  ce  tutoiement  que  malgré  des  années  de  séparation 
et  leurs  chemins  si  divergents  dans  la  vie,  tous  deux  gardaient  de 
leur  camaraderie  àl'  École  des  Mines  (D.  L  e  s  u  e  u  r.  Le 
cœur  chemine).  D'abord,  je  demande  la  suppression  du  mon- 
sieur; je  suis  assez  àe  tes  connaissances  pour  que  tu 
m'appelles  par  mon  nom  et  que  tu  me  tutoies  (Th.  Gautier, 
Mlle  de  Maupin). 

Nous  avons  été  au  collège  ensemble,  interrompit  Jean.  Tu  vas 
bien,  Saint-Gelais,  depuis  le  temps  ?  —  Pas  mal  ...  et  vous-même  ? 
répondit  Pierre,  ne  rendant  pas  le  tutoiement.  Il  entendait  par  la 
marquer  une  distance  (Avesnes,  La  Vocation).  Léon.  Ah  ! 
ça,  monsieur,  m'expliquerez-z;oîfs  ...  ?  Smith.  Tu  ne  me  tutoies  plus, 
tu  es  fâché,  parce  que  j'ai  embrassé  ta  femme  ?  (V  e  b  e  r  & 
G  e  r  b  i  d  0  n,  Un  fils  d'Amérique  IV^  3).  Simone.  Comme  tu  me 
parles.  Hermance.  Je  suis  fâchée  contre  vous,  Simone.  S.  Qu'est- 
ce  que  j'ai  fait  ?  H.  Vous  avez  mal  agi  (B  r  i  e  u  x,  Simone).  Tiens  ! 
vous  me  dites  »vous«,  à  présent  !  murmura-t-elle,  vous  aurais-je 
fâché  sans  le  vouloir?  (une  jeune  fille  parlant  à  un  ami  plus 
âgé  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Villa  Tranquille).  Monsieur  Paron,  il  faut 
que  tu  me  rendes  encore  un  service  .  .  .  Car  elle  continuait,  comme  dans 
son  enfance,  de  l'appeler  »Monsieur«  et  de  le  tutoyer  (M.  C  o  r  d  a  y, 
Les  Convenus). 

On  se  tromperait  toutefois  si  on  croyait  que  le  vous  ne  se 
dise  pas  entre  amis.  Ainsi  dans  Histoire  d'une  Parisienne, 
l'auteur,  O.  Feuillet,  raconte:  »Madame  de  Maurescamp 
[vingt-quatre  ans]  se  lia,  à  cette  époque,  d'une  étroite 
amitié  avec  madame  d'Hermany,  qui  était  plus  âgée  qu'elle 
de  deux  ou  trois  ans.«  Elles  se  vouvoient  néanmoins.  Cp.  aussi  : 

[Hélène,  à  Laure,  chez  qui  elle  vient  passer  quelques  jours.]  Ce 
qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  de  la 
vérité  pour  ne  pas  offusquer  Lucien  [le  mari  d'Hélène].  La  vérité 
vraie,  la  pénible  et  rude  vérité  que  je  vous  dis  à  vous,  parce  que  nous 
sommes  déjà  en  pleine  confiance,  c'est  que  son  père  [celui  de 
Lucien]  est  un  homme  insupportable  (A.  C  a  p  u  s,  Notre  Jeunes- 
se I,  5). 
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Le  vous  amical  peut  donc  fort  bien  aller  avec  une  certaine 
affection  ;  seulement  le  tu  renchérit  sur  le  vous,  étant  plus 
familier,  plus  intime,  plus  tendre.  Les  nuances,  d'ailleurs,  sont 
multiples.  Cp. 

Je  le  tutoie,  bien  qu'il  ne  soit  p  a  s,  à  proprement  dire,  mon  ami. 
(O.  M  i  r  b  e  a  u,  Les  vingt  et  un  jours  d'un  neur.).  Louis,  pressé  de 
questions,  donna  quelques  détails  sur  sa  vie  de  neuf  ans  .  .  .  Une 
vie  toute  paisible  du  reste.  Camille  l'interrompit  :  Ce  qui  est  très 
mal,  c'est  que  tu  .  .  .  c'est  que  votts  ne  m'avez  pas  écrit  depuis  neuf 
ans,  reprit-elle  toute  rouge  de  ce  tutoiement  (Ils  s'étaient  connus 
enfants,  mais  la  pudeur  de  la  jeune  fille  l'empêche  de  continuer  sur 
le  ton  de  familiarité  accoutumé  d'avant  la  séparation.  —  M.  Prévost, 
Mlle  Jaufre).  [Jacques  Molan  à  son  ami  Vincent  La  Croix.]  Dans  ces 
conditions,  que  Camille  [son  amie]  se  brouille  avec  moi  aujourd'hui, 
mais  tant  mieux,  tant  mieux  .  .  .  Enfin,  ne  me  fais  pas  une  figure 
qui  me  dise  :  Mon  cher  Molan,  vous  êtes  un  monstre,  et  laisse-moi 
te  mettre  à  la  porte.  [Le  vous  que  Jacques  met  ainsi  dans  la  bouche 
de  l'ami  qui,  d'habitude,  le  tutoie,  est  un  vous  solennel  amené  par 
l'indignation  que  lui  prête  Jacques  Molan.  — ^  P.  B  o  u  r  g  e  t,  La 
Duchesse  bleue).  »Mais  alors,  que  me  wo\i\ez-vous  ?«  Louise,  au 
lieu  de  s'asseoir,  se  recula  et  par  son  accent,  par  son  geste,  montra 
une  telle  répulsion  que  la  dame  [Rose  Tabouret,  son  ancienne  con- 
disciple, qui  avait  »mal  tourné  «  et  dont  l'institutrice  reçoit  la  visite 
inattendue]  se  leva,  le  visage  empourpré.  y>Tu  ne  me  tutoies  pas  ? 
Je  te  dégoûte,  sainte  fille  ?  Tu  n'es  pas  la  première  qui  me  jette  la 
pierre  ;  heureusement  il  se  trouve  des  gens  de  cœur,  des  gens  d'es- 
prit pour  prendre  ma  défense«  (L  F  r  a  p  i  é,  L'Institutrice  de  pro- 
vince). 

L'emploi  alternatif  des  deux  pronoms  tient  donc  à  la  diver- 
sité des  sentiments  exprimés.  Aussi,  c'est  surtout  le  langage 
passionné  des  amants  qui  présente  cette  variété  de  nuances 
parfois  déconcertante  au  premier  abord. 

[Thérèse,  divorcée,  à  André  qu'elle  va  épouser].  Et  maintenant 
que  je  vous  vois  là,  près  de  moi,  je  sens  que  je  ne  peux  pas  non  plus 
me  séparer  de  vous  ....  Et  moi  qui  croyais  que  jusqu'à  présent 
j'avais  été  malheureuse  !  .  .  .  Mais  va,  André,  notre  séparation  ne 
sera  pas  longue  !  ....  Je  ^^  reviendrai,  je  serai  à  toi  bientôt  (A.  C  a- 
p  u  s,  La  Châtelaine,  III,  8).  [André,  à  Thérèse].  Je  vous  rendrai  votre 
enfant,  je  vous  le  rendrai  ...  J'en  suis  sûr  ...  Regardez-moi,  j'en 
suis  sûr  !..  .  Veux-^w  me  regarder  ?  .  .  .  Je  ^^  dis  que  j'en  suis  sûr  !..  . 
Mais  pour  cela,  il  faut  m' obéir  si  vous  m'aimez  et  surtout  il  ne  faut 
pas  tout  abandonner  comme  vous  alliez  le  faire,  notre  amour,  notre 
bonheur,  au  premier  geste  de  menace  !  (ib.  III,  lo). 
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On  voit  que  le  vous  se  dit  pour  parler  raison,  le  tu  pour  insister 
tendrement.  Dans  les  passages  suivants  le  tu  renchérit  sur  le 
vous.  p.  e. 

Vous  me  reprochez  de  ne  pas  vous  avoir  avoué  que  j'en  aimais  un 
autre,  mais  pouvais-je  le  faire,  puisque  je  n'aimais  que  vous,  car  je 
n'ai  jamais  aimé  que  vous,  toi  seul,  entends-/?^  .^  (M.  D  o  n  n  a  y, 
L'Affranchie  III,  5).  Elle  voulut  répondre  sur-le-champ,  et,  déchi- 
rant une  page  blanche  de  la  lettre  de  Jacques,  elle  écrivit  d'un  trait  : 
»  Je  viendrai,  je  viendrai.  J'irai?  au  bout  du  monde  pour  vous  voir  .  .  . 
Je  z!' embrasse.  A  toi,  à  toi  pour  la  vie  !  Excusez  mon  écriture.  La 
Sans-Besoin  [une  vieille  femme]  votis  dira  d'où  je  réponds  à  votre  cher 
billet  (G.  Guiches,  C.  Prudhomat).  [Francine  rappelle  à  Lucien, 
son  mari,  qu'ils  ont  été  au  théâtre  vis-à-vis  d'une  ancienne  amie  de 
Lucien].  Je  n'avais  pas  l'air  de  regarder,  mais  je  voyais.  Elle  te  faisait 
des  petits  signes  auxquels  tu  as  répondu.  Elle  a  eu  l'air  de  te  dire, 
par  un  mouvement  de  tête  :  »Je  vous  fais  compliment  !«  —  ou 
plutôt  :  Je  te  fais  compliment  !«  —  car  son  regard  te  tutoyait.  Elle  me 
trouvait  à  son  goût.  Elle  approuvait  ton  choix  (A.  Dumas,  Fran- 
cillon  I,  3). 

Tu  m'aimes  ?  demanda  Daniel  à  voix  basse.  Elle.  Je  vous  aime, 
vous  le  savez  bien.  Lui.  Dites  :  je  ^'aime  .  .  .  Elle.  Je  if'aime  .  .  .  (Tr. 
Bernard,  Mém.  d'un  jeune  h.  rangé).  Je  vous  en  prie?  .  .  .  . 
dites  que  vous  me  pardonnez! .  .  .  dis  que  tu  m'aimes,  ...  je  /'aime 
tant,  moi,  si  tu  savais  !  .  .  .  j'ai  tant  besoin  de  toi,  à  présent  !  .  .  . 
(G  y  p,  Joies  d'amour).  Pralin,  emballé.  Mais  c'est  Dieu  lui-même 
qui  permet,  en  pleine  jeunesse,  et  après  le  chagrin,  la  floraison  d'a- 
mour !  C'est  lui  qui  veut  (comme  l'a  dit  Musset)  que  l'oubli  vienne 
au  cœur  comme  aux  yeux  le  sommeil  !  .  .  .  Laissez-vous  bercer  à  cet 
oubli  .  .  .  LTn  baiser  pour  effacer  tout  à  fait  ?  Voulez-vous  ?  (Tout  près 
de  sa  bouche)  Veux-tu  ?  (M.  Provins,  Dialogues  d'amour).  An- 
nie, comme  tu  viens  d'être  injuste  pour  ton  pauvre  ami,  dit-il  d'une 
voix  douce  où  le  tutoiement  mettait  une  caresse  de  plus 
(P.  B  o  u  r  g  e  t.  Compile,  sent.,  L'Ecran).  Je  /'aime  tant,  mur- 
mura-t-il  comme  une  plainte.  Leur  amour  n'était-il  pas  douloureux 
et  délicieux  tout  ensemble  ?  Ils  se  tutoyaient  :  cependant  ils  n'étaient 
pas    amants    (H.    Bordeaux,    Les  Roquevillard) . 

Sous  ce  rapport,  le  tu  peut  être  l'expression  caractéristique 
du  degré  extrême  d'intimité  des  amants.  »La  phrase  où  Blanche 
tutoie  son  amant  et  fixe  de  la  sorte  le  degré  de  leurs  relations, 
inconnues  de  toute  la  famiUe,  est  une  phrase  théâtralement 
nécessaire,  qui  suspend  l'effet  de  cette  révélation  sur  la  scène 
du  3e  acte  [de  Les  Corbeaux,  de  H.  Becque)  et  en  prépare  l'an- 
goisse «  (Bergerat,  Souvenirs  d'un  Enfant  de  Paris,  IVe 
vol).  ^ 


97 

On  se  tutoie,  mais  le  vous  intervient,  remplaçant  le  tu  chaque 
fois  que  l'exaltation  tombe  et  cède  le  pas  à  un  calme  relatif 
permettant  de  faire  des  confessions  ou  des  remarques  d'une 
autre  nature.  Cp. 

Hein  !  mon  chéri  trésor,  tu  penseras  bien,  dans  quatre  jours,  à 
dix  heures  du  soir,  que  je  paraîtrai  en  scène,  grimaçant  des  sourires 
et  portant  un  mystère  mortel  au  plus  profond  de  moi,  devant  la  fine 
fleur  de  Touraine  et  d'Anjou,  réunie  au  complet  pour  sentir  bon, 
briller,  s'épanouir  et  me  supplicier.  N'est-ce  pas,  tu  penseras  à  moi 
plus  fort  que  tu  n'y  as  jamais  pensé  encore  ?  Et  tu  feras  une  ardente 
prière  d'amour  pour  ta  pauvre  petite  âme  du  Purgatoire  ....  [Elle 
devient  moins  exaltée].  Mon  bon  chéri,  il  faut  maintenant  que 
j'implore  votre  absolution  d'avoir  confié  à  Vanoche  les  tourments  de 
votre  angoisse.  [Tendrement  suppliante  :]  .Sois  indulgent  pour  ta 
martyrisée  qui  n'a  pu  être  tout  à  fait  stoïque.  Je  souffrais  trop,  et 
j'étais  trop  seule.  Il  me  semblait,  en  m' efforçant  de  contenir  mon 
secret  qu'il  allait  éclater  à  la  connaissance  de  tous.  [Elle  redevient 
raisonnable  :]  Vanoche,  croyez-xn.oi,  est  discrète  comme  les  enfants 
prétentieux,  comme  une  grande  enfant  qui  a  des  petites  idées.  La 
vanité  l'a  rendue  presque  grave.  Je  ne  saurais  vous  traduire  tout 
l'empressement  qu'elle  a  mis  à  m' être  compatissante  et  dévouée 
(P.    H  e  r  V  i  e  u.    Peints  par  eux-mêmes). 

On  se  tutoie,  mais  le  vous  intervient  pour  marquer  l'irritation, 
l'indignation,  pour  faire  des  reproches.  Cp. 

[La  princesse  Dostéwianoff,  au  précepteur,  qu'elle  aime,  mais 
qui  lui  a  dit  qu'il  aime  ailleurs  :]  Tu  mens.  Si  tu  aimais,  tu  aurais  pitié. 
C'est  parce  que  tu  n'as  pas  d'amour  que  tu  es  si  féroce.  Tu  as  dit  le 
mot  :  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  toi.  Vous  êtes  un  malin,  mon- 
sieur Bonneau,  vous.  Mais  vous  êtes  aussi  un  infâme.  Vous  savez 
que  c'est  le  prince  qui  a  la  fortune.  Divorcée,  il  me  resterait  à  peine 
deux  millions,  et  mes  fils,  à  ma  mort,  reprendraient  les  deux  tiers, 
et  six  cent  mille  francs,  c'est  un  bien  petit  gâteau  pour  des  dents 
comme  les  vôtres.  Monsieur  Bonneau,  vous  êtes  un  goujat  (J.  Lor- 
rain, L'École  des  vieilles  femmes).  Elle  lui  a  répondu  :  Ma  liberté  ? 
Qu'est-ce  que  j'en  ferai  ?  J'ai  tout  lâché  pour  vous.  —  Ils  ne  se 
tutoient  pas  ?  —  On  ne  se  tutoie  pas  dans  les  lettres  de  reproches 
(P.    Véber,    L'Aventure). 

Entre  les  maîtres  et  les  domestiques  ou  autres 
subalternes,  le  vouvoiement  réciproque  est  de  rigueur, 
à  moins  qu'une  longue  familiarité  n'ait  établi  des  rapports 
affectueux.   Cp. 

Robert,  Etudes  (V  idiome.  7 
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Cette  vieille  fille  était  la  même  qui  m'avait  ouvert  la  porte, 
lors  de  ma  première  visite.  Elle  avait  vu  naître  la  petite  [une  jeune 
fille  de  vingt-deux  ans],  je  le  savais,  et  la  tutoyait  (P.  B  o  u  r  g  e  t, 
La  Duchesse  bleue)  ....  la  familiarité  d'un  valet  de  célibataire 
attaché  au  même  service  depuis  tantôt  vingt  ans,  —  il  a  vu  mourir 
mon  père  et  je  le  tutoie  (ib,).  [Rose,  vieille  bonne,  à  son 
maître  célibataire  :]  Voilà  toutes  les  affaires.  Votre  Champagne,  et 
puis  votre  mouchoir.  Ernest  :  Pourquoi  me  àis-tu  vous  ?  R.  :  Parce 
que  je  blâme.  Du  vin  fin,  de  l'Eau  de  Cologne  !  Tout  ce  luxe 
ne  me  va  point.  E.  :  Peuh  !  cette  vieille  Rose  !  R.  :  Vous  n'avez  plus 
besoin  de  moi  ?  E.  :  Non,  non,  tu  peux  t'en  aller.  R.  :  J'aime  mieux 
ça  (C  a  i  1 1  a  V  e  t  &  Fiers,  L'Amour  veille  IH,  4).  Eh  bien! 
et  ton  ombrelle  ?  dit  Marton  [la  bonne],  qui  tutoyait  Mlle  Joconde.  — 
C'est  inutile,  tu  nie  la  rapporteras  !  —  C'est  ça  !  Toujours  moi  qui  te 
la  porte  ...  Et  puis,  voyez '^)  un  peu  la  frimousse  noire  que  tu  as  ! 
Quelle  enfant  !  (M.  U  c  h  a  r  d,  Joconde  Berthier).  [La  fille  d'Aubin, 
fermier  de  Jean  Bernard,  refuse  tous  les  partis  qui  se  présentent. 
Aubin  s'en  plaint  auprès  de  Jean  :]  Alors,  je  voudrais  bien  que 
vous  lui  causiez  un  peu  et  pue  vous  m'en  disiez  votre  sentiment.  Jean  : 
Eh  bien,  envoi  e-la-moi.  A.  Je  vais  vous  l'envoyer  ...  Je  ^^  re- 
mercie, monsieur  Jean Hé  !  la  voilà.  Jeanne  !  Jeanne  !  Mon- 
sieur Jean  te  demande  (Caillavet  &  Fiers.  Papa  I,  i). 
[Aubin  vouvoie  son  propriétaire  par  respect  ;  celui-ci  tutoie  le  fer- 
mier par  amitié.  Puis,  Aubin,  oubliant  dans  son  contentement  à 
qui  il  parle,  et  heureux  de  ce  témoignage  d'amitié  ,tutoie  Bernard  ; 
mais  brusquement  il  répare  ce  qu'il  croit  une  impolitesse  en  ajou- 
tant un  respectueux  »monsieur  Jean«,  formule  qui,  tout  de  même, 
est  plus  amicale  qu'un  bref  »monsieur«  ou  un  »monsieur  Bernard«.] 
Elles  n'avaient,  la  servante  et  la  maîtresse,  aucun  secret  l'une  pour 
l'autre.  Enfin  Félicité  soupira  :  Si  j'étais  de  vous,  madame,  j'irais  chez 
M.  Guillaumin  [notaire].  —  Tu  crois  ?  ...  Et  cette  interrogation 
voulait  dire  :  Toi  qui  connais  la  maison  par  le  domestique,  est-ce 
que  le  maître  quelquefois  aurait  parlé  de  moi  ?  —  Oui,  allez-y,  vous 
ferez  bien  (G.  Flaubert,  Mme  Bovary).  Durant  tout  le  trajet, 
M.  Mirion  ne  cessa  de  gourmander  la  lenteur  de  son  cheval.  Nous 
ne  marchons  pas,  disait-il  à  son  cocher.  Si  ton  cheval  n'a  plus  que 
trois  jambes,  il  faut  le  dire  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,  La  Revanche  de 
J.  N.).  Madame  la  princesse,  dit-il  [le  régisseur]  en  s' adressant  à 
Marie-Josèphe,  les  personnes  sont  là.  —  F^^'s-les  entrer,  répondit 
la  douairière,  qui  avait  conservé  l'habitude  de  tutoyer  affectu- 
eusement   son  ancien  pupille  (M.    Formant,    Le  Sacrifice) . 

A  ce  point  de  vue,  le  passage  suivant  mérite  d'être  étudié  et 
analysé. 

[Le  marquis  d'Auberive  achève  de  déjeuner  ;  Dubois,  son  valet  de 
chambre,  la  serviette  sur  le  bras,  tient  à  la  main  une  bouteille  de 


i)     Sur  cette  forme   «vouvoyante»,  voir  plus  loin. 
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Xérès]  Le  marquis  dit  :  Je  crois  que  l'appétit  est  tout  à  fait  revenu. 
Dubois,  Oui,  monsieur  le  marquis,  et  il  est  revenu  de  loin.  Oui  dirait, 
à  vous  voir,  que  vous  sortez  de  maladie  !  Vous  avez  un  visage  de  nou- 
veau marié.  Le  m.  Tu  trouves  ?  [Très  flatté,  il  tutoie  amicalement 
son  serviteur].  D.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul.  Toutes  les  commères  du 
quartier  me  disent  :  »  Monsieur  Dubois,  cet  homme-là  .  .  .  sauf 
votre  respect,  monsieur  le  marquis  !  .  .  .  cet  homme-là  se  remariera 
et  plus  tôt  que  plus  tard.  Il  a  du  conjungo  dans  l'œil. «  Le  m.  Ah  ! 
elles  disent  cela,  les  commères  ?  D.  Elles  n'ont  peut-être  pas  tort. 
Le  m.  Apprenez,  monsieur  Dubois,  que,  quand  on  a  eu  le  malheur 
de  perdre  un  ange  comme  la  marquise  d'Auberive,  on  n'a  pas  la 
moindre  envie  d'en  épouser  un  second  [Après  cette  feinte  indigna- 
tion, qui  lui  a  fait  prendre  ce  ton  solennel,  il  reprend  en  disant  :] 
Verse-moi  à  boire.  D.  Je  comprends  cela  ;  mais  monsieur  le  marquis 
n'a  pas  d'héritier,  c'est  bien  pénible.  Le  m.  Et  qui  te  dit  que  j'en 
aurais  ?  D.  Oh  !  j'en  suis  bien  sûr  ...  [Le  marquis  lui  ayant  affirmé 
qu'il  restera  veuf,  Dubois  reprend  :]  Mais  votre  nom,  monsieur  le 
marquis  ?  Cet  antique  nom  d'Auberive,  le  laisserez-î;ows  s'éteindre  ?.  .  . 
Permettez  à  un  vieux  serviteur  d'en  être  navré.  Le  m.  Que  diable  ! 
mon  ami,  ne  soyez  pas  plus  royaliste  que  le  roi  [Il  s'agit  de  choses 
sérieuses,  donc  soyons  sérieux  et  vouvoyons].  D.  Et  que  voulez- 
vous  que  je  devienne,  moi  ?  S'il  n'y  a  plus  d'Auberive  au  monde, 
qui  voulez-voMS  que  je  serve  ?  [Dubois  s'attendrit  :  il  a  déjà  aban- 
donné la  3e  personne  ;  son  »vous«  plus  familier  ramène  le  tu  de  son 
maître  qui  répond  :]  Tu  as  des  économies  ;  tu  vivras  en  bourgeois  ;  tu 
seras  ton  maître.  D.  Quelle  chute  !  Je  ne  m'en  relèverai  pas.  Votre 
vieux  serviteur  vous  suivra  dans  la  tombe.  Le  m.  [redevenant  »  ancien 
régime  «  et  »  talon  rouge  «  pour  marquer  la  distance  :]  A  quinze  pas, 
s'il  vous  plaît  !  [puis,  redevenu  »bon  enfant«,  il  a  une  parole  de  con- 
solation :]  Tu  m'attendris,  Dubois  ;  sèche  tes  larmes,  tout  n'est  pas 
désespéré  (É.    A  u  g  i  e  r,  Fe  Fils  de  Gib.  I,  i). 

En  dehors  de  ces  cas,  tutoyer  un  domestique  est  considéré  au- 
jourd'hui comme  une  impolitesse  voulue  et  qu'on  ne  pardonne- 
rait pas.  Rappelons  toutefois  que  dans  la  haute  société  les  domes- 
tiques sont  tenus  de  parler  aux  maîtres  à  la  troisième  personne. 

Cet  usage  remonte  au  XVIIe  siècle.  »Mais  un  nouvel  usage 
se  répand  dont  il  importe  de  marquer  les  premiers  débuts.  On 
commence  à  parler  à  la  troisième  personne,  ainsi  qu'en  espagnol 
et  en  allemand.  Oudin  avertissait  ses  lecteurs  que  c'était  là  un 
tour  qui  convenait  avec  les  rois,  les  princes,  les  grands  seigneurs  : 
Vostre  Majesté  commande-t-elle  ...  ?  Vostre  Altesse,  vostre 
Excellence  me  pardonne,  ....  mais  qu'il  fallait  se  garder  de 
dire  Monsieur  veut-il  ...  ?  Madame  veut -elle  ....  ?  Andry 
reprend   le   précepte   positif   sans   rien   dire   de   l'autre.    Même 
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ainsi  présenté,  ce  principe  n'agrée  pas  à  Saint-Réal,  qui  soutient 
que  le  simple  vous  a  plus  de  véritable  politesse.  Il  est  à  présumer 
toutefois  que  la  flatterie  avait  déjà  commencé  à  répandre  la 
troisième  personne  «^).  Cp. 

[Le  domestique,  entrant,  à  Hector.]  Voici  le  bouquet  de  bruyères 
que  monsieur  a  demandé  (Mme  de  Girardin,  Lady  Tartufe  V, 
i).  Rosa.  Madame,  il  y  a  là  une  dame  qui  demande  madame  (H.  L  a- 
V  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu  III,  i).  [Armand,  domestique  congédié, 
à  son  maître  :]  Oh  !  pour  ça,  monsieur  n'est  pas  fier.  Monsieur  est 
le  meilleur  des  maîtres.  Donc,  puisque  monsieur  a  été  au  régiment, 
monsieur  connaît  bien  l'histoire  de  la  chambrée,  quand  on  décide 
qu'on  se  plaindra  de  la  soupe  au  général  inspecteur  (A.  H  e  r  m  a  n  1 , 
La  Meute  III,  2). 

Emma  [une  bourgeoise]  prit  à  son  service  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans,  orpheline  et  de  physionomie  douce.  Elle  lui  interdit  les  bonnets 
de  coton,  lui  apprit  qu'il  fallait  vous  2)  parler  à  la  troisième  personne^ 
apporter  un  verre  d'eau  dans  une  assiette,  frapper  aux  portes  avant 
d'entrer,  etc.  (G.  Flaubert,  Mme  Bovary).  [Deux  amies,  désirant 
connaître  la  vie  intime  et  l'intérieur  d'une  certaine  dame,  sont  con- 
venues de  se  présenter  chez  elle  et  de  se  louer  comme  femmes  de 
chambre.]  Là-bas  .  .  .  chez  elle  ...  je  vais  rentrer  tout  à  l'heure  et 
je  dirai  que  tu  es  une  amie  à  moi  qui  cherche  une  place  ...  et  que  je 
lui  ai  parlé  de  me  remplacer,  puisque  je  ne  conviens  pas  à  madame  .  .  . 
Tu  vois  comme  je  parle  bien  à  la  troisième  personne  ?  —  Oui,  je  parlerai 
très  bien  aussi  (G  y  p,  Martinette).  Les  hommes  qui  font  ce  métier 
de  chauffeur  ont  adopté  un  genre,  un  ton  qui  n'est  qu'à  demi  domes- 
tique. Ils  portent  la  moustache  et  oublient  fréquemment  de  parler 
à  la  troisième  personne.  Le  continuel  côte-à-côte  avec  leurs  maîtres, 
l'amusement  et  le  danger  communs  ont  créé,  entre -ces  maîtres  et 
eux,  une  familiarité  qui  est  presque  une  égalité  (A.  H  e  r  m  a  n  t, 
M.  de  Courpière  marié).  Depuis  le  temps  que  vous  êtes  ici,  vous  n'avez 
pas  encore  compris  !  D'ailleurs,  quand  vous  ne  voulez  pas  com- 
prendre, vous  !  C'est  comme  pour  vous  faire  parler  à  la  troisième 
personne  /  (Ni.    L  e  v  e  1,    Mado). 

A  une  tierce  personne  imaginaire.  Il  arrive 
qu'une  personne,  tutoyant  son  interlocuteur,  prononce  brusque- 
ment un  vous,  le  plus  souvent  dans  la  formule  v  o  y  e  z[-v  o  u  s] 
....  C'est  qu'alors  celui  qui  parle  s'adresse  censément  à  un 
public,  à  un  auditeur  imaginaire  auquel  on  doit  un  vous  singulier 
courtois  ou  un  votes  pluriel,  mais  un  vous  en  tout  cas.  Cet  emploi 
se  fait  constater  dans  les  passages  suivants.  [C'est  le  hollan- 
dais :  hoor  me  die  's]. 

1)  F.  B  r  u  n  o  t,  Histoire  de  la  langue  française,  IVa.  —  2)  Sur  le  sens  et 
l'emploi  de  ce   vous,  voir  plus  loin. 
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D'abord,  Docteur,  pourquoi  me  tutoyez-vous  ?  Je  suis  assez 
grande  [elle  a  seize  ans].  —  Non,  je  vais  me  gêner  ?  Voyez-moi  cette 
grande  personne  !  (W  i  1 1  y,  Claudine  à  V  École).  George  :  Je  craindrais 
de  te  déranger.  Liliane  :  Mais  voyez-moi  ce  grand  fou  qui  fait  de  l'hu- 
meur !  (M.    Provins,    Un  Roman  de  théâtre). 

Eh  bien  !  et  ton  ombrelle  ?  dit  Marton,  qui  tutoyait  Mlle  Joconde. 
—  C'est  inutile,  tu  me  la  rapporteras  !  —  C'est  ça,  toujours  moi  qui 
te  la  porte.  Et  puis,  voyez  un  peu  la  frimousse  noire  que  tu  as  !  Quelle 
enfant  !  (M.  U  c  h  a  r  d,  Joconde  Berthier).  Voyez  un  peu  ce  grin- 
galet !  dit-il.  Pauvre  Joson  que  tu  es  !  Je  ne  ferais  de  toi  qu'une 
bouchée  (V.  C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,     La  Revanche  de  J.  N.). 

Voyez-vous  la  petite  égoïste,  s'exclama  la  jeune  fille  avec  un  beau 
rire  sonore.  Tout  pour  elle  !  .  .  .  .  Est-ce  que  tu  crois  qu'ils  [mes 
parents  et  amis]  ne  m'aiment  pas,  eux  aussi  ?  (P.  M  a  ë  1,  Seulette) 
Voyez-vous  cela  !  »Je  lui  parlerai. «  Tu  as  dit  ça  comme  ta  phrase  de 
tout  à  l'heure  (deux  jeunes  femmes,  s'entretiennent.  M.  F  o  r  m  o  n  t, 
Les  Gâcheuses).  Voyez-vous  ça,  péroreur  !  Et  je  /'écoute,  moi,  bonne 
femme  !  (J.  Renard,  Poil  de  Carotte).  Voyez-vous,  tout  ce  travail 
dont  on  ne  se  doute  pas,  dans  cette  jolie  petite  tête  !  .  .  .  Tu  es  gentille 
à  croquer,  quand  tu  parles  affaires  (H.  B  e  r  n  s  t  e  i  n,  La  Griffe 
H,  3).  Tes  sales  paysans,  hein  ?  Faites  du  bien  aux  gens  ;  voilà  com- 
ment ils  vous  le  rendent  !  (B  r  i  e  u  x.  Le  Bourgeois  aux  Champs  II,  i). 

Le  vous  redondant  sert  également  à  intéresser,  bien 
que  vaguement,  une  personne  imaginaire  au  discours  qu'on 
tient.  Il  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  fonction  que  de  servir 
d'appui  à  un  autre  terme  vague,  p.  e.  on,  homme,  celui-ci  au 
sens  de  quiconque.  P.  e. 

Dame  !  on  vous  a  ses  petits  quarante-neuf  ans  .  .  .  pas  plus  de  che- 
veux que  sur  une  bille  de  billard  (E.  &J.  de  Goncourt,  Germ. 
Lacerteux).  Nous  nous  régalerons  chez  Péters  d'une  très  forte  soupe 
au  fromage  que  je  sais,  une  soupe  qui  vous  occupe  l'estomac  d'un 
homme  pendant  tout  le  temps  d'une  révolution  de  la  terre  sur  elle- 
même  (R.    Hait,    Brave  Garçon). 

Ce  même  vous  redondant  apparaît  dans  des  phrases  où  le 
sujet  n'est  plus  indéterminé,  mais  un  tu  avec  lequel  il  semblerait 
être  tout  à  fait  inutile.  P.  e. 

Tu  vous  as  de  ces  mots  qui  ne  sont  qu'à  toi  (V  a  n  d  é  r  e  m,  Cher 
Maître  I,  8).  Je  ne  sais  pas  ce  qui  te  prend,  mon  garçon.  Tu  vous  mets 
ta  tête  à  l'envers  (H.   Bataille,   Le  Scandale  IV,  2). 

Il  est  à  remarquer  que  la  fonction  de  ce  vous  peut  être  rempHe 
par  te.  Cp. 
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Avec  ça,  Diablotin  [un  cheval]  sort  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il 
est  allé  au  repos  pour  un  temps,  et  je  crois  qu'il  faudra  que  je  te  lui 
fiche  le  feu  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Les  Jeunes).  Là-dessus,  Turinaz  a 
repris,  et  il  te  lui  a  rivé  son  clou  carrément  (L.  P  e  r  g  a  u  d.  Les 
Rustiques,  Merc.  de  Fr.). 

L  e  vous  régime  de  on.  Il  y  a  un  vous  qui  fait  fonction 
de  régime  du  sujet  on,  et  qui,  lui,  étant  indispensable,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  qu'on  a  mentionné  plus  haut. 
En  voici  des  exemples  (voir  aussi  l'article  suivant  sur  on)  : 

Tu  es  agaçant  à  vous  déranger  toujours  quand  on  travaille  (É. 
Zola,  L'Œuvre).  Tu  ne  saurais  croire  combien  de  pensées  vous 
viennent  quand  on  est  enfermé  (E  r  c  k  m  a  n-C  hatrian.  Le 
Blocus  de  Ph.). 

Ce  vous,  qui  ne  saurait  être  remplacé  par  te,  a  le  sens  de  »un 
homme,  quelqu'un«  (holl.  »iemand«,  aussi  »je«),  et  c'est  avec 
ce  sens  qu'il  s'emploie  également  comme  régime  e.  a.  d'un 
verbe  à  la  deuxième  personne  du  singulier.  P.  e.  : 

Tu  as  une  manière  de  vous  glisser  ça  en  ^'excusant,  comme  si  ça 
ne  valait  rien  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  La  Meute  IV,  2).  Eh  bien,  non,  là, 
ne  pleure  pas.  Tu  es  trop  bonne  !  Tu  dépasses  .  .  .  tu  vous  désarmes 
(H.  L  a  V  e  d  a  n.  Le  Goût  du  vice  I,  7),  Bon  .  .  ,  bon,  assez  de 
lichades,  dit  mademoiselle.  Tu  vous  userais  la  peau  .  .  .  avec  ta  façon 
d'embrp^^ser  (E.  &J.  de  Concourt,  Cerm.  Lacerteux).  Il  faut 
me  raconter  ta  petite  affaire  .  .  .  Tu  vous  fiches  un  de  ces  tracs  à 
vous  arriver  à  des  heures  pareilles,  avec  cette  mine  de  déterrée  !  (E. 
D  u  c  o  t  é.  Le  Servage).  Le  patron  m'a  crié  :  »Mais  ça  va  très  bien  !«.  . 
C'est  ça  qui  vous  encourage  !  .  .  .  Mais  je  suis  bête,  je  ne  te  parle 
que  de  moi  (F.  C  o  p  p  é  e.  Le  Coupable).  Ils  se  lancèrent  dans  le 
tourbillon  des  valseurs  ;  la  grande  Sidie,  penchée  comme  une  cou- 
leuvre, l'enveloppant  de  sa  jupe  de  soie  noire,  la  tête  penchée  sur 
son  épaule,  le  regard  dans  son  regard  .  .  .  »Cristi,  fit  Rochon,  tu 
vous  mets  le  feu  au  cerveau,  Sidie,  as-tu  des  yeux  :  .  .  .  .  Tu  es  absolu- 
ment jolie,  tu  sais,  tu  vous  glisses  dans  les  mains,  tu  es  souple,  tu 
t'abandonnes  (A.    Bouvier,    Les  p.  ouvrières). 

Aux  animaux.  Puisqu'on  parle  à  certains  animaux,il 
faut  bien  qu'on  se  décide  pour  l'emploi  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  pronoms.  Au  premier  abord,  on  serait  porté  à  dire  . 
que  le  tu  doit  être  de  rigueur,  et  en  effet,  c'est  celui  des  deux 
qui  s'emploie  régulièrement  ;  mais  on  verra  que  le  vous  n'est 
point  exclu. 
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Adieu,  mon  gros.  Tîi.es  sage,  toi/  (Clorinde,  à  son  cheval. 
É.     Zola,     Son  Excellence  E.  R.). 

Maugret.  Kss  !  Kss  !  Mords-le,  mon  chien!  (B  r  i  e  u  x.  Le 
Bourgeois  aux  Champs  II,  9).  Viens,  mon  amour  !  dit  Jeanne  [à 
Tob}^  un  petil  chien  d'appartement]  en  le  prenant  dans  ses  bras 
et  en  le  couvrant  de  caresses  (O.  Feuillet,  Histoire  d'une  P.). 
Comme  quand  on  bat  son  chien  et  qu'on  lui  dit  :  »  Va-l'en,  va-t'en, 
je  ne  ^'aime  plus  !«  le  chien  vous  regarde  ei:  lui,  il  ne  vous  croit  pas  ! 
(H.  Bataille,  L'Enfant  de  l'Amour  II,  4).  Oh  !  ce  chien  est 
insupportable  !  Je  vais  le  faire  taire  .  .  .  Sam  !  tais-toi,  voyons,  tais- 
toi,  Sam!  (H.  Bataille,  Le  Phalène  II,  2).  Costard,  lançant 
Arcachon,  un  caniche,  sur  son  beau-père.  Arcachon  !  Kss  .  .  . 
kss  .  .  .  kss  .  .  .  Mords  le  vieux,  rrrrrrâ,  là,  dans  ses  vieux  mollets, 
mords-le  \  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu).  Lucy,  à  Bobette,  sa 
chienne.  Grogne  ....  Mords-le,  ma  chérie  !  .  .  .  (M.  Provins, 
Dial.  d'amour).  Lysistrata,  parlant  au  chien  :  Socrate  .  .  .  Veux-tu 
te  taire?  Attends  un  peu  .  .  .  oui,  là,  tu  es  un  beau  chien  (M.  D  o  n  n  a  y, 
Lysistrata  II,  8).  Apporte,  apporte,  Patineau  ;  là,  bien  ;  là,  bon 
chien!  (Picard,  La  Petite  Ville  I,  4).  Ne  pleure  pas,  va,  ma 
belle  !  lui  disait  Mme  Micoud  [à  sa  c  h  i  e  n  n  e]  (L.  Bertrand, 
Pépète  le  Bien-Aimé).  Une  clochette  tinte.  Tiens  !  la  chèvre  s'est 
détachée  et  s'avance.  »Turc,  viens  dire  bonjour  à  Blanchette«  (P.  &. 
V.    Margueritte,    Zette) . 

Je  /'y  prends,  Mimi-Souris  !  Et  Zetté,  fondant  comme  une  ogresse, 
saisit,  avant  qu'elle  ne  s'envole  d'un  bond,  la  chatte  noire, 
embusquée  sur  la  terrasse  et  guettant  les  oiseaux  qu'elle  fascine  de 
son  terrible  œil  vert  (P.  &.  V.    Margueritte,    Zette). 

La  jeune  fille  saisit  les  cornes  en  spirales  de  la  vache  et  appuya 
sa  joue  contre  le  front  de  -la  bête  en  lui  chuchotant  :  Qu'est-ce  que 
tu  viens  chercher  ici,  Clarinette  ?  Ce  n'est  pas  une  nourriture  pour 
toi  !  Va-t'en  !  (RdPa.  i-g-'iô  p.  179). 

Et  le  perroquet  des  demoiselles  Hermellet,  quand  on  lui 
demande  :  K^-tu  déjeuné,  Jacquot  ?  répond  très  bien  :  Oh  !  vui,  vui, 
vui  !   (P.  &  V.     Margueritte,     Zette). 

Mais,  bien  qu'on  leur  parle  amicalement  à  l'ordinaire,  il  y  a 
des  circonstances  où,  un  refroidissement  s'étant  produit,  le 
maître  ou  la  maîtresse  parle  avec  sévérité,  gronde  les  bêtes 
comme  des  enfants,  ou  bien,  parlant  cérémonieusement  comme 
à  des  grandes  personnes,  exclut  toute  familiarité.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  un  vous  qui  en  est  le  signe.  Naturellement,  les 
enfants  imitent  cet  usage.  Cp. 

Le  chien  qui  voit  sa  maîtresse  en  colère,  aboie.  La  maîtresse  : 
Arcachon,  taisez-vous,  sale  bête  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu). 
Arcachon,  vilain  toutou,  \o\i\ez-vous  ne  pas  regarder  ?  (ib.).  [La 
voix   de   Paulette  :]   Toto,      couchez  !   Voulez-vous   vous   coucher  ? 
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Voulez-vous  ?  (La  voix  de  Mme  Dikar  :]  Ne  brutalise  pas  Toto,  ne 
le  brutalise  pas  ;  [avec  douceur  :]  Couchez  .  .  .  sage  .  .  .  sage  !  (F  r. 
du  Croisse  t,  Le  Bonheur,  mesdames  II,  3).  C'est  Pastille,  une 
petite  chienne.  Elle  est  très  drôle.  Pastille,  remuez  la  queue  et 
dites  que  vous  êtes  contente  de  faire  la  connaissance  à  votre  grand- 
père  (H.  L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu).  Elle  appelait  Djali  [une 
levrette],  la  prenait  entre  ses  genoux,  passait  ses  doigts  sur  sa 
longue  tête  fine  et  lui  disait  :  Allons,  baisez  maîtresse,  vous  qui  n'avez 
pas  de  chagrins  (G.  Flaubert,  Mme  Bovary).  — ■  Venez  avec  moi 
Turc,  nous  allons  au  jardin  !  Zette  [une  petite  fille]  prononce  ces 
mots  avec  autorité  et  bienveillance  ;  nul  doute  qu'elle  ne  fasse 
honneur  à  Turc  le  jaune,  chien  de  montagne  par  la  taille,  braque 
par  la  tête  et  épagneul  par  le  poil  (P.  &.  V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e, 
Zette).  Zette  rentre,  elle  préfère  rentrer  ...  on  est  plus  au  frais  dans 
la  cour.  Turc,  attendez-moi!  Derrière,  Turc!   (ib.). 

Nous  avons  ainsi  considéré  sous  toutes  ses  faces  la  question 
du  tu  et  vous,  question  qui  —  on  l'a  pu  constater  —  n'est  pas 
d'un  mince  intérêt.  Si  les  nationaux  eux-mêmes  y  attachent 
parfois  une  très  grande  importance,  les  étrangers,  dont  la  langue 
nationale  ne  possède  pas  toujours  les  deux  pronoms  équivalents, 
sont  tenus  de  ne  pas  en  négliger  l'étude.  C'est  en  analysant 
les  nombreux  passages  —  oh  !  combien  nombreux  !  direz-vous, 
—  qu'on  a  cités  à  l'appui,  c'est  en  glanant  d'autres  fragments 
analogues  pour  les  soumettre  à  pareil  examen,  qu'on  parviendra 
peut-être  à  faire  soi-même  un  usage  judicieux  des  deux  façons  de 
s'exprimer. 

6.  On. 

L'étymologie  nous  apprend  que  le  pronom  on  et  le  substantif 
homme  viennent  du  même  mot  latin  et  que  le  nominatif  on  se 
rencontre  dans  les  plus  anciens  textes  du  vieux  français,  avec 
ou  sans  article,  sous  les  graphies  »om,  hum,  l'um,  l'en,  ran,«  etc. 
A  côté  de  cet  article,  dont  la  trace  s'est  conservée,  comme  on 
sait,  dans  la  forme  euphonique  Von,  actuellement  en  usage 
encore,  il  y  a  un  autre  fait  grammatical  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  étymologie  :  l'emploi,  en  vieux  français,  du  pronom  per- 
sonnel il  comme  représentant  du  substantif  indéterminé  on 
dans  une  proposition  subséquente.   »  Notez,  dit  G.     P  a  r  i  s,^) 

i)  Dans  une  note  pour  ce  passage  de  la  Vie  de  saint  Louis  :  II  disoit  que 
Von  devoit  son  cors  vestir  et  acesmer  [parer]  en  tel  manière  que  li  preudome 
[les  honnêtes  gens]  de  cest  siècle  [monde]  ne  deïssent  [dissent]  qu'il  [l'on 
l'homme]  en  feïst  [fît]  trop,  ne  [ni]  que  li  juene  ome  [les  jeunes  hommes,  gens] 
ne  deïssent  qu'i'Z  [l'on,   l'homme]  en  feïst  peu    (Extraits  de  la  chanson  de  Roland 
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que  on,  l'on,  en  ancien  français,  garde  encore  assez  de  sa  valeur 
étymologique  (l'homme),  pour  qu'on  puisse  le  remplacer,  dans 
une  proposition  subséquente,  par  il,  ce  qu'on  ne  peut  plus  au- 
jourd'hui. «  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  qui  est  bien  curieux, 
c'est  que,  de  nos  jours,  parmi  les  campagnards,  le  sens  nominal 
de  on  persiste  plus  ou  moins,  si  on  est  en  droit  de  l'admettre 
en  s'appuyant  sur  la  formule  interrogative  :  on  n' est-il  pas  .  .  .  P^) 
Cp. 

On  n'est-il  pas  autant  que  les  dames  ?  (R.  Bazin,  Le  Blé  qui 
lève).  Te  tracasse  donc  pas,  fait  Zéphir.  Mais  on  a  bien  le  temps  ! 
On  n'est-il  pas  heureux  comme  ça,  voyons  !  (J.  N  e  s  m  y.  Le  Roman 
de  la  Forêt). 

Dans  les  langues  germaniques  on  constate  un  développement 
analogue  du  pronom  indéfini  correspondant.  Mais  si,  dans  quel- 
ques cas,  le  pronom  français  a  une  acception  identique  à  celle 
du  pronom  germanique,  et  particulièrement  du  hollandais 
»men«,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  où  le  on  français  ne 
saurait  être  rendu  par  cet  équivalent.  En  effet,  il  n'est  pas  ma- 
laisé de  reconnaître  un  emploi  infiniment  plus  varié  du  pronom 
français  que  de  celui  du  »men«  hollandais,  que,  du  reste,  la 
langue  parlée  évite  et  qu'elle  remplace  par  »ze«  :  on  dit,  »men 
zegt«,  mais  plutôt  »ze  zeggen«.  En  partie,  cela  s'explique:  le 
français  préfère  en  général  la  voix  active  du  verbe  avec  le  sujet 
indéterminé  on,  là  où  le  hollandais,  comme  d'ailleurs  les  autres 
langues  germaniques,  aime  mieux  se  servir  de  la  voix  passive. 
Mais  en  dehors  de  cela,  le  on  français  est  d'un  fréquent  usage 
non  seulement  dans  le  style  littéraire  ou  soutenu,  mais  aussi  et 
surtout  dans  le  parler  familier  de  la  conversation  et,  ce  qui  est 
frappant,  d'une  façon  spéciale  dans  la  langue  populaire.  Dans 
le  style  littéraire,  on  le  voit  dès  le  dix-septième  siècle  prendre 
fréquemment  la  place  d'un  des  pronoms  personnels.  L  i  1 1  r  é 
a  enregistré  un  nombre  considérable  de  passages  à  l'appui  de 
ce  fait,  et,  à  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire 
ici  celui  qu'il  tire  de  la  Nouvelle  Héloïse  (Ile  partie,  lettre  XVII)  : 


et  de  la  Vie  de  s.  L.  p.  226).  Voir  aussi  :  Étude  syntaxique  sur  le  pronom 
indéfini  on,  par  K  r.  Nvrop,  dans  Oversigt  over  det  Kongelige  danske 
Videnskabernes  Selskabs  Forhandlinger,  1916  No.  2.  —  Je  suis  heureux  de 
m'être  rencontré  sur  ce  terrain  avec  le  savant  Danois,  de  pouvoir  compléter 
une  partie  de  son  étude  un  peu  sommaire,  et  d'ajouter  une  tentative  d'ex- 
plication de  certains  emplois  du  on  français,  emplois  que  M.  Nyrop  n'a  fait  que 
signaler.  —  i)  A  moins  que  ce  ne  soit  le  suffixe  interrogatif   ti  ou  Vy. 
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»En  général,  il  y  a  beaucoup  de  discours  et  peu  d'action  sur  la 
scène  française  ....  Presque  tout  s'énonce  en  maximes  géné- 
rales ^)  .  .  .  une  sentence  leur  coûte  [aux  personnages]  moins 
qu'un  sentiment  :  les  pièces  de  Racine  et  de  Molière  exceptées, 
le  je  est  presque  aussi  scrupuleusement  banni  de  la  scène  fran- 
çaise que  des  écrits  de  Port-Royal  ;  et  les  passions  humaines, 
aussi  modestes  que  l'humilité  chrétienne,  n'y  parlent  jamais 
que  par  on«  (J.-J.  Rousseau).  L'influence  du  jansénisme 
a  pu,  en  effet,  ne  pas  être  étrangère  à  cette  substitution  :  on 
n'a  qu'à  écouter  Pascal:  »Le  moi  est  haïssable;  vous, 
Miton,  le  couvrez,  vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela  ;  vous  êtes  donc 
toujours  haïssable.  —  La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi 
humain  ;  la  civilisation  le  cache  et  le  supprime  «  (cité  dans  L  i  t- 
t  r  é,  s.  V.  moi)  —  pour  l'admettre,  ne  fût-ce  que  pour  le  mot 
moi.  Mais  depuis,  et  de  nos  jours  encore,  —  en  dépit  de  la 
doctrine  romantique  qui  préconise  et  glorifie  le  moi,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'usage  s'est  maintenu  de  substituer  le  on  aux 
pronoms  personnels  toutes  les  fois  que  ce  on  décoloré  peut 
remplacer  avantageusement  le  pronom  normal.  Si  le  on  stylisti- 
que de  la  langue  littéraire  a  perdu  quelque  terrain,  le  domaine 
de  l'autre  s'est,  en  revanche,  agrandi  du  côté  de  la  conversa- 
tion, car  la  »civilisation«  n'a  pas  cessé  de  dissimuler  le  moi. 
Et  la  langue  populaire,  bien  que  pour  d'autres  raisons,  va  plus 
loin  encore. 

Avant  de  passer  à  la  langue  parlée,  considérons  un  on  stylis- 
tique de  la  langue  littéraire,  lequel  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine saveur.  Dans  le  passage  suivant,  on  désigne  la  duchesse 
de  Padovani,  à  qui  Paul  Astier,  son  architecte,  fait  la  cour  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  épouser. 

En  tout  cas,  huit  jours  après  son  départ,  Paul  en  était  encore  à 
glisser  une  parole  tendre.  On  se  montrait  avec  lui  tout  en  égards,  en 
attentions  presque  maternelles,  on  s'informait  de  sa  santé,  s'il  ne 
faisait  pas  trop  chaud  dans  la  tourelle  exposée  au  midi,  si  le  mouve- 
ment du  landau  ne  le  fatiguait  pas,  ou  encore  si  ce  n'était  pas  rester 
trop  tard  sur  la  rivière  ;  mais  dès  qu'il  essa3^ait  un  mot  d'amour, 
on  s'échappait  vite  sans  comprendre  (A.    Daudet,    L'Immortel). 2) 

i)  Constatons  que  tout  cela  est  bien  changé  depuis  Rousseau.  —  2)  M.  N  y  r  o  p 
(article  cité),  relevant  aussi  ce  passage,  dit:  ))Dans  le  passage  suivant,  on  a  été 
substitué  à  elle  pour  éviter  d'indiquer  la  personne  d'une  manière  trop  précise 
—  et  plus  loin  :  Cet  emploi  de  on  n'est  pas  toujours  dû  à  une  certaine  dis- 
crétion.* Selon  lui,  Daudet  y  aurait  mis  une  certaine  discrétion.  Je  suis  d'un 
autre  avis. 
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C'est  que  Fauteur  se  raille  doucement  de  ses  personnages, 
dans  l'espèce,  de  l'amoureux  découragé  par  sa  dame,  de  laquelle 
le  narrateur  se  fait  ainsi  le  complice  bénévole.  Cp.  encore  : 

Sidonie  elle-même  déploie  toutes  ses  grâces,  heureuse  de  se  montrer 
dans  sa  gloire  à  une  égale  de  l'ancien  temps,  et  de  songer  que  l'autre, 
au-dessous,  doit  entendre  qu'il  lui  est  venu  du  monde.  Aussi  fait-ow 
le  plus  de  traW  qu'o;î  peut  en  roulant  les  fauteuils,  en  repoussant  la 
table  ;  et  lorsque  la  vieille  demoiselle  s'en  va,  éblouie,  enchantée, 
confondue,  on  l'accompagne  jusque  dans  l'escalier  avec  un  grand 
frou-frou  de  volants  et  on  lui  crie  bien  fort,  en  se  penchant  sur  la 
rampe,  qu'on  reste  chez  soi  tous  les  vendredis  .  .  .  Vous  entendez, 
tous  les  vendredis  ...  (A.    Daudet,    Fromont  Jeune  etc.). 

Le  sens  collectif  de  on  est  vague,  en  tout  cas  indéterminé, 
dans  nombre  d'expressions  courantes,  telles  que  :  on  dit,  on 
prétend  ;  on  sonne,  on  ferme  ;  etc.  :  on  n'est  pas  plus  impoli,'^) 
etc.  Mais  le  on  peut  aussi  désigner  un  nombre  déterminé  de  per- 
sonnes pour  éviter  un  ils,  quand  il  y  a  hommes  et  femmes.  Cp. 

Morbleu  !  Sarpejeu  !  On  n'était  pas  plus  indécent,  plus  cynique  I^) 
(J.  R  i  c  h  e  p  i  n,  La  Glu).  Parfaitement,  vous  avez  besoin  d'être 
grondé  ;  on  n'est  pas  plus  romanesque  (H.  Bataille,  L'Enchan- 
tement I,  7). 

On  [h.  et  f .]  descendit.  La  Glu  était  restée  la  dernière  avec  Mariette 
(J.    Richepin,     La  Glu). 

Dans  le  parler  familier  de  la  bonne  compagnie,  dans  le  langage 
négligé  du  populaire,  la  troisième  personne  du  verbe  avec  on 
remplace  fréquemment  la  première.  P.  e. 

O  n  pour  je,  nous.  Et  peut-on  savoir,  du  moins,  à  quoi  vous 
devez  un  aussi  sauvage  souvenir  ?  (dans  un  salon  bourgeois.  H.  B  a- 
taille.  Maman  Colibri,  I,  8).  Voyons,  mon  bon,  peut-on,  doit-on 
vous  dire  tout  ce  qu'on  pense?  (P.  W  o  1  f  f ,  Le  Ruisseau  III,  13). 
Oh  !  ça  !  !  Vous  pouvez  vous  vanter  de  savoir  raser  les  gens  avec  une 
persistance  !  .  .  .  Heureusement,  on  est  meilleur  que  vous,  on  vous 
pardonne  votre  dada!    (H.   Bataille,   L'Enchantement   III,  i). 

Le  garçon  jardinier.  Pardon  .  .  .  excuse  .  .  .  mademoiselle  .  .  .  On 

est  un  peu  en  retard,  ce  matin,  à  cause  du  départ  de  Jules  (O.    M  i  r- 

b  e  au.    Les  Affaires  s.  1.  a.  II,  4).  Peut-on  vous  donner  un  coup  de 

main  ?  cria  Virginie.  Elle  quitta  sa  chaise,  passa  dans  la  pièce  voisine 

(E.  Zola,   L'Assommoir).  Ici,  au  moins,  on  va,  on  vient,  on  parle,  on 

.  .  .  enfin,  on  oublie  (jeune  femme  galante  parle.  P.  W  o  1  f  f,     Le 

Ruisseau,  II,  2).  On  est  son  maître....  on   entend  déftmter  [uionur] 

dignement.  (Un  chemineau  parle.  B.  V  a  1 1  0  1 1  o  n,  Ce  qu'en  pense 

Potterat). 

i)  Onbeleefder  kan  't  al  niet  !  —  2)  Onbehoorlijker,  onbeschaamder  kan  het 
al  niet. 
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Il  arrive  aussi  que  le  sujet,  parlant  d'abord  pour  son  propre 
compte  par  un  je,  ajoute  ensuite,  par  manière  de  justification 
ou  d'excuse,  une  réflexion  générale  ou  une  caractéristique  de 
sa  personne,  à  l'aide  de  la  forme  impersonnelle  du  verbe  avec 
le  sujet  on.  Ce  sont  surtout  les  gens  du  peuple  qui  font  usage 
de  cette  tournure.  Cp. 

Bonjour,  cher.  Ah  !  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer.  On  ne 
vous  dérange  pas?  (P.  W  o  1  f  f ,  Le  Boulet  II,  4).  Maintenant,  je 
n'y  pense  plus  autant .  .  .  on  s'habitue  à  tout  (É.  Zola,  L'Assommoir). 
Eh  bien  !  voilà,  finit-elle  par  avouer,  la  boutique  du  petit  mercier, 
rue  de  la  Goutte-d'Or,  est  à  louer  .  .  .  J'ai  vu  ça,  il  y  a  une  heure,  en 
allant  acheter  du  fil  .  .  .  Oh  !  tu  sais,  par  curiosité  .  .  .  On  cherche,  on 
entre  à  tous  les  écriteaux  ...  ça  n'engage  à  rien  (ib.).  Écoutez,  ma 
mère  [une  religieuse],  dit-elle,  en  traînant  sur  les  mots,  je  ne  serais 
pas  vejîue,  si  ça  n'avait  été  que  pour  vous  faire  de  la  peine.  On  n'est  pas 
méchante,  on  n'a  pas  mauvais  souvenir  de  vous,  et  si  on  n'est  plus 
dévote,  .  ...  si  on  a  oublié  bien  des  choses,  on  a  tout  de  même  du  regret 
de  vous  voir  partir.  Je  vous  aide  en  vous  prévenant  [de  l'expulsion 
imminente]  (une  femme  du  peuple  parle.  R.  Bazin,  L'Isolée). 
Je  confiais  un  jardin,  avait-elle  dit  [à  la  religieuse]  avec  son  accent 
de  Méridionale,  où  il  y  a  trop  de  buis  [dont  on  a  besoin  pour  décorer 
la  salle].  Le  jardinier  est  de  mes  amis.  .  .  .  Oh  !  vous  entendez  : 
un  simple  ami.  On  a  beau  avoir  été  élevée  à  la  laïque,  on  est  quand 
même  honnête  fille  (ib.). 

On  est  pour  nous  sommes,  et  avec  un  prédicat  plu- 
riel, est  chose  commune  ;  l'exemple  type,  inscription  sur  un 
cimetière,  est  connu  :  Ici  on  est  égaux.  Ce  qui  est  seulement  de 
la  langue  familière,  surtout  de  la  langue  populaire,  c'est  le 
prédicat  substantif  ou  adverbial.  P.  e. 

Ah  !  monsieur  le  marquis  ...  il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  eu 
l'honneur  de  votre  visite  .  .  .  on  est  voisins,  .  .  .  on  est  en  bons  termes,  .  .  . 
on  ne  se  voit  jamais  (un  parvenu  parle.  O.  M  i  r  b  e  a  u,  Les  Affaires 
etc.  III,  2).  0»  est  des  amis,  pas  vrai  ?  ...  et  puis  aussi,  on  est  des 
frères  (H.  Bataille,  Maman  Colibri  II,  i).  Enfin,  on  s'entend  bien. 
On  est  une  paire  d'amies  (Caillayet  &  Fiers  &  Arène,  Le 
Roi  I,  5).  Oh  !  madame  peut  être  tranquille.  O71  est  sœurs  de  lait 
(c.-à-d.  madame  et  sa  femme  de  chambre.  Fiers  &  Caillavet, 
L'Ange  du  foyer  I,  2).  Marthe,  la  toute  jeune  belle-mère,  à  Suzette, 
sa  belle-fille.  On  aurait  pu  être  au  couvent  ensemble  !  (Caillavet 
&  Fiers  &  Arène,  Le  Roi  I,  5).  On  est  entre  nous,  maintenant 
(B.    V  a  1 1  o  1 1  o  n.    Ce  qu'en  pense  P.). 

Le  o  n  pour  nous  s'est  tellement  implanté  dans  la  langue 
vulgaire  qu'il  se  dit  même  quand  l'emploi  simultané  de    nous, 


109 

notre     montre  avec  évidence  que  la  personne  a  un     nous 
dans  l'esprit  ;  c'est  un  accord  sylleptique  alors.  Cp. 

Avec  lui  [leur  enfant]  on  a  du  pain  sur  la  planche  pour  nos  vieux 
jours  (B.  V  a  1 1  G  1 1  G  n,  Ce  qu'en  pense  P.).  On  n'a  pas  fait 
notre  devoir,  nous  non  plus  (H.  Duvernois,  Faubourg 
Montmartre).  On  s'était  dit  les  premiers  mots  de  notre  amitié,  quand 
j'étais  encore  enfant  (R.  Bazin,  Gingolph).  Et  puis,  Gingolph,  tu 
as  eu  ta  grande  faute  aussi,  celle  de  me  quitter,  pendant  quatre  ans. 
Tu  comptes  ça  parmi  nos  années  d'amour,  mais  tu  comptes  mal. 
On  s'est  quittés  trop  longtemps  (ib.).  Allons,  mon  petit,  ce  n'est  pas 
d'avoir  été  au  café,  bien  qu'on  soit  pauvre  encore  chez  nous  et  que 
je  doive  faire  attention  à  toute  dépense  (une  veuve  parle  à  son  jeune 
fils  ;  ib.).  Hé,  oui  !  conclut  songeusement  le  vieux  Magloire,  en  regar- 
dant nos  gas,  quand  ils  étaient  petits,  ou  se  pensait  en  nous-mêmes  : 
C'est  du  soleil  pour  nos  vieux  jours!  (J.  N  e  s  m  y,  Le  Roman  de 
la  Forêt) . 

Une  substitution  semblable  a  lieu  pour  tu  et  vous,  quand  on 
veut  exprimer,  mais  un  peu  indirectement,  un  blâme,  un  re- 
proche.  Cp. 

Ce  n'est  pas  tout  de  même  une  raison,  parce  qu'on  est  malheureuse, 
pour  traiter  le  monde  comme  des  chiens  (le  monde,  c'est  elle-même, 
une  femme  du  peuple  parlant  à  une  autre  f.  du  p.  R.  Bazin, 
L'Isolée).  Comment!  c'est  cet  Aristo^)  de  Cadet-Cassis!  cria  Mes- 
Bottes,  en  appliquant  une  rude  tape  sur  l'épaule  de  Coupeau.  Un 
joli  monsieur  qui  fume  du  papier  et  qui  a  du  linge  !  .  .  .  On  veut  donc 
épater  sa  connaissance,  on  lui  paye  des  douceurs.  —  Hein  !  ne  m'em- 
bête pas  !  repondit  Coupeau,  très  contrarié  (E.  Zola,  L'Assom- 
moir). Eh  bien  !  .  .  .  quoi,  voyons  ?  .  .  .  On  ne  l' embrasse  pas,  son 
papa  ?  son  vieux  papa  !  (un  parvenu  à  son  fils.  O.  Mirbeau, 
Les  Affaires  s.  1.  af.  H,  ii).  Regarde-mxoi  un  peu  .  .  .  qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  figure-là  ?  .  .  .  On  est  embêté,  hein?  (ib.).  Vous  vous 
engagez  trop  jeunes,  mes  pauvres  chattes  ;  vous  vous  faites  faire  la 
cour  et  cela  vous  est  doux  [Elle  parle  à  une  jeune  fille].  Et  puis  vient 
le  service.  Mon  Dieu,  comme  c'est  long,  quatre  années,  quand  on  ne 
sait  pas  écrire  des  lettres,  qu'on  ne  reçoit  que  des  petites  cartes  posta- 
les, par-ci,  par-là  ....  (Insensiblement  le  on  prend  le  sens  de  tu,  mar- 
qué par  l'accord  :)  On  avait  l'habitude  d'être  complimentée,  n'est-ce 
pas,  de  sortir  ensemble,  de  danser,  d'être  à  moitié  mariée,  ...  on 
écoute  un  autre  homme  qui  est  là,  pendant  que  le  fiancé  est  au  loin  .  .  . 
(R.    Bazin,    Gingolph). 

Et  ce  même  on  sert  à  marquer  que  le  sujet  parlant  se  voit 
agréablement  surpris  de  ne  pas  avoir  à  faire  de  reproche.  P.  e. 

i)  Aristo,  aristocrate.  —  Cadet-Cassis,  sobriquet  de  Coupeau  —  papier,  cigarette, 
—  du  linge,  faux-col,  plastron,  manchettes  —  connaissance,  compagne  —  payer 
des  douceurs,  régaler  de  boissons  douces. 
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Bragny,  accueillant  Solange.  Eh  !  Madame,  on  n'a  donc  pas  oublié 
le  vieux  docteur  ?  (c'est  lui-même.  M.  Provins,  Ceux  d'hier  et 
ceux  d'au].). 

L'usage  de  on  se  fait  constater  d'ailleurs  avec  une  fréquence 
presque  surprenante  pour  remplacer  le  nous,  surtout  avec  des 
verbes  pronominaux.  Il  y  a  diverses  combinaisons  qu'il  est  utile 
de  ranger  sous  des  rubriques  de  formules  typiques. 

On  s'aime  pour  nous  nous  aimons.  Je  t'avais  oubliée, 
ma  biche  ...  Ça  n'empêche,  pas,  on  s'aime  tout  de  même  dans  un 
jour  comme  le  jour  d'aujourd'hui  (É.  Zola,  L'Assommoir).  Vous 
avez  l'air  bon  garçon,  vous  êtes  gentil.  On  se  mettrait  ensemble,  n'est- 
ce  pas,  et  on  irait  tant  qu'on  irait  (ib.).  Jacques,  à  sa  femme.  Il  faudra 
que  nous  en  reparlions.  C'est  bête,  on  ne  se  voit  jamais.  Ou  pour- 
raH-07t  se  rencontrer  cette  semaine  ?  (Fiers  &  Caillavet, 
L'Ange  du  foyer  I,  ii).  Denise,  à  Bréhant.  On  s'est  rencontré  ce  soir, 
le  hasard  l'a  voulu  ....  et  puis,  on  ne  se  reverra  peut-être  plus  jamais 
(une  petite  femme  galante  parle.  P.    W  o  1  f  f.    Le  Ruisseau  II,  2). 

La  même  formule  peut  être  suivie  d'un  nous  qui  précise,  ou 
de  tel  autre  terme  appositif.  Donc,  ainsi  p.  e. 

On  s'aime,  nous.  [Le  petit  Marc,  à  sa  sœur,  parlant  de  lui 
et  de  son  petit  frère].  Tu  es  encore  dans  la  lune  [distraite]  ;  on 
s'ennuie  nous!  (A.  V  i  o  1 1  i  s.  Criquet),  Comme  on  va  s'aimer,  nous 
deux!  (une  bourgeoise  parle.  P.  V  é  b  e  r,  M.  Mésian).  Avec  ça, 
on  ne  se  voit  pour  ainsi  dire  plus,  nous  deux  (une  personne  du  monde 
parle.  A.  H  e  r  m  a  n  t.  Le  Char  de  l'État).  Maintenant,  vive  la  joie  ! 
on  ne  [se]  quitte  plus,  nous  deux  (M.  Provins,  Ceux  d'hier  et 
d'auj.).  Je  vois  bien,  d'ailleurs,  qu'on  va  se  marier,  nous  deux,  à 
peu  près  vers  le  même  temps  (une  jeune  cam.pagnarde  écrivant 
à  son  frère.  J.  N  e  s  m  y.  Le  Roman  de  la  F.).  Après  tout,  on  est 
tous  solidaires  les  uns  des  autres,  nous,  les  ouvriers  (J.  P  e  r  r  i  n, 
Annaïk).  On  n'est  pas  dévote,  ni  vous  ni  moi,  et  je  sais  bien  que  chacun 
est  le  maître  de  son  corps,  mais  pourtant,  si  vous  étiez  mariée,  on  ^) 
vous  traiterait  mieux  (une  femme  du  peuple  à  une  f.  du  p.  R.  Ba- 
zin,    L'Isolée). 

Avec  inversion  ;  Ah  !  vous  verrez  à  nous  deux  comme  on  se  com- 
prendra !  (H.     Bataille,     L'Enchantement  IV,  11). 

Avec  un  verbe  impersonnel  :  Faut  être  une  paire  d'amis,  7ious  deux, 
sans  plus    (G  y  p,    La  Ginguette) . 

Sans  le  nous  appositif  :  Je  pense  quelquefois  que  si  je  vous  avais 
épousé,  on  y  serait  parti  .  .  .  tous  les  deux  (une  jeune  f.  bien  élevée,  à 
son  beau-père.  H.  Bataille,  L'Enchantement  III,  i).  Promettez- 

1)  Un  des  cas  innombrables  où,  dans  la  même  phrase,  deux  on  désignent 
deux  catégories  différentes. 
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moi  d'abord  qu'oit  s'écrira  tous  les  deux  ?  (ib.  IV,  ii).  O71  s'est  plu 
tous  les  deux,  sans  même  se  parler  tout  de  suite  (R.  C  o  o  1  u  s,  Les 
Bleus  de  l'am.  III,  4).  [Miquette,  à  sa  mère,  petite  bourgeoise]: 
On  s*  aime  bien  toutes  les  deux  (Fiers  &  Caillavet,  Miquette 
et  sa  mère  I,  4).  Alors,  vous  voulez  bien  qu'ow  soye  des  amis  tous  les 
deux  (K.  Machard,  Souris  l'Arpète  [=  trottin]).  Elle  [une  femme 
du  monde]  regardai^  la  nuit,  murmurait  :  Qu'on  est  bien  !  tous  deux  .  .  . 
seuls  (A.    Daudet,    L'Immortel). 

Des  constructions  plus  curieuses  encore  sont  celles  où, 
après  le  nous,  ou  un  moi  combiné  avec  un  autre  sujet,  prononcés 
au  début,  on  continue  par  un  on  et  le  verbe  au  singulier,  dont 
voici  le  type  et  les  exemples. 

Nous,  on  s'a  i  m  e.  Elles  |les  femmes  mariées]  s'imaginent  qu'il 
n'y  a^  pas  besoin  de  faire  de  frais  pour  garder  un  homme.  Faut  se 
donner  du  mal.  Nous,  on  s'en  donne!  (une  cocotte  parle.  Fiers 
&  Caillavet,  L'Ange  du  foyer  IV,  14).  De  quoi  parlez-vous 
dans  votre  compartiment  [le  fumoir]  ?  Nous,  on  parle  mariage  (entre 
femmes  du  monde,  au  salon.  H.  Bataille,  Maman  Colibri  I,  3). 
Que  les  gros  se  chamaillent,  c'est  leur  affaire  .  .  .  Nous,  on  sera 
toujours  les  dindons  (un  marchand  de  légumes  parle.  B.  V  a  1 1  e  t- 
t  o  n,  On  changerait  etc.).  Nous,  on  économise,  c'est  vrai  (R.  Bazin, 
Gingolph).  Nous,  mon  Riky,  on  est  des  pauvres  !  (H.  Berns  te  in, 
Le  Voleur  I,  i).  Nous,  on  est  en  vie.  Les  morts  sont  morts.  Tant  mieux 
pour  eux!  (B.  V  a  1 1  o  1 1  0  n.  Ce  qu'en  pense  P.).  Nous,  on  a  le 
souci  de  semer,  de  cueillir,  de  vendre  (ib.). 

Non,  nous  deux,  on  ne  peut  être  que  des  amis  .^(Caillavet  & 
Fiers  &  Ar  è  n  e.  Le  Roi  I,  10).  Et  puis,  si  tu  es  surpris,  pour  que 
nous  autres,  07i  puisse  se  tirer  les  pattes,  tu  te  rappelles  le  signal  ? 
(R.  Bazin,  Gingolph).  Nous  autres,  on  mangera  notre  part  qu'a- 
près la  messe  de  minuit  (ib.). 

Marie  Libert  et  mot,  on  n'est  plus  fait  pour  se  plaire  (ib.).  Le  patron 
et  moi,  on  s'était  rencontré  (une  midinette  épousée  par  un  riche  bour- 
geois. Caillavet  &  Fiers  &  Arène,  Le  Roi  I,  i).  5o/i- 
clier  et  moi,  on  prend  la  vie  comme  elle  vient  (A.  Duvernois, 
Faubourg  Montmartre).  Bélisaire  et  moi,  on  lui  fait  concurrence, 
proclamait  P.  (B.  V  a  1  o  t  t  o  n.  Ce  qu'en  pense  P.).  Elle  et  moi,  on 
ne  coïncide  [s'accorde]  pas  (ib.).  Le  jardin  et  moi,  on  se  dit  adieu  (ib.). 

Une  autre  variation  présente  un  nous  suivi  d'un  terme  ap- 
positif  et  continué  par  on  : 

Une  femme  ?  .  .  .  Tricoter,  coudre,  moucher  les  gosses,  mijoter 
les  plats,  tel  est  son  sacerdoce.  Pour  le  restant,  nous,  les  hommes, 
on  s'en  charge  (B.  V  a  1 1  o  t  t  o  n.  Ce  qu'en  pense  P.).  Et  dire  que 
nous,  les  vieux,  on  ne  marche  pas  (ib.). 
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Viennent  ensuite  des  constructions  d'une  gaucherie  telle  qu'on 
en  serait  abasourdi  si  l'on  ne  savait  que,  en  ces  choses,  le  parler 
vulgaire  ne  doute  de  rien.  C'est  un  nous  antécédent  dont  le 
relatif  est  remplacé  par  un  vague  que,  servant  à  relier  le  on 
avec  le  verbe  au  singulier  : 

C'est  nous  qu'on  ira,  pour  :  c'est  nous  qui  irons.  Chasser 
les  Schwobs  ?i)  Et  si  on  est  tué  ?  C'est  nous  qu'on  ira  au  cimetière 
(B.  Vallotton,  On  changerait  etc.).  Il  n'y  a  que  nous  qu'on  est 
ainsi  travaillé  par  le  diantre  (=  diable.  B.  Vallotton,  Ce  qu'en 
pense  P.).  Est-ce  nous  qu'on  vient  [=  devient]  plus  bête  ou  le  poisson 
qui  vient  plus  intelligent  ?  (ib.).  Tandis  que  nous,  on  est  là  qu'on 
mange  le  cochon  qu'on  a  tué^),  la  salade  qu'on  a  cueillie  et  le  miel 
qu'on  a  coulé  .  .  .  Vive  nous  !  (ib.).  Nous  [les  Suisses],  qu'on  avait 
été  mis  à  part  par  des  barrières  énergiquement  naturelles,  on  est 
envahi  par  le  luxe  (ib.).  Nous,  les  vétérans,  nous  qu'on  a  vécus  [sic] 
dans  ce  coin,  qu'oTi  y  est  enracinés,  on  va  se  laisser  mettre  dehors 
pour  de  l'argent  !  (ib.). 

Et  voici  une  relative  régulièrement  construite,  mais  dont  le 
verbe,  au  lieu  de  s'accorder  avec  son  antécédent  [les  seuls], 
s'accorde  sylleptiquement  avec  un  nous  dissimulé  par  le  on  : 

Nous  étions  une  belle  proie.  Mais  personne  ne  s'en  émouvait  .... 
Et  puis,  vraiment,  on  n'aurait  pas  été  les  seuls  qui  serions  morts  pour 
le  pays  (RddM.  i5-4-'i6,  p.  900). 

Le  on  continue  ou  remplace  non  seulement  un  pronom  de  la 
première  et  de  la  deuxième,  mais  aussi  de  la  troisième  personne, 
combinaison  dont  le  type  serait  : 

Eux,  on  s'aime.  Les  vieux,  on  fait  moins  de  chichi  que  les 
jeunes,  mais  on  a  les  bonnes  méthodes  (B.  Vallotton,  Ce  qu'en 
pense  P.).  Voilà  qu'après  dîner,  tous  ces  messieurs,  on  était  là  à  fumer 
en  rond  autour  de  moi  (A.    D  a  u  d  e  t.    Le  Trésor  d'Arlatan)^). 

Dans  une  relative  :  Mais  ce  qui  fait  le  beau,  c'est  que  tous  ceux 
qu'on  était  là,  on  y  était  venu  avec  sa  sincérité  (B.  Vallotton, 
Ce  qu'en  pense   P.). 

Cp.  aussi:  On  sent  ça,  les  mères  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Nocturnes), 
c.-à-d.  les  mères  sentent  ça. 

i)  Sobriquet  des  Allemands  en  Alsace.  —  2)  =  nous  sommes  là  qui  mangeons 
le  c.  que  nous  avons  tué  .  .  .  etc.  —  3)  J'emprunte  ce  passage  de  D  a  u  d  e  t  à 
l'article  de  M.  Nyrop,  qui  ajoute,  à  ce  propos:  «Dans  le  Midi  de  la  France 
où  ordinairement  la  forme  indéterminée  s'exprime  à  l'aide  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel,  on  recourt  parfois,  souS  l'influence  du  français  du  nord,  à  on, 
et  ce  pronom  se  combine  souvent  avec  le  sujet  d'une  manière  assez  gauche. 
Selon  une  ancienne  communication  de  M.  Paul  Me  ver,  on  arrive  à  dire  et 
à  écrire  :  Les  comiques,  on  doit  être  comme  des  chinges  (singes)  ;  mes  jambes,  on 
ait  cliquette  ;  il  y   a  des  hommes  qu'on  est  des  monstres.». 
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D'où  vient,  dira-t-on,  cet  usage  populaire  du  on,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  s'est  déjà  passablement  répandu  dans  le  parler 
familier  mais  négligé  de  la  bonne  compagnie  ?  A  mon  avis,  il 
faut  y  voir  une  application  plus  ou  moins  inconsciente  de  la 
loi  du  »moindre  effort. «  Tout  individu  qui  parle  sans  se  sur- 
veiller a  une  propension  à  se  laisser  aller,  à  se  faciliter  l'expres- 
sion des  idées,  à  en  simplifier  renonciation,  à  tourner  les  diffi- 
cultés de  la  langue  grammaticale,  bref,  à  aller  vite  en  besogne, 
quitte  à  amplifier  et  à  rectifier  ensuite  ce  qu'il  sent  ne  pas  avoir 
dit  avec  assez  de  clarté.  De  là  aussi,  —  pour  nous  borner  à  celles 
qui  se  prêtent  à  la  comparaison,  —  des  tournures  telles  que 

Cest  gentil,  les  enfants  !  (H.  Bataille,  L'Enchantement  I,  2) 
Que  cest  facile  à  tromper,  les  pères  !  (K.  Bazin,  L'Isolée).  Est-ce  que 
ça  le  regardait,  lui,  toutes  ces  histoires  (A.  Daudet,  Contes.  Le 
Bac).  Tu  crois  que  ça  ne  veut  rien  dire,  des  paroles  comme  celles-là, 
quand  elles  sont  dites  par  un  patron  ?   (R.     Bazin,  Gingolph). 

Tu  sais,  les  grand'mères,  grand'mère,  ça  a  besoin  de  lunettes  pour 
avoir  deux  yeux  .  .  .  ,  mais  les  petites  filles  sans  lunettes,  ça  en  a 
quatre  (P.  W  o  1  f  f ,  Le  Ruisseau  III,  6).  Ah  !  les  enfants,  ça  voit 
des  choses  que  personne  ne  voit  (ib.  III,  7).  Mais  ces  gens-là,  je  m'en 
moque,  ça  n'existe  pas  (H.  Bernstein,  Samson  I,  2).  Quand 
on  est  pauvre,  les  politesses,  ça  vous  rehausse.  Elle  ajouta,  plus  bas  : 
Les  hommes,  ça  ne  comprend  pas  (R.  Bazin,  Gingolph).  Les 
drames,  ce  7i'est  plus  de  notre  époque,  hein  ?  (M.  Provins,  Ceux 
d'hier  et  ceux  d'aujourd'hui). 

C'est  une  construction  analogue  à  celle  que  nous  venons 
d'étudier  :  un  singulier  :  c'est  gentil,  complété  par  un  pluriel 
les  enfants,  comme  on  s'aime  par  nous  deux,  etc.  Ou  bien,  in- 
versement :  les  enfants,  ça  voit  .  .  .  comme  nous,  on  s'aime.  Car, 
par  paresse  d'esprit,  mettant  la  forme  presque  impersonnelle 
de  la  troisième  personne  du  singulier,  on  s'épargne  la  peine  de 
chercher  et  de  prononcer  les  formes  verbales  du  pluriel,  plus 
longues  surtout  pour  les  verbes  pronominaux,  plus  compliquées 
encore  pour  les  temps  composés.  Notez  aussi  que  les  trois 
personnes  du  singulier,  les  plus  employées,  sont  presque  ho- 
mophones, tandis  que  celles  du  pluriel  ont  des  désinences  di- 
verses, et  dans  leur  ensemble,  toutes  différentes  de  celles  du 
singulier.  Il  est  de  fait,  d'ailleurs,  que  parmi  les  gens  du  peuple 
demi-instruits  i)   et   surtout  les   campagnards,  on  constate  une 

i)  Voici  un  aveu  d'impuissance  [Le  jeune  prince  a  ramassé  une  pelote  tombée; 
une  jeune  fille  du  peuple  dit]  :  Oh,  pardon,  merci,  il  ne  fallait  pas  que  son 
Altesse    se    dérangeasse  ....    ce    n'est  pas  comme  ça  qu'on  dit  ?  .  .  .  .   Oh  !  moi, 

Robert,   Études  d'idiome.  8 
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incroyable  nonchalance  dans  la  façon  de  s'exprimer  ;  maltraitant 
les  verbes,  brouillant  les  désinences  personnelles,  confondant 
les  auxiliaires,  faisant  la  concordance  d'une  manière  fantaisiste, 
pourvu  qu'ils  arrivent  à  attraper  le  verbe  voulu  et  à  se  faire 
comprendre  tant  bien  que  mal,  cela  leur  suffit.  Ce  langage 
vicieux  ne  date  pas  d'hier  :  M  o  1  i  è  r  e,  entre  autres,  nous  en 
offre  quelques  spécimens,  p.  e.  dans  Don  Juan  II,  i).  Et  les 
paysans,  les  gens  du  peuple  de  notre  temps  ne  sont  guère  plus 
avancés.   Cp. 

Dans  les  Contes  de  G.  de  Maupassant:  L'aut'e  soir,  je 
crûmes  que  j'allais  passer  (Le  petit  fût).  On  en  jase,  on  dit  comme  ça 
que  f  sommes  pas  amis,  et  ça  me  fait  deuil  (ib.).  T'nez,  puisqu'elle 
vous  plaît,  fvas  vous  en  donner  un  p'tit  fût,  histoire  de  vous  montrer 
que  f  sommes  une  paire  d'amis  (ib.).  Un  des  matelots  fit  cette  plaisan- 
terie :  Pourvu  que  je  V vendions  point  à  la  criée  (En  mer).  Il  demanda  : 
J'pourrions-t'y  point  l'mettre  dans  la  saumure  ?  (ib.)  ;  vous  direz 
à  leurs  parents  que  c'est  moi  qui  a  fait  ça  (La  mère  Sauvage).  — 
Dans  V.  S  a  r  d  o  u,  Nos  bons  villageois:  Papa  s'a  accroché  à  lui 
(I,  3).  Oui,  comme  dit  papa,  c'est  pas  encore  ces  casques-là  qui  le 
ruinera  (ib.)  ;  qui  s'a  jeté  à  l'eau  (ib.).  Y  faut  que  c' malin-là,  il  se 
soye  levé  dès  le  potron-minet  (I,  7)  ;  quoiqu'il  va'aye  encore  répandu 
dans  l'eau  (II,  4) .  —  Dans  R  o  s  n  y  aîné,  L' Énigme  de  Givreuse, 
un  fermier  dit  :  Not'dame  la  comtesse  ...  et  monsieur  Pierre  .  .  . 
f  sommes  content  de  vous  vouer  [voir]  ;  et  :  J' avions  entendu  dire.  — 
Dans  G  y  p,  La  Ginguette,  un  soldat  dit:  [Mais  depuis  quand, 
cette  consigne  ?]  D'puis  qu'il  a  r'venu  d' voyage  ;  —  et  :  Mon  capi- 
taine, la  vérité  vraie,  c'est  que  je  suis  été  aux  Fonds  pour  vous  mou- 
charder ;  —  et  :  je  devais  rendre  compte  si  vous  auriez  été  à  Vau- 
dricourt  aujourd'hui  et  à  quelle  heure  aussi  vous  en  auriez  parti  ;  — 
et  :  comme  j'ai  pas  pu  partir  assez  tôt  .  .  .  rapport  que  mon  colonel 
a  v'nu  déjeuner. 

Cette  macédoine  de  citations  fournit  des  preuves  de  la  con- 
fusion qui  défigure  le  langage  du  vulgaire,  et  qui  est,  en  partie, 
un  effet  du  principe  de  la  »moindre  action«.  Cet  effet  se  produit, 
nous  l'avons  vu,  d'une  façon  un  peu  différente  dans  les  tournures 
avec  on,  puisqu'il  y  a  là  une  tendance  vers  la  simplification, 
vers  l'uniformité,  mais  tout  de  même,  il  faut  y  voir  au  fond  le 
même  principe. 

Il  paraît  que  le  07î  pour  nous  s'est  aussi  implanté  en  Belgique 


quand  je  parle  à  la  troisième  personne,  je  ne  sais  plus  mes  verbes  (M.  D  o  n- 
n  a  y,  Education  de  Prince  II,  6).  Evidemment  elle  veut  dire  :  quand  je  dois 
m'exprimer  cérémonieusement. 


et  en  Suisse  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  cela,  en  dépit 
des  protestations  de  la  part  des  grammairiens^). 

On  est  toujours  sujet  ;  comme  régime,  on  emploie,  se,  soi, 
ce  dernier  en  tant  que  forme  accentuée.  Une  construction  assez 
rare,  avec  soi  en  tête,  se  présente  dans  ce  passage  : 

Des  raseurs  !  Voilà  ce  que  vous  êtes  ....  So'',  on  se  bat  les  flancs2), 
on  arrive  avec  des  petites  camarades  gentilles.  Vous  ne  leur  offrez 
seulement  pas  un  sirop  (H.     L  a  v  e  d  a  n,     Nocturnes). 

Mais  la  forme  atone  se  étant  affectée  aux  verbes  pronominaux, 
ne  peut  pas  toujours  servir  :  on  lui  substitue  alors  nous,  et  le 
plus  souvent  vous.  Cp. 

On  doit  3m:>l  gens  qui  nous  aiment,  même  quand  on  ne  les  aime  pas, 
quelques  égards  et  quelque  pitié  (Th.    Gautier,    Mlle  de  Maupin) . 

Alors,  je  te  dirai,  moi  que  si  on  ne  se  mêlait  jamais  que  de  ce  qui 
vous  regarde,  on  n'accomplirait  que  des  actions  médiocres  et  égoïstes 
(A.  C  a  p  u  s.  Notre  jeunesse  II,  7).  A  la  fin  .  .  .  n'est-ce  pas  ?  .  .  . 
On  en  a  trop  sur  le  cœur  ...  ça  vous  échappe  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Les 
Affaires  s.  1.  af.  I,  2).  Est-ow  responsable  de  ce  qui  vous  passe  par  la 
cervelle?  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Les  Jeunes).  C'est  cela  qui  vous  rend 
fier  quand  on  est  le  marié  (A.  Daudet,  Fromont  jeune).  Ils  avaient 
vu  que  ce  n'est  pas  tout  de  tomber  sur  les, gens,  et  qu'il  peut  vous 
arriver  des  choses  auxquelles  on  ne  s'attend  pas  (Erckmann  & 
C  h  a  t  r  i  a  n,    Waterloo) . 

Mais  aussitôt  que  le  soi[-même]  est  admissible,  on  n'hésite 
pas  à  l'employer  ensemble  avec  le  régime  vous  dans  la  même 
phrase.  P.  e. 

On  ne  sent  plus  l'amputation  qui  vous  est  faite  d'une  partie  de 
soi-même  (H.  Bataille,  Les  Flambeaux  II,  6).  Ah!  quelle 
griserie  monte  de  toi  et  de  tes  paroles  !  Oui,  c'est  autre  chose  .  .  . 
Tu  vous  laisses  dans  une  atmosphère  extraordinaire  qu'on  emporte 
ensuite  avec  soi,  partout,  et  qui  enivre  les  heures  les  plus  banales 
de  la  journée  (H.    Bataille,    Maman  Colibri  III,  4). 

Nous  avons  donc  vu  que  le  on  doit  dissimuler  le  moi,  le  nous 
qu'il  couvre  et  continue.  Mais  on  va  plus  loin  encore  :  il  y  a 
d'autres  tournures  où  le  moi  s'éclipse  complètement.  Elles  seront 
l'objet  des  deux  études  suivantes. 


i)   Voir  l'Étude  citée  de   M.  N  y  r  o  p.   —  2)   Cp.  le  holl.   Zelf  sloof  je  je  vAt. 
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7»  Nous  deux  Jean 

(=  nous  deux,  Jean  et  moi). 

»Le  moi  est  haïssable  !«  On  est  tenté  de  répéter  cette  parole 
de  Pascal  en  présence  de  deux  autres  tournures  familières  dans 
lesquelles  on  supprime  régulièrement  le  moi.  Nous  deux'^)  est 
une  formule  usitée  dans  le  langage  populaire  pour  remplacer 
les  deux  pronoms  »moi  et  toi«   ou  »moi  et  lui  (elle).«   Cp. 

C'était  une  si  jolie  fille,  la  Lurette  !  .  .  .  On  voulait  nous  marier, 
nous  deux  (J.     N  e  s  m  y,     Le  Roman  de  la  Forêt).. 

Si  la  seconde  des  deux  personnes  n'est  pas  nommée  d'avance, 
on  ajoute  ce  nom  à  la  formule,  mais  le  moi  demeure  sous- 
entendu,  p.  e.  nous  deux,  Jean,  pour  :  nous  deux,  Jean  et  moi. 
Très  répandue  dans  le  peuple,  la  locution  gagne  aussi  du  terrain 
dans  le  parler  négligé  de  la  bonne  compagnie.  P.  e. 

Sais-tu  ce  que  nous  faisons  en  ce  moment,  nous  deux  Blondard  ? 
(H.  Duvernois,  Faubourg  Montmartre).  Maintenant,  nous 
deux  M.  Jean,  nous  étions  au  plus  fort  de  la  mêlée  (J.  Verne, 
Chemin  de  France).  Chacun  à  notre  tour,  nous  deux  M.  Jean,  prenions 
quelque  repos  (ib.).  Nous  retournons  prendre  des  verres,  nous  deux 
Fleuriot,  et  me  voilà  si  plein  que  je  veux  me  jeter  à  l'eau  (J.  M  o  i- 
n  a  u  x,  Les  Tribunaux  com.  IV).  Allons  !  prends  un  peu  de  courage, 
et  accompagne-7i07/s  jusqu'à  Cherbourg,  nous  deux  Auguste  (C  a- 
ni.vet,  La  Ferme  des  Gohel)  ;  nous  mourons  de  faim,  nous  deux 
Auguste  (ib.).  Je  ne  peux  pas  m'imaginer  que  nous  ayons  un  secret, 
nous  deux  monsieur  Decazes  !  (G  y  p,  Napoléonette).  Nous?  ... 
répéta  madame  de  Clagny,  la  voix  enrouée  de  colère,  qui  ça  nous  ?  — 
Ben,  nous  deux  Robert  !  (Une  femme  du  m.  à  une  f.  du  monde  ;  G  yp, 
La  Fée).  Pourquoi  ?  —  Pour  que  nous  allions  au-devant  de  toi,  nous 
deux  M.  Giraud,  à  onze  heures  (G  y  p,  Bijou).  C'est  encore  sept  ou 
huit  heures  de  travail  ...  au  moins,  et,  après  ça,  mon  petit,  fini, 
nous  deux  le  travail  !  (G  y  p,  Le  Friquet).  Il  m'a  dit  qu'il  me  convo- 
querait, nous  deux  maman,  pour  demain  (une  fille  du  peuple  parle. 
A.    B  r  i  s  s  o  n,    Florise  Bonheur). 

Les  enfants,  comme  de  juste,  imitent  les  grandes  personnes.  Cp. 

Nous  jouions,  nous  deux  Bohy  (G  y  p,  La  petite  Pintade  bleue). 
Voul'-vous  qu'on  joue  au  radeau^),  tous  les  quatre  ?  ...  Ce  sera  plus, 
amusant  qu'nous  deux  ma  sœur  (un  garçon  de  dix  ans  parle  ;  ib.).  C'est 


*)  J'en    ai    parlé     incidemment    dans    ma  Gramm.  fr.   4e  éd.  p.   157.  —  2)   Il 
s'agit  de  laisser  aller  à  la  dérive  un  morceau  de  bois. 
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la  nourrice  de  m'man,  .  .  .  c'est-à-dire  l'mari  d'ia  nourrice  ....  c'est 
eux  qu'ont  élevé  aussi  nous  deux  Jacquette  (G  y  p,  Jacquette  et 
Zouzou) . 

On  devait  s'attendre  à  ce  que,  dans  le  parler  populaire,  le 
071  vînt  remplacer  le  nous  dans  les  locutions  qui  nous  occupent. 
On  trouve  en  effet  des  exemples  tels  que.: 

A  pareil  jour,  carême  prenant,  on  est  parti,  nous  deux  Luret,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  faire  notre  première  campagne  dans  cette  même 
vente  du  Val-Perdu  (La  femme  Luret  parlant  d'elle  et  de  son  mari. 
J.  N  esmy.  Le  Roman  de  la  Forêt).  J'ai  commencé  tout  pauvre 
et  je  finis  pas  riche.  Mais  on  était  heuretix,  nous  deux  la  Lurette,  gais 
comme  des  pinsons  (Le  charbonnier  Luret  parle  ;  ib.).  Oh  !  là,  là, 
si  j'avais  autant  de  cent  mille  francs  de  rente  qu'on  s'est  fâché  de 
fois,  nous  deux  Jean  !    (Colette,    L'Entrave). 

Dans  le  monde  où  l'on  se  pique  de  parler  un  français  châtié, 
on  n'admet  pas  cet  intrus  sans  protester,  témoin  ce  passage  : 

Elle  dit  en  riant  :  Alors,  tu  me  surveilles  ?  .  .  .  —  Pierrot  rougit. 
Ça  n'est  pas  surveiller  ....  et  puis,  il  n'y  a  pas  que  moi  !  .  .  .  nous 
étions  nous  deux  M.  Giraud  ...  —  Quel  français  !  Seigneur  !  fit  M.  de 
Jonzac,  l'air  navré.  —  Bah  !  S'il  y  avait  du  monde,  je  ferais  attention 
à  parler  plus  chiquement  .  .  .  mais  comme  il  n'y  a  que  nous  !  (G  y  p. 
Bijou). 

Donc,  c'est  une  locution  à  retenir,  mais  à  éviter  dans  la  bon- 
ne compagnie.  L'autre  est  moins  vulgaire  ;  elle  est  représentée 
par  le  type  que  voici  : 

8.    Nous  sommes  arrivés  avec  papa 

(=   je  suis  arrivé  avec  papa). 

Le  sens  de  cette  expression  est  moins  facile  à  reconnaître  que 
celui  de  la  précédente  ;  elle  pourrait  à  première  vue,  être  inter- 
prétée ainsi  :  nous  [^plusieurs]  sommes  arrivés  accompagnés 
de  papa,  ou  l'accompagnant.  Cependant,  cela  n'est  pas  :  elle 
a  bien  la  signification  donnée,  et  si  dans  les  citations  suivantes 
cela  n'est  pas  toujours  évident,  c'est  qu'il  a  fallu  renoncer  à 
reproduire  des  passages  plus  complets  pour  ne  pas  trop  encom- 
brer l'article.  D'ailleurs,  le  contexte  empêche  de  la  comprendre 
autrement. 

La  tournure  est  familière  sans  être  exclusivement  usitée  par- 
mi le  peuple,  et  elle  semble  être  sortie  d'une  espèce  de  fusion. 
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Soit  la  locution  :  Je  suis  arrivé  avec  lui  ;  elle  peut  être  complétée 
ainsi  :  Je  suis  arrivé  moi  avec  lui,  ou  remplacée  par  :  Nous 
sommes  arrivés  ensemble  moi  avec  lui,  et  enfin,  simplifiée  :  Nous 
sommes  arrivés  avec  lui.  Malgré  ce  qu'elle  a  de  bizarre,  elle 
s'emploie  plus  fréquemment  qu'on  ne  supposerait.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Pendant  qu'il  attelait,  nous  nous  promenions  avec  Bompard  (A. 
Daudet,  Numa  Roumestan).  [Le  prêtre]  reprit  bientôt:  Nous 
avons  causé  de  ces  événements  avec  M.  votre  père  (G.  D  r  o  z,  Autour 
d'une  source).  [Mazeroud,  ému].  Pour  une  surprise,  c'est  une  surprise. 
Nous  parlions  encore  de  vous  tout  à  l'heure,  avec  ma  femme  (P. 
V  é  b  e  r,  Les  Rentrées).  [Baptiste,  domestique].  Il  y  a  longtemps 
que  nous  disions  à  la  cuisine  avec  Mariette  :  »Pour  sûr,  ça  finira  com- 
me ça  !«  (M.  Provins,  Dialogues  d'am.).  Voilà  comment  ça  s'est 
passé.  Nous  sommes  arrivés  avec  papa.  Elle  nous  attendait  (A.  D  u- 
m  as,  Francillon  III,  6).  [Le  médecin  dit  :]  Nous  parlons  beaucoup 
de  vous  avec  l'abbé  Grangeneuve  et  Lecourt  (M.  Prévost,  La 
Conf.  d'un  Amant).  [Madame  Maingret,  à  son  mari,  devant  sa  iille 
J.].  Monsieur  Maingret,  nous  avons  à  causer  sérieusement  avec  Jacque- 
line. C'est  vous  dire  qu'on  n'a  pas  besoin  de  vous  (P.  V  é  b  e  r.  Son 
pied  ...  4).  Vous  avez  un  tempérament  dramatique  si  personnel, 
si  prodigieusement  supérieur  ....  Nous  parlions  encore  de  vous  hier 
avec  Liliane  (M.  Provins,  Le  Roman  de  théâtre).  Nous  avions 
retrouvé  avec  ta  mère,  dit -il  à  Jean,  une  estampe  du  XVIIe  siècle 
(A  V  e  s  n  e  s,  La  Vocation).  C'est  pour  cela  que  nous  ne  nous  sommes 
jamais  entendus  avec  Marsy.  Lui,  sabre  galamment  le  monde,  sans 
tacher  ses  gants  blancs.  Moi  j'assomme  (É.  Zola,  Son  Excellence 
E.  R.).  [Be3dot,  président  de  la  Cour  :]  Mariez-vous  .  .  .  Ah  !  nous  le 
disions  souvent  avec  la  présidente  Beylot  :  quel  mari  vous  feriez  et 
quel  dommage  que  vous  restiez  là  !  (R  i  d  e  0,  Gens  de  loi).  Le  4  ou 
le  5  octobre,  étant  allé  voir  un  de  mes  collègue  en  compagnie  de  M. 

Dumont,  nous  descendions  de  l'appartement  de  notre  ami. ^  — 

Nous  sommes  alors  intervenus  avec  M.  Dumont,  et  nous  avons  mis  fin 
à  la  scène  (dans  la  rue,  devant  la  porte  ;  ib.).  [Madame  Dufresne,  à 
Monsieur  Jacques  de  Lalaube  :]  Oh  !  je  ne  suis  qu'une  petite  bête, 
mais  j'ai  bien  vu  que  vous  étiez  surpris  de  notre  position  modeste, 
quand  vous  êtes  venu  dîner  chez  nous,  la  première  fois.  Nous  avions 
fait  de  notre  mieux,  cependant  ;  il  y  avait  huit  jours  que  nous  ne 
cessions  de  parler  de  ce  dîner  avec  Louis  (son  mari.  M.  Prévost, 
Lettres  de  femmes).  [Une  paysanne  écrit  à  son  fils,  parlant  de  son 
mari  :]  Nous  faisons  bien  souvent  des  projets  là-dessus,  le  soir,  avec 
Peyral  (P.  Loti,  Le  Roman  d'un  Spahi).  [Une  pa3^sanne  dit  à 
Madame  Gloriette,  qui  est  de  retour  :]  J'étais  contente  de  savoir 
que  vous  reveniez  de  Paris  ;  je  pensais  :  nous  allons  nous  raconter 
avec  la  dame,  nos  maladies  de  l'hiver  (J.  Renard,  Fagotte).  [La 
vieille  Julie,  Mariette  et  Jean  sont  les  trois  domestiques  de  la  maison  ; 
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Julie,  parlani  de  sa  maîtresse  introuvable  :]  Nous  la  cherchons  partout 
avec  Mariette  et  Jean,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  a  eu  l'idée  de  lâcher 
le  chien,  qui  nous  a  conduits  droit  au  bûcher  (P.  B  o  u  r  g  e  t,  An- 
dré Cornélis).  C'était  justement  le  sujet  de  notre  conversation,  tout 
à  l'heure,  avec  Pierre  (c.-à-d.  entre  lui  et  Pierre.  M.  D  o  n  n  a  y 
L'Affranchie  I,  5).  Nous  nous  sommes  quittés  froidement  avec  Marthe 
(sa  femme,  qui  est  allée  avec  les  enfants  habiter  chez  sa  belle-mère. 
P.     Margueritte,     La  Maison  brûle). 

Les  deux  derniers  passages  sont  remarquables  à  un  autre 
point  de  vue.  Dans  le  premier  il  n'y  a  plus  de  verbe  avec  nous  ; 
le  nous  est  dans  notre.  Quant  à  l'autre,  comme  dans  tous  les 
cas  précédents  le  sens  du  verbe  suppose  la  coopération,  le  con- 
cours du  sujet  parlant  avec  l'autre  personne,  il  faudrait  conclure 
qu'avec  le  verbe  quitter,  le  -^avec  Marthe«  est  une  contradiction  . 
Mais  les  deux  passages  montrent  que  la  formule  avec  ...  est 
en  voie  de  devenir  un  élément  formateur  dont  le  sens  propre 
commence   à  s'effacer. 

Disons  encore  que  la  désignation  du  partenaire  peut  précéder  ; 
p.  e. 

Je  partis  pour  l'Angleterre.  J'y  gagnai  de  l'argent,  j'étais  bien 
mise,  je  voyageais  pendant  les  vacances.  Avec  mon  amie  nous  avons 
visité  la  Hollande,  la  Normandie,  nous  ne  nous  refusions  rien,  nous 
habitions  les  hôtels  de  premier  ordre  (R.  de  Paris  i-i-'i4  p.  118). 

Remarquons  enfin  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  partenaires 
groupés  ;  p.  e. 

Et  quand,  avec  Charles,  nous  nous  sommes  mis  tous  les  quatre 
ensemble,  on  a  fait,  en  somme,  comme  quand  deux  frères  épousent 
deux  sœurs  (P.    H  e  r  v  i  e  u,    Peints  par  eux-mêmes). 

9*  Le  secret  Tun  de  Tautre» 

Pour  exprimer  la  réciprocité  de  l'action,  on  se  sert  de  certains 
verbes  pronominaux  dits  pour  cette  raison  verbes  réciproques  : 
nous  nous  écrivons  ;  vous  vous  y  rencontrerez  ;  ils  s'injuriaient  ; 
on  s  y  battra  en  duel  ;  —  le  second  pronom  est  le  complément 
direct  ou  indirect,  et  l'agent  qu'il  désigne  est  censé  faire  subir 
au  sujet  l'action  même  qu'il  a  à  subir  de  la  part  du  sujet  :  bref, 
il  y  a  réciprocité  d'action  entre  le  sujet  et  le  complément. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  d'exprimer  une  action 
réciproque   au  moyen   d'un   verbe   pronominal  ;   on   a  recours 
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alors  à  la  locution  pronominale  F  u  n  1'  a  u  t  r  e,  p.  e.  //s  tra- 
vaillent Vun  pour  l'autre  ;  ils  luttent  l'un  contre  l'autre  ;  —  et 
dans  cette  locution  Tu  n  est  au  nominatif  et  comme  une  appo- 
sition du  sujet,  l'a  u  t  r  e  est  le  complément,  et  l'ensemble 
de  la  locution  est  à  considérer  comme  une  amplification  expli- 
cative du  sujet.  Avec  un  verbe  à  l'Infinitif  la  fonction  de  l'u  n 
peut  changer  de  nature  ;  dans  :  ils  veulent  lutter  l'un  contre 
l'autre,  l'u  n  est  un  nominatif  sujet  ;  dans  :  on  les  voit  lutter 
l'un  contre  l'autre,  Vu  n  est  un  accusatif  régime.  Il  s'ensuit  que 
la  réciprocité  peut  avoir  lieu  entre  le  sujet  et  le  régime,  et  entre 
les  régimes,  comme  aussi  dans  :  les  recommander  l'un  à  l'autre, 
les  dénoncer  l'un  à  l'autre,  .les  déchaîner  l'un  contre  l' autre,  les 
lâcher  l'un  sur  l'autre,  etc. 

A  côté  des  verbes,  certains  adjectifs  prédicatifs  régissent 
également  un  complément  réciproque.  Dans  :  ils  sont  [parais- 
sent, deviennent)  jaloux  l'un  de  l'autre,  invisibles  l'un  à  l'autre  ; 
ces  avis  sont  contraires  l'un  à  l'autre  ;  ces  peuples  sont  ennemis 
l'un  de  l'autre  ;  —  les  deux  hypothèses  ne  sont  pas  exclusives  l'une 
de  l'autre  (É.  F  a  g  u  e  t,  En  lisant  Molière),  —  1'  u  n  est  un 
nominatif  :  ils  sont  jaloux  l'un  [est  jaloux]  de  l'autre,  etc. 
Joints  à  d'autres  verbes  (verbes  transitifs)  p.  e.  :  Je  les  crois 
jaloux  l'un  de  l'autre  [=  je  crois  l'un  jaloux  de  l'autre]  ;  on  les 
trouve  contraires  l'un  à  l'autre  ;  on  les  rend  suspects  l'un  à  l'autre  ; 
on  les  suppose  invisibles  l'un  à  l'autre  ;  —  ces  adjectifs  régissent 
l'un  à  l'accusatif. 

On  peut  donc  constater  que  la  locution  pronominale  récipro- 
que l'un  .  .  .  l'autre  ne  saurait  fonctionner  comme  complément 
qu'en  tant  qu'elle  se  trouve  régie  par  un  verbe  réciproque 
ou  par  un  adjectif  appartenant  aux  susdites  catégories 
et  dans  les  conditions  qu'on  vient  d'exposer. 

Néanmoins,  si,  par  analogie,  le  rapport  peut  s'expliquer  de 
la  même  façon,  elle  est  admissible  comme  complément  d'un 
substantif  concret,  pourvu  qu'elle  en  dépende  comme  un 
génitif  (cp.  le  hollandais  :  »in  elkanders  armen«).  Tel  est  le  cas 
de  ce  passage  de  Molière:  Vous  savez  qu'entre  nous  autres 
auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec 
beaucoup  de  circonspection  (Critique  de  l'Ec.  des  F.  se.  6),  ainsi 
que  des  suivants. 

Ils  se  lèvent  tous  les  deux  et  se  jettent  dans  les  bras  Vun  de  Vautre 
(M.    Provins,   Dial.  d'am.).  Hector  et  moi,  nous  nous  regardâmes 
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un  instant  ;  puis  follement,  passionnément,  nous  tombâmes  dans  les 
bras  l'un  de  Vautre  (M.  Prévost,  Confession  d'un  amant).  En  se 
promenant  à  petits  pas,  au  bras  l'un  de  l' attire,  ils  s'étaient  écartés 
de  la  maison  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  L'Avril).  Jean  et  Minnie, 
instinctivement,  profitèrent  de  cette  diversion  pour  se  regarder,  avides 
de  lire  dans  les  yeux  l'un  de  V autre  (ib.).  C'est  que  leur  propre  jeunesse 
venait  de  se  dresser  devant  eux  au  tournant  de  cette  rue  [où  elle  et 
lui  se  rencontrèrent],  et  ils  se  regardaient  dans  les  yeux  l'un  de  l'autre 
(M.  Prévost,  Notre  Compagne).  Ils  restèrent  quelque  temps 
sur  le  cœur  l'un  de  l'autre  (V.  Hugo,  Han  d'Islande).  .  .  .  celle 
qui  les  avait  jetés  sur  le  cœur  l'un  de  l'autre  (A.  Daudet,  N. 
Roum.).  Ils  cherchaient  une  opinion  dans  les  yeux  les  uns  des  autres 
(R.      Rolland,      Jean-Christophe,    IV). 

La  même  construction  est  usitée  et  plausible  avec  certains 
substantifs  abstraits  ;  cp. 

Ils  étaient  si  absorbés  dans  la  contemplation  l'un  de  l' autre  qu'ils 
ne  pensèrent  même  plus  à  se  saluer  une  dernière  fois  (ib.).  Lorsqu'on 
souffre,  étant  deux,  et  qu'on  ne  peut  remédier  à  la  souffrance  l'un  de 
l'autre,  il  est  fatal  qu' on  l' exaspère  (ib.).  Ils  étaient  contents  d'entendre 
la  voix  l'un  de  l'autre  (R,  Rolland,  ib.,  III).  Sans  un  mot,  ils  se 
mirent  en  route,  réglant  leur  marche  sur  le  pas  l'un  de  l'autre  (ib.). 

D'ailleurs,  nous  ne  devions  pas  tarder  à  être  fixés  sur  le  compte 
l'un  de  l'autre  (P.  LI  e  r  v  i  e  u.  Peints  par  eux-mêmes).  On  promet- 
tait de  communier  le  lendemain  à  l'intentioji  l'une  de  l'autre  (M. 
Prévost,  Chonchette).  Nous  fîmes  rapidement  connaissance  les 
uns  des  autres'^)  (R.  de  Paris,  i5-3-'i4  p.  227).  Étroitement  unis, 
inséparables  même,  l'un  et  l'autre  opèrent  ici  pour  ainsi  dire  en  fonc- 
tion l'un  de  l'autre  (RddM.  i-2-'i4,  p.  69g)  ....  enfin  l'obligation 
pour  toutes  les  parties  de  se  porter  réciproquement  au  secours  l'une 
de  l'autre,  etc.  (P.   Albin,    Le  Rôle  de  la  France). 

On  voit  dans  ces  passages  que  le  de  n'est  pas  déjà  purement 
le  signe  d'un  génitif.  C'est  ce  qui  ressort  davantage  encore  dans 
quelques  autres  tournures  que  voici  : 

Thécla  lui  sourit  en  l'apercevant,  car  la  vue  l'un  de  l'autre  amenait 
irrésistiblement  le  sourire  sur  leurs  visages  (H.  G  r  é  v  i  1 1  e.  Le 
Comte  Xavier)  ....  un  de  ces  demi-orphelins  que  les  parents  [divor- 
cés] se  partagent,  qu'ils  élèvent  dans  la  haiite  et  le  mépris  l'un  de  l'autre 
(A.  Daudet,  Numa  Roumestan).  La  complicité  obscure  qu'ils 
devinaient  autour  d'eux  leur  donnait  de  la  honte,  et  leur  désir  l'un 
de  l'autre  s'évanouissait  (M.  Prévost,  La  Cousine  Laura).  Nous 
n'avions  pas  besoin  de  confidences  pour  connaître  le  triste  secret 


i)  Il  faudrait  :  la  connaissance  les  uns  des   autres,  ou  —  nous  fîmes  connais- 
sance les  uns  avec  les  autres. 
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Vim  de  V autre  (M..  Prévost,  Notre  Compagne)  ....  cette  habitude 
charmante  où  l'on  avait  hâte  de  déférer  à  chaque  friève  Vun  de  V autre 
(P.  H  e  r  V  i  e  u,  Peints  p.  e.).  Il  ne  semble  plus  énorme  de  changer 
de  conjoint,  lorsque  le  goût  Vun  de  V autre  s'est  émoussé  ou  que  l'état 
d'hostilité  rend  la  vie  quotidienne  difficile  (M.  Provins,  Les 
Conjugaux). 

D'autres  prépositions  se  rencontrent  dans  la  locution  prono- 
minale qui  nous  occupe,  mais  qui  ne  la  rendent  pas  toujours 
plus  élégante.   Cp. 

Notre  goût  Vun  pour  Vautre  ne  nous  permit  ni  les  longs  repos  muets, 
ni  les  longues  causeries,  ni  les  divertissements  prolongés  (Colette, 
L'Entrave).  Je  crois  qu'elle  a  été  jalouse  de  notre  amour  Vun  pour 
Vautre  (H.  Bernstein,  Le  Secret  I,  i).  —  Et  dans  ces  passages, 
empruntés  à  une  étude  de  M.  T  o  b  1  e  r^),  :  le  duel  des  deux  sexes 
Vun  contre  Vautre  (P.  B  o  u  r  g  e  t)  ;  la  haine  des  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  (C  o  r  n  é  1  y)  ;  ce  passage  des  classes  les  unes  dans 
les  autres  (P.  B  o  u  r  g  e  t)  ;  ces  empiétements  de  pensées  les  unes 
sur  les  autres  (Revue  Bleue). 

On  ne  saurait  disconvenir  que  ces  dernières  constructions,  de 
quelques  autorités  littéraires  qu'elles  soient  couvertes,  ne  fassent 
violence  à  la  syntaxe,  et  si  on  les  signale,  ce  n'est  pas  qu'on 
veuille  les  proposer  comme  modèles  à  imiter. 

10«  Il  a  le  nez  camus* 

La  locution  type  du  titre  présente  une  construction  bien 
connue  :  le  verbe  avoir  ayant  un  régime  direct,  suivi  d'un 
adjectif  prédicatif  :  il  a  le  nez  [qui  est]  camus.  Elle  est  usitée 
pour  caractériser  le  sujet,  pour  dire  que  le  sujet  possède  telle 
partie  du  corps  en  tel  état  :  J'ai  la  jambe  droite  engourdie  ;  elle 
a  la  chevelure  longue  et  soyeuse  ;  il  a  la  taille  haute  et  svelte  ;  — 
ou  bien  telle  faculté  :  il  a  la  mémoire  fidèle,  etc.  Tout  cela  est 
d'un  emploi  courant  et  connu  ;  ce  qui  est  moins  connu  peut- 
être,  c'est  que  nombre  de  locutions,  modelées  sur  ces  types, 
présentent  des  constructions,  des  combinaisons  insolites  qui 
sont  moins  faciles  à  analyser,  à  comprendre  même.  Tantôt  c'est 
le  substantif  qui  conserve  le  sens  littéral  quand  l'adjectif  est 
au  figuré  ou,  du  moins,  a  un  sens  détourné,  tantôt  c'est  l'in- 
verse de  ce  cas  qui  se  présente.  Les  variations  sont  multiples  et 
curieuses,  et  bizarres.  Prenons  d'abord  les  tournures  où  figure 

i)  Verm.  Beitrâge. 
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a.  une  partie  du  corps.  —  Tu  es  tombé  ?  ^ — ^  A  moitié.  Je  n'ai 
pas  le  pied  sûr,  aujourd'hui  (G.  d  e  Port  o-R  i  c  h  e,  Le  Vieil  homme 
II,  lo).  J'ai  la  main  malheureuse,  aujourd'hui  (ib.).  Il  me  semble 
que  /'«*"  la  langue  et  les  bras  liés,  comme  par  un  sort  qu'on  m'aurait 
jeté  (M.  Prévost,  Notre  Compagne).  Le  duc  :  Voilà  qui  est  bien 
parlé,  monsieur  !  Depuis  dix  siècles  aussi,  tous  ceux  de  mon  sang 
ont  eu  le  genou  facile  :  l'habitude  de  la  prière  (Fiers  &  Cailla- 
V  e  t,  L'Habit  vert  II,  8).  Écoutez  donc,  s'écria-t-il,  ce  que  la  vérité 
m'oblige  à  vous  dire  :  le  noir  a  le  cœur  facile  et  la  main  libérale  ^) 
(L  a  b  o  u  1  a  y  e,  Paris  en  Amérique).  Elle  a  la  dent  mauvaise  2),  je 
vous  préviens.  —  Je  ne  me  laisserai  pas  mordre  (P.  W  o  1  f  f ,  L'âge 
d'aimer  I,  i).  D'ailleurs,  il  est  peu  liant,  il  ne  cherche  pas  à  se  rendre 
sympathique  aux  camarades,  il  n'a  pas  la  poignée  de  main  facile 
(P.    B  r  u  1  a  t,    Histoire  pop.  d'É.  Zola). 

Puis,  nous  passons  à 

b.  l'état  physique.  Ne  t'inquiète  pas  de  l'opinion  de  cette  bonne 
femme  .  .  .  Elle  a  la  maigreur  et  la  vieillesse  amères  (A.  Theuriet, 
Villa  Tranquille). 

Viennent  ensuite  les  tournures  qui  marquent 

c.  une  faculté  de  l'esprit,  une  manifestation  de  l'esprit  ou  de 
l'intelligence,  un  talent,  une  habileté.  P.  e. 

Vous  avez  la  mémoire  courte!  murmura-t-elle  sèchement  (A. 
Theuriet,  Bigarreau).  Moi  qui  ai  la  mémoire  des  yeux  instan- 
tanée et  fidèle,  je  cherchais,  et  je  ne  retrouvais  plus,  les  traits  de  cette 
femme  (A.    H  e  r  m  a  n  t,    Confession  d'un  Enf.  d'h.). 

Comment  donc  !  .  .  .  des  chiquenaudes  !  ....  Il  y  en  a  même  une, 
après  notre  arrivée  ici,  qui  m'a  mise  trois  mois  au  lit  !..  .  Monsieur 
a  V oubli  facile  !  (M.  Provins,  Les  Conjugaux).  //  avait  la  plaisan- 
terie légèrement  sacrilège  (Ba  r  b  e  y  d'A  urevilly.  Les  Diaboli- 
ques). Eugène  avait  la  plaisanterie  féroce  (E.  Zola,  La  Curée). 
//  a  la  parole  très  facile,  André  (M.  Prévost,  Nouv.  lettres 
de  f.).  //  avait  l'élocution  belle,  bien  qu'on  sentît,  dans  ses 
discours,  l'effet  laborieux  (C.  Y  v  e  r.  Les  Dames  du  Palais).  M. 
Caillaux  a  comparu  en  effet  devant  la  commission  ;  et  là,  se  défiant 
de  l'improvisation  qu'il  a  pourtant  très  facile,  il  a  lu  une  lettre  de  quel- 
que étendue  adressée  au  président.  (RddM.  i5-io-'o7  p.  469). 
J'étais  le  collégien  qui  a  le  travail  facile  et  l'application  impossible 
(Gr  y  P,     Journal  d'un  Casserole). 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  locutions,  on  caractérise 


I)   Le  nègre  est  très  liant    et  très  donnant.  —   2)  Elle  est  méchante,  mordante. 
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d.  un  mouvement  de  l'âme,  une  saute  d'humeur,  l'état  moral 
du  sujet.  —  Vous  avez  V Honnement  facile,  monsieur  l'ingénu  (J. 
L  e  m  a  î  t  r  e,  Les  Contemporains,  I).  Tu  es  tellement  nerveuse  et 
fantasque,  tu  as  l' emballement  si  facile  ...  (F.  de  C  u  r  e  1,  La 
Danse  d.  le  Miroir  I,  i).  Mlle  Bernin,  à  qui  la  nuance  n'a  pas  échappé  : 
Vous  avez  l'enthousiasme  perplexe  (H.    L  a  v  e  d  a  n,    Le  goût  du  Vice 

I,  6).  Eh  bien,  votis  avez  V embêtement  facile})  mon  cher  préfet  !  (H. 
Bataille,  Le  Scandale  IV,  4).  On  peut  dire  de  lui  qu'2-7  a  l'éba- 
Jiissement  des  autres  tenace  '^)  (L.  Daudet,  Fantômes  et  Vivants). 
Vous  autres  hommes,  vous  avez  le  vertige  complaisant  ^)  .  .  .  Il  est 
court  comme  votre  souffle  (A.     T  h  e  u  r  i  e  t,     Villa  Tranquille). 

Heureux  les  humbles  et  les  médiocres:  ils  ont  le  bonheur  facile  (P. 
B  e  r  t  o  n,  La  Rencontre).  Tu  as  le  bonheur  mélancolique,  tu  sais 
(G.  d  e  Port  o-R  i  c  h  e,  Le  Vieil  Homme  II,  9).  On  commence 
à  trouver  qu'i/  a  le  malheur  encombrant  (puisqu'il  s'en  plaint  à  tout 
le  monde.  —  P.  V  é  b  e  r,  L'Aventure).  Justin.  Monsieur  a  le  mal- 
heur gai  !  (H.  de  Balzac,  Mercadet  III,  i).  Aussi  je  la  plains 
de  tout  mon  cœur.  —  Vous  avez  la  pitié  facile,  mademoiselle  (E. 
R  0  d.  Les  Unis).  Mais  elle  devait  avoir  le  ravissement  discret  et  ra- 
pide, car  déjà  elle  s'ébranlait,  suivie  de  sa  fille  (M.  C  0  r  d  a  y.  Les 
Convenus).  Ils  ont  le  rire,  la  joie  facile,  la  pureté  de  cœur  des  enfants 
(M.  Prévost,  Frédérique).  L'individu  dont  nous  parlons  avait 
le  rire  facile  et  le  petit  jnot  plaisant  très  fréquent  (A.  de 
L  a  u  n  a  y,  Mlle  Mignon).  Un  amant  délabré,...  blasé  d'ailleurs 
sur  les  femmes  et  ayant  le  plaisir  îdtra-mélancolique  (M.  Prévost, 
Lettres  de  femmes).  Encore  un  qui  doit  avoir  la  vie  gaie,  ce  valet  de 
chambre  !  (H.  Bernstein,  Joujou  I,  2).  Don  Juan  n'avait  pas 
le  triomphe  modeste  (Mercure  de  France,  i6-9-'i3,  p.  365).  Comme 
ministre,  Laroche  avait  le  ^succès  modeste  (G.  de  Maupassant, 
Bel- Ami).  Raoul  a  d'ailleurs  le  triomphe  caÀme  (G  a  u  m  e  n  t  &  Ce, 
C'est  la  vie!).  //  a  le  triomphe  cruel,  féroce  (H.  Bataille,  La 
Femme  nue  I).  L'abbé  Faujas,  au  milieu  de  cette  joie  triomphante, 
restait  grave.  //  avait  la  victoire  rude  (E.  Zola,   La  Conquête  de  PL). 

La  comtesse,  observant  Emmeline.  Elle  rit  !  Elle  a  le  chagrin  gai  ! 
(R.  C  o  o  1  u  s.  Les  Bleus  de  l'Amour  III,  13).  Décidément,  tu  as 
le  chagrin  spirituel  (G.     de     Port  o-R  i  c  h  e.     Le  Vieil  Homme 

II,  9).  Elle  était  très  sensible,  elle  avait  l'attendrissement  contagieux 
(É.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.).  Elle  qui  n' a  pas  la  larme  faxile, 
elle  pleurniche  tout  le  temps  !  (G  y  p.  Le  Mar.  de  Chiffon).  Il  y  a 
ici  deux  cent  mille  bonnes  petites  li^Tes  de  rente  à  gagner,  que  tu 
prendras  un  jour  en  pleurant,  car  tu  as  la  larme  facile,  et  il  faut 
toujours  pleurer  en  prenant   (V.   Cherbuliez,   Meta  Holdénis). 

Tu  as  la  résignation  grave  et  je  l'ai  gaie  ;  voilà  tout  (J.  Riche- 
pin,  Braves  gens).  //  eut  d'abord  le  renoncement  et  V  abdication  trop 
faciles  (Revue  bleue,  22-1 1-' 13,  p.  670). 

i)  Vous  vous  estimez  facilement  embêté,  ennuyé.  —  2)  qu'il  tient  mordicus 
à  ce  que  les  auditeurs  se  montrent  ébahis.  —  3)  Vous  vous  exaltez  pour  un 
rien  ;  votre  exaltation  va  et  vient  à  votre   gré. 
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Viennent  ensuite  les  tournures  exprimant 

e.  les  relations  entre  les  diverses  personnes,  l'attitude  prise  vis- 
à-vis  les  autres.  —  Il  me  semble  que  vous  avez  le  verbe  un  peu  haut 
(H.  Bernstein,  Joujou  I,  2).  Il  se  reprochait  d'avoir  souvent 
à  leur  égard  le  mépris  trop  facile  (J.-H.  R  o  s  n  y,  L'Affaire 
Dérive).  Tu  as  V abord  un  peu  froid  (Veber  &  Gerbidon,  Un 
fils  d'Amérique  II,  11).  Jureriez-vous  qu'elle  se  jetterait  dans  le  feu 
pour  moi  ?  |  Elle  rit].  Elle  a  eu  V  accueil  pointu  ^)(H.  Lavedan, 
Le  goût  du  Vice  I,  4).  J'ai  le  salut  très  difficile,  .  .  .  oui,  je  me  détourne 
quelquefois  pour  ne  pas  être  forcé  de  saluer  mes  amis  ...  à  plus 
forte  raison,  les  autres  !  (G  y  p,  Joies  d'Amour).  //  avait  l'amitié  aussi 
chaude  que  la  haine  vivace  (F.  S  a  r  c  e  y.  Quarante  ans  de  th.  I, 
64).  Le  mari  avait  l'invitation  facile  et  souvent  amenait  un  camarade 
J.-H.  R  o  s  n  y,  L'Affaire  Denve).  Il  est  plus  facile  de  faire  une 
grande  carrière  au  Parlement,  si  l'on  possède  une  chasse  et  si  l'on  a 
l'invitation  facile  (R.  de  Jouvenel,  La  République  des  Cama- 
rades). M.  Beulin-d'  Or  chère  avait  l'intrigue  lourde  ;  il  évoqua  contre 
M.  de  Marsy  une  affaire  scanduleuse,  qu'on  se  hâta  d'étouffer  (E. 
Zola,  Son  Excellence  E.  R.).  Elle  n'avait  pas  la  vengeance  puérile, 
elle  rêvait  déjà  de  l'écraser  par  quelque  triomphe  d'apothéose  (ib.). 

On  pousse  plus  loin  encore  le  culte  de  ces  constructions  :  on 
désigne  ainsi 

/.  la  disposition  d'humeur  d'une  personne  à  un  moment  donné 
de  la  journée,  ou  pendant  une  action  déterminée,  ou  encore  l'effet 
des  mets  et  des  boissons  consommés  par  la  personne.  —  Demain,  en 
face  des  réalités  pratiques  de  la  pièce,  en  face  des  directeurs  et  autres 
gens  de  théâtre  qui  se  dégrisent  vite,  et  n'ont  pas  le  réveil  agréable, 
il  aura  de  la  peine  (M.  Provins,  Un  Roman  de  théâtre).  Georges 
Duroy  eut  le  réveil  triste,  le  lendemain  (G.  de  M  a  u  p  a  s  s  a  n  t,  Bel- 
Ami).  La  cocotte,  qui  n'avait  pas  le  matin  agréable  et  grondait  volon- 
tiers pour  se  détirer  au  réveil  (G  y  p,  Martinette).  Jusqu'à  une 
heure  du  matin,  tout  vit  en  elle  [Paris],  tout  flamboie  et  résonne  ; 
mais  elle  a  l'aube  triste  (R.  Bazin,  Une  tache  d'encre).  Je  me 
prêtai  donc  d'autant  plus  volontiers  aux  épreuves  de  Papus  que  ce 
sorcier  est  le  plus  aimable  des  hommes  d'esprit  et  qu'il  a  le  sabbat 
discret^)  (E.    Bergerat,    Souvenirs  d'un  Enf.  de  P.  IV). 

J'ai  le  dîner  bon  enfant,  un  peu  trop  bon  enfant  ^)  (Colette, 
L'Entrave).  Moi  qui  ai  le  vin  si  gai  (Labiche,  L'Affaire  de  la  rue 
de  L.  se.  7).  Moi,  d'abord,  j'ai  le  vin  tendre,  .  .  .  j'ai  le  falerne  tendre  ! 
comme  dit  Horace  ....  Horatius  (ib.  se.  5).  Fais-  en  donc  autant,  toi  ! 
s'écria  le  tailleur  qui  avait  le  bourgogne  irascible  (Cl.   T  i  1 1  i  e  r.    Mon 


i)     Ze    heeft    me     erg    »effen((  ontvangen,  —   On    parle    de  la  maîtresse  de  la 

maison    qui    vient    de  sortir.   —  2)  Allusion    «discrète»  au  sabbat    des  sorcières, 

lequel  est    plutôt  orageux.  —  3)  Bij    of   na  't  middagmaal  ben  ik  goed  gèmutst, 
goed    te    spréken. 
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oncle  Benjamin).  //  a  le  genièvre  généreux  et  tyrmi7iique  (G  a  u  m  e  n  t 
&  C  é,  C'est  la  vie  !).  Tronche  riait.  //  avait  V ivresse  gaie  (E.  Zola, 
La  Conquête  de  PI.).  Patriesco  avait  l'ivresse  amoureuse; il  offrait  tour 
à  tour  son  cœur  à  l'une  et  l'autre  comédienne  (J.  des  Gâchons, 
Comme  une  terre  sans  eau).  Il  avait  la  ribote  patriotique.  Il  chantait 
dans  le  patois  espagnol  des  estaminets  du  port  de  La  Plata  (ib.). 

On  ne  s'arrête  pas  là  :  on  en  construit,  de  ces  tournures,  qui, 
à  première  vue,  paraissent  inintelligibles,  parce  qu'on  y  fait  en- 
trer des  mots  dont  le  sens  est  déjà  figuré  ou  dont  la  qualification, 
faite  par  l'adjectif,  ne  semble  pas  convenir  au  mot  qualifié. 
Telles  sont 

g.  Aussi,  parce  que  Mme  Arduit  est  distraite  et  qu'elle  a,  disons-le, 
la  gaffe  plutôt  facile  ^)  (G.  Guiches,  Vouloir  I,  ii).  Eulalie  a  le 
service  charmant  ^)  (B.  d'A  u  r  e  v  i  1 1  y.  Les  Diaboliques).  Tu  es 
sombre,  mon  pauvre  Mouillard  ;  je  t'offre  une  absinthe.  M.  Non,  je 
rentre.  L'autre  :  Tu  n'as  pas  le  doctorat  jovial^).  Adieu  (R.  Bazin, 
Une  tache  d'encre).  Aujourd'hui  j'ai  envie  de  donner  ma  démission 
[L'autre  :]  C'est  ta  noce  qui  t'a  mis  dans  cet  état  ?  Tu  as  le  mal  aux 
cheveux  révolutionnaire  '^)  (M.  Prévost,  La  cousine  Laura).  C'est 
Mohammed  qui  essaye  un  costume  de  bain  |dans  la  pièce  voisine. 
L'autre  réplique  :']  Il  a  l'essayage  plutôt  tumultueux,  Mohammed 
(M.  D  0  n  n  a  y.  Éducation  de  prince  II,  8).  Je  la  lui  rendis  [sa 
politesse]  de  la  manière  qu'il  aime,  car  il  est  JLockroy,  minisire] 
homme  d'infiniment  d'esprit  et  n'a  pas  la  république  bégueule  et 
puritœ'ne  ^)  (E.    B  e  r  g  e  r  a  t.    Souvenirs  d'un  E.  de  P.  IV). 

Signalons  enfin  une  autre  catégorie  dans  laquelle  se  rencon- 
trent des  termes  qualifiés  par  des  adjectifs  bien  »  étonnés 
de  se  trouver  ensemble  «,  et  formant  des  locutions  dont  le  sens 
échappe  au  lecteur  non  prévenu  ;  car,  si  les  premiers  des  passages 
suivants  sont  peu  difficiles  à  comprendre,  les  autres  ne  peuvent 
se  passer  de  commentaires. 

h.  Les  viveurs,  les  gens  en  partie  de  plaisir  ont  le  pourboire  et 
l'aumône  faciles  (F.  C  o  p  p  é  e.  Le  Coupable).  Le  père  Bagnol  a 
le  pourboire  facile  et  considérable  (G  y  p,  La  Ginguette).  Elle  a  la 
plume  facile,  et  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'elle  a  de  plus  facile  (RddM. 
i5-i-'i2,  p.  449)  J'ai  le  bézigue  gai,  —  un  peu  trop  gai  (Colette, 
L'Entrave) 

[Augustin,  monté  sur  une  échelle,  classe  des  livres  avec  noncha- 

i)  Elle  dit  ou  fait  inconsciemment  des  balourdises.  —  2)  Cette  femme  de 
chambre  fait  son  service  d'une  façon  charmante.  —  3)  Mouillard  vient  d'être 
reçu  docteur.  —  4)  Parce  que  tu  t'es  éveillé  avec  un  affreux  mal  de  tête  après 
avoir  festoyé,  tu  trouves  ton  métier  abominable  et  tu  veux  le  quitter.  —  5)  La 
république  et  sa  fonction  de  ministre  ne  l'ont  pas  rendu  excessivement  réservé 
et   il  n'est  pas   à  cheval  sur    les  principes. 
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lance  ;  il  dit  :]  Je  manque  d'enthousiasme  J'ai  V échelle  triste  (G.  d  e 
Port  o-R  i  c  h  e,  Le  vieil  Homme  IV,  i).  Mais  veillez  bien  sur  vous. 
Vous  êtes  calme  en  ce  moment  et  bien  convaincu,  n'allez  pas  changer 
de  l'autre  côté  de  la  porte.  Vous  avez  l'escalier  malheureux,  je  vous 
en  avertis  1)  (H.  B  e  c  q  u  e,  La  Parisienne).  Ravachol  avait  des 
amis  qui  s'improvisèrent  ses  vengeurs.  On  avait,  en  ce  temps-là,  la 
dynamite  facile  ^)  (G.  M  o  n  t  o  r  g  u  e  i  1,  La  Vie  des  Boulevards). 
Et  vous  m'avez  raconté  de  jolies  choses  dans  le  fiacre  à  galerie, 
parlons-en.  —  J'ai  le  sapin  galant,  surtout  le  soir.  Sapin  du  soir, 
espoir  ^)  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Viveurs  II,  6).  Camille  avait  le  monocle 
complaisant  (J.    des    Gâchons,    Comme  une  terre  sans  eau). 

La  répartition  en  rubriques  de  ces  locutions  a  été  choisie 
parce  qu'elle  se  prête  mieux  qu'une  autre  à  faire  des  groupements 
pratiques.  Il  y  aurait  néanmoins  une  autre  division  à  faire 
qui  ne  serait  que  de  deux  catégories,  savoir  les  locutions  où 
l'adjectif  prédicatif  qualifie  le  complément  du  verbe  : 
avoir  la  mémoire  courte  ;  avoir  Vélocution  belle,  la  parole  facile  ; 
—  et  celles  où  cet  adjectif  se  rapporte  au  sujet:  Ils  ont  eu 
le  genou  facile,  ils  ont  toujours  plié  le  genou  docilement.  Mon- 
sieur  a  l'oubli  facile,  oublie  facilement.  Vous  avez  V  enthousiasme 
perplexe,  vous  paraissez  perplexe  dans  (non  pas  de)  votre  en- 
thousiasme. //  a  le  triomphe  modeste,  il  est  modeste  dans  son 
triomphe.  Dans  quelques  autres,  l'adjectif  qualifie  le  sujet  en 
ce  qu'il  ne  lui  attribue  pas  une  qualité  inhérente,  mais  plutôt 
un  état  particulier,  une  manière  d'être  ou  de  faire,  qui  sont 
comme  l'effet  passager  ou  fréquent  des  circonstances  relevées 
dans  la  locution.  Elle  a  l'aube  triste,  à  l'aube  elle  est  triste  ;  cet 
état  est  l'effet  produit  par  l'aube  ;  j'ai  le  bézigue  gai,  ce  jeu  me 
rend  gai  ;  tu  n'as  pas  le  doctorat  jovial,  le  doctorat  ne  te  rend 
pas  jovial  ;  vous  avez  l'escalier  malheureux,  l'escalier  vous  porte 
malheur  ;  une  fois  là,  vous  vous  ravisez,  et  à  l'ordinaire,  c'est 
pour  prendre  le  mauvais  parti. 

On  voit  que  cette  tournure  gagne  du  terrain,  et,  il  faut  bien 
le  reconnaître:  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  recherchée  et  par 
là  inintelligible,  elle  est,  pittoresque  parfois,  concise  toujours 
et  d'un  emploi  commode. 

i)  Il  faut  avoir  lu  cette  pièce  pour  savourer  toute  la  rosserie  de  ce  persi- 
flage. —  2)  On  se  décidait  facilement  à  l'emploi  dé  cet  explosif.  Ravachol, 
anarchiste  guillotiné  ;  ses  amis  voulurent  lé  venger  en  ayant  recours  à  la  dyna- 
mite pour  faire  sauter  ses  juges.  —  3)  Le  soir,  en  rentrant  en  voiture  (sapin) 
avec  une  jolie  femme  à  mes  côtés,  je  suis  galant  avec  elle.  Lé  soi-disant  pro- 
verbe est  calqué  sur  :  araignée  du  soir,  espoir.  —  4)  Bien  que  Camille  vit  les 
manipulations  de  l'autre  qui  mettait  le  monocle,  il  était  assez  complaisant  peur 
ne  pas  s'en  offusquer. 
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IL  II  eut  un  geste  brusque. 

Le  passé  du  verbe  avoir,  construit  avec  un  substantif  sans 
article  :  avoir  faim,  soif,  sommeil,  tort,  raison,  peur,  honte,  etc. 
n'a  rien  de  bien  particulier,  et  s'il  y  a  une  différence  entre  il 
avait  honte,  il  eut  honte,  p.  e.,  elle  n'est  due  qu'à  celle  que  con- 
stituent l'Imparfait  et  le  Passé  défini.  Ces  groupes  forment  ce 
qu'on  peut  appeler  expressions  locutionnées,  c.-à-d.  qui  forment 
des  locutions  consacrées,  caractérisées  par  l'absence  de  l'ar- 
ticle, et  suppléant  aux  verbes  qui  manquent  le  plus  souvent  ; 
cp.  p.  e.  il  eut  peur,  il  s  effraya.  Un  emploi  analogue  du  verbe 
avoir  mérite  notre  attention  :  il  est  très  fréquent  avec  un 
substantif  qui,  cette  fois,  ne  fait  pas  corps  avec  lui,  qui  est,  en 
outre,  accompagné  de  l'article  indéfini  et  généralement  déter- 
miné par  un  complément  ou  qualifié  par  un  adjectif.  Le  verbe 
est  le  plus  souvent  au  Passé  défini,  et  le  sens  se  rapproche  de 
celui  du  même  temps  de  faire;  le  sujet  est  ordinairement  un 
nom  de  personne,  ou  un  nom  de  chose  personnifiée  ;  le  complé- 
ment désigne  communément  un  mouvement  du  corps  ou  de 
l'âme,  un  acte  de  l'intelligence. 

Gestes.  L'abbé  Faujas  eut  un  geste  brusque  (É.  Zola,  La 
Conquête  de  PL).  La  vieille  eut  un  geste  vague  (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Cri- 
quet)^). Elle  eut  un  geste  agacé  :  Oh  !  je  vous  en  prie  !  ...  ne  disons 
pas  de  bêtises  quand  nous  sommes  seuls  !  (G  y  p.  Joies  d'amour). 
Elle  eut  un  geste  de  rage,  vivement  tenta  d'arracher  le  billet  com- 
promettant (V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Rose  des  Ruines).  Maintenant, 
que  vas-tu  faire  ?  J'eus  un  geste  de  découragement  (M.  Prévost, 
La  Confession  d'un  amant). 

Louis  a  eu  un  geste  vague  (M.  Prévost,  Chouchette).  Il  avait 
un  geste  rude,  il  répondit  :  Non,  usez-les,  mère  !  (E.  Zola,  La  Con- 
quête de  PL). 

Mouvements  du  corps  ou  de  l'une  de  ses  parties.  Après  quoi, 
la  jeune  fille  eut  un  mouvement  pour  partir  (L.  Bertrand,  Pépète 
le  Bien- Aimé).  J'eus  un  mouvement  de  révolte  (M.  Prévost,  La 
Conf.  d'un  amant).  Elle  eut  un  lent  mouvement  de  tête  qui  déplorait 
leur  infortune  (P.  Margueritte,  L'Embusqué).  Le  commis- 
saire eut  un  haut-le-corps  (C.  P  e  r  t.  Le  Divorce  de  Cady).  Il  eut  à 
peine  un  léger  haussement  d'épaules,  tout  ce  drame  lui  semblait  d'un 
goût  médiocre  (É.  Zola,  L'Attaque  du  Moulin).  Elle  eut  un  élafi 
et  posa  sur  l'épaule  de  miss  Jenkins  sa  main  rougie  par  la  soie  mouil- 
lée (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet).  J'eus  un  tressaillement  de  désir  géné- 
reux (M.    Prévost,    La  Conf.  d'un  am.).  Elle  eut  un  tressaillement 

i)   Cp.    Et  Criquet  /// un    geste   tragique   (A.    Viol  lis,   Criquet). 
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de  joie  (M.  Prévost,  Chonchette).  Toute  brutalité  de  langage 
choquait  M.  Bertal.  //  eut  un  recul  (Cl.  F  e  r  v  a  1,  Ciel  rouge). 
Subitement,  comme  si  un  mal  la  frappait,  Odette  eut  un  regard  plein 
de  transes  (ib.).  //  eut  un  de  ces  regards  de  croyants  qui  invoquent  leur 
Dieu  (È.    R  o  d.    Les  Unis). 

Le  vieillard  avait  eu  un  tressaillement  (E.  Zola,  L'Attaque  du 
Moulin).  Monseigneur  Rousselot  avait  eu  un  léger  tressaillement 
(É.  Zola,  La  Conquête  de  PI.).  Cady  avait  eu  un  haut-le-corps 
(C.    P  e  r  t,    Le  divorce  de  Cady). 

Manifestations  des  mouvements  de  l'âme. 
Elle  eut  un  rire  de  démente  (Cl.  F  e  r  v  al,  Ciel  rouge).  Et  Suzanne 
eut  un  rire  clair  et  railleur  (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet)  Uu  Poizat  eut 
un  rire  aigu  (É.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.).  Renée  eut  un  sou- 
rire contrai^it  (É.  Zola,  La  Curée).  Il  eut  un  faible  sourire  (P. 
Margueritte,  L'Embusqué).  Elle  eut,  dans  les  yeux,  à  ces  mots 
de  l'enfant,  le  rayonnement  d'une  joie  démesurée  (M.  Prévost,  Chon- 
chette). Mais  Camille  eut  un  cri  de  douleur  (A.  V  i  o  1 1  i  s.  Criquet). 
Elle  eut  un  grand  cri  fou:  Maman!  (Cl.  F  e  r  v  a  1,  Ciel  rouge). 
Elle  eut  soudain  une  expression  de  peine  si  vive  qu'il  s'en  étonna 
(V.  Margueritte,  La  Rose  des  Ruines).  Vers  sept  heures, 
elle  eut  une  émotion  poignante  (É.  Zola,  L'attaque  du  M.).  Alors, 
l'enfant  eut  un  gros  chagrin  (M.  Prévost,  Chonchette).  Michel 
eut  un  ricanement  (A.  V  i  o  1 1  i  s.  Criquet).  Elle  eut  une  plainte  basse, 
informulée  (V.  Margueritte,  La  Rose  des  Ruines).  Ils  eurent 
chacun  un  soupir  étouffé  (É.  Zola,  L'Attaque  du  M.).  Lang  eut  une 
grimace  de  désappointement  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Villa  Tranquille). 
//  eut  une  expression  de  découragement:  Ce  n'est  pas  commode  (H. 
Bordeaux,     L'Ecran  brisé). 

Actes  de  l' intelligence.  Criquet  n'eut  pas  une  protesta- 
tion (A.  V  i  o  1 1  i  s,  Criquet).  Oserai-je  dire  qu'en  s'habillant,  lors- 
qu'il en  vint  à  nouer  sa  cravate,  il  eut  un  instant  d'hésitation  (V. 
Cherbuliez,  Le  c.  Kostia).  //  eut  comme  un  rapide  soupçon 
(È.  Zola,  La  Conquête  de  PL).  //  eut  une  riposte  haineuse  (Cl. 
F  e  r  V  a  1,  Ciel  rouge).  Elle  eut  un  défi  superbe  (ib.).  L'artilleur 
fautif  vint  à  moi,  rougissant.  //  eut  ce  mot  :  Mon  lieutenant  etc.  (B. 
Vallotton,     On  changerait  plutôt,  etc.). 

Noms  de  choses  comme  sujets.  Les  mains  eurent  un  vague 
mouvement  (M.  Prévost,  Chonchette).  Au-dessus  de  sa  tête, 
les  arbres,  secoués  à  leur  faîte  par  une  brise  qui  se  levait,  avaient 
de  longs  frémissements  (ib.). 

Si  maintenant,  on  veut  tirer  une  conclusion  de  l'étude  de  tous 
ces  passages,  il  faudra  d'abord  constater  que  là  où  la  locution 
verbale  avoir  [avec  son  complément]  s'emploie  au  lieu  d'un 
verbe  synonyme  complet  et  plein  en  soi  :  avoir  des  frémissements 
pour  frémir  fréquemment,  il  eut  un  instant  d'hésitation  pour  il 
hésita  un  instant,  il  eut  un  ricanement  pour  il  ricana,  etc.,  la  pre- 

Rohert,   Etudes  <V  idiome.  9 
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mière  l'emporte  sur  l'autre  par  ce  qu'elle  a  de  plus  détaillé, 
de  plus  expressif,  et,  par  là,  de  plus  suggestif  ;  —  et  ensuite,  et 
bien  que  cela  soit  dû  surtout  à  l'emploi  du  Passé  défini  du  verbe» 
que  la  tournure  en  question  fait  entendre  l'imprévu,  le  non- 
prémédité,  le  non-voulu  de  l'acte,  ce  qui  se  trouve  confirmé 
dans  plus  d'une  locution  par  un  circonstanciel  de  temps.  Ajoutons 
que,  si  l'on  dit  il  fit  un  geste  à  côté  de  il  eut  un  geste,  il  n'est  point 
du  tout  possible  toujours  de  substituer    faire    à    avoir. 

Il  est  à  noter  que  ni  le  dictionnaire  Littré  ni  le  dictionnaire 
étym.  de  Darmesteter  ne  font  mention  de  cette  tournure  que 
l'on  peut  ranger  parmi  les  gallicismes. 

12.  Je  fus  m'asseoir. 

'>'>Etre  se  dit  pour  aller,  quand  on  est  allé  dans  un  lieu  et  qu'on 
en  est  revenu  ;  ce  qui  fait  voir  qu'en  ce  sens  être  a  d'abord  sa 
signification  naturelle  ;  il  est  allé  à  Rome  exprime  simplement 
qu'il  a  fait  le  voyage  de  Rome,  sans  dire  s'il  est  de  retour  ; 
il  a  été  à  Rome  exprime  qu'il  est  revenu  ;  être  pour  aller  ne  s'em- 
ploie qu'aux  temps  passés  :  je  fus,  j'ai  été,  j'aurai  été,  j'aurais 

été,  je  fusse,  ayant  été. C'est  abusivement  qu'on 

emploie  être  pour  aller  en  d'autres  circonstances  ;  cependant, 
dans  l'usage  vulgaire,  on  se  sert  souvent  de  je  fus  et  j'ai  été 
au  sens  d'aller  avec  un  infinitif  suivant  ;  et  on  en  trouve  des 
exemples  dans  d'excellents  auteurs  et  dans  de  très  anciens 
textes«  (Littré).  Suivent  quelques  citations,  parmi  les- 
quelles on  est  un  peu  surpris  de  rencontrer  :  //  prit  deux  perdrix 
et  fut  chez  sa  maîtresse,  —  n'y  ayant  pas  d'    »infinitif  suivant«. 

Le  fait  est  que  fus  pour  allai  s'emploie  avec  ou  sans  Infini- 
tif ;    cp. 

Pour  interrompre  l'algarade,  \l  fut  embrasser  sa  fille  (É.  R  o  d, 
Les  Unis).  Je  changeai  alors  de  place  et  je  fus  m' asseoir  sur  une 
chaise,  devant  un  petit  bureau  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Heures  de  guerre)  ; 
je  veux  dire  l'année  où  il  fut  chasser  chez  eux  à  Segesvar  (Mercure 
d.  F.  16-VI-16  p.  691).  Son  secteur  était  à  l'autre  bout  de  la  salle  ; 
mais  il  fut  demander  l'agrément  de  M.  Adolphe,  sexagénaire  faisant 
fonction  de  majordome  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Le  Caravansérail)  Irène 
savait  dès  lors,  et  le  lendemain  quand  elle  fut  déjeuner,  ce  qui  l'atten- 
dait (ib.).  Puis,  après  avoir  été  baiser  sa  femme  et  son  fils,  il  sortit 
sans  affectation,  la  tête  haute  (V.  Margueritte,  Les  Frontières 
du  c).  Ce  matin,  elle  est  montée  à  cheval  .  .  .  elle  a  été  trimer  toute  la 


I 


131 

journée  à  Paris  (G  y  p,  Le  bonheur  de  G.).  Il  en  voulait  à  tout  le 
monde,  aux  Walter  qu'il  n'avait  plus  été  voir  chez  eux,  etc.  (G.  d  e 
Maupass  ant,  Bel-Ami).  Il  n'y  a  qu'à  voir  le  second  mari 
qu'elle  a  été  choisir  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Marquis  de  Pr.  1,5).  Eh 
bien  ...  ce  matin  .  .  .  ma  petite  Nelly,  elle  a  été  à  l'hôtel  d'Angleterre 
voir  sa  maman,  c'pas  ?  —  Alors  ....  elle  a  été  faire  un  tour  au  Casino  ? 
—  Alors,  elle  a  été  s'acheter  des  chapeaux  ?  (M.  &  A.  Fischer, 
Le  Duel  de  Lolotte,  p.  150).  Moi  j'en  raffole  !  J'ai  été  le  voir  quarante- 
quatre  fois  de  suite  (H.  Bernstein,  Le  Bercail  II,  2)  Et  quand, 
en  revenant,  après  avoir  été  chercher  du  secours,  il  a  aperçu  la 
jeune  femme  (G  y  p,     La  Ginguette). 

Sans  Infinitif  :  Nous  fûmes  d'abord  au  vieux  château  (A.  H  e  r- 
m  a  n  t,  Confid.  d'un  Enf.  d'hier).  Elle  fut  droit  à  la  chambre  d'Eric, 
d'un  pas  délibéré  (A.  Hermant  Le  joyeux  garçon).  Elle  fut 
ensuite  dans  le  salon  de  la  princesse  (A.  Hermant,  Le  Caravan- 
sérail). 

Allez  d'abord,  fit-elle,  nous  chercher  notre  café.  Il  y  fut,  revint, 
portant  deux  tasses  (ib.). 

Lui  :  Le  marquis  est  parti  hier  pour  Compiègne.  Elle  :  Compiègne  ? 
Vous  avez  dit  Compiègne  ?  Lui  :  Oui,  qu'avez-vous  ?  Elle  :  C'est  là 
que  Madame  a  été  (H.    L  a  v  e  d  a  n.    Gens  de  maison). 

Le  prétérit  du  verbe  être  sl  encore  deux  autres  acceptions 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  signaler,  savoir  celle  de  »  demeurer  « 
et  celle  de  »  produire,  causer  «.  Dans  le  premier  des  deux  cas,  il 
est  suivi  d'un  Infinitif  avec  à.  Cp. 

Je  fus  un  instant  à  rêver  (V.  Cherbuliez,  L'Aventure  de  L.  B.). 

Et  la  comtesse,  en  effet,  était  là,  derrière  des  meubles,  renversée 
dans  un  large  fauteuil.  Ce  fut  un  étonnement  (É.  Zola,  Son  Exellen- 
ce  E.  R.).  Mais  Pierre  Émagny  gardait  toujours  le  silence.  Et  ce 
fut  un  instant  d'angoisse  (H.    Bordeaux,  L'Écran  brisé). 

Enfin,  il  y  a  encore  un  emploi,  celui  de  la  voix  pronominale, 
que  L  i  1 1  r  é  ne  relève  pas,  bien  qu'il  soit  assez  fréquent  pour 
mériter  l'attention  :  Je  m'en  fus,  pour  :  je  m  en  allai,  avec  ou 
sans  circonstanciel  de  lieu  ;  quelque  fois  avec  un  complément 
dont  le  sens  approche  de  celui  d'un  Infinitif.  Cp. 

Elle  s'en  fut  vers  sa  chambre  (R.  Rolland,  Jean-Christophe  III). 
Après  s'être  endimanchée,  elle  s'en  fut  au  presbytère  un  mardi,  vers 
quatre  heures  (L.  Bertrand,  Pépète  le  Bien- Aimé).  //  s'en 
fut  tout  droit  au  »Lion  du  Sud«,  l'ordinaire  rendez-vous  des  pêcheurs 

(ib.). 

Et  elle  s'en  fut,  répondant  à  peine  aux  respectueux  saluts  des  of- 
ficiers (G  y  p,    Joies  d'Amour).  Puis,  Peyrière  s'en  fut,  repris  par  ses 
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affaires  (V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Rose  des  ruines).  Elle  s'en  fut. 
Bredouille  et  désolée  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Le  Marquis  de  Pr.  II,  4). 
Et  avant  que  j'aie  pu  répondre,  elle  s'en  fut,  rapide,  irritée  (G. 
d'H  ou  ville.  Jeune  fille).  La  vieille  s'en  fut  maugréant  etc. 
(P.   Véber,   L'Aventure). 

Et  il  s'en  fut  à  la  recherche  d'un  magasin  orné  d'une  glace  (J.  des 
Gâchons,    Comme  une  terre  s.  e  ). 

13.  Ma  brave  femme  de  mère. 

*  Les  combinaisons  de  ce  genre  sont  de  la  langue  familière, 
mais  elles  sont  d'un  usage  si  fréquent  et  offrent  des  caractères 
si  divers  qu'elles  méritent  un  examen  spécial.  Les  lexicographes, 
si  tant  est  qu'ils  s'en  occupent,  n'en  parlent  que  superficielle- 
ment, et  principalement  pour  en  indiquer  la  structure.  Seul 
Littré  (s.  V.  De  3^)  fait  une  tentative  d'analyse.  Il  dit  ce 
qui  suit  :  »  Construction  de  de  entre  un  substantif  ou  un  adjec- 
tif, pris  substantivement  et  un  autre  substantif,  laquelle  est 
analogue  à  celle  de  :  la  ville  de  Paris,  et  dans  laquelle  le  nom 
construit  avec  de  ne  fait  que  déterminer  le  nom  précédent 
comme  Paris  détermine  ville  :  un  fripon  d'enfant,  c'est  un  fripon 
qui  est  un  enfant  ;  mon  bourreau  de  maître,  c'est  mon  bour- 
reau qui  est  mon  maître,  et  ainsi  de  suite. «  Puis  il  cite  —  et  ces 
citations  montrent  que  la  tournure  est  ancienne  : 

Son  vieillard  de  père  s'en  alla  en  sa  maison  tout  fasché  (A  m  y  o  t). 
Réglez-vous,  regardez  l'honnête  homme  de  père  (Molière).  O  traître  ! 
ô  bourreau  d'homme  (id.).  Eh  bien,  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
(id.)  ce  traître  de  Sicilien  (id.).  Votre  coquille  de  Toinette  est  devenue 
plus  insolente  que  jamais  (id.).  Un  saint  homme  de  chat  bien  fourré, 
gros  et  gras  (La  Fontaine).  Mais  un  fripon  d'enfant  (cet  âge 
est  sans  pitié)  Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié  La  vola- 
tile malheureuse  (id.).  Il  tardait  à  la  dame  D'y  rencontrer  son  perfide 
d'époux  (id.).  Sa  chienne  de  face  (Molière).  Si  mon  traître  d'époux 
par  bonheur  était  mort  (Regnard).  Quel  chien  de  train!  quelle 
chienne  de  vie  !  (J.-B.  Rousseau).  Un  diable  de  neveu  (P  i  r  0  n), 
J'ai  une  drôle  d'idée  dans  la  tête  (Voltaire).  Mes  bourreaux 
de  symphonistes  raclaient  à  percer  le  tympan  d'un  quinze-vingts 
(J.-J.  Rousseau).  Tiens  !  va  dire  à  ton  sot  de  précepteur  qu'il 
te  donne  d'autres  thèmes  (B  r  u  e  y  s).  Depuis  qu'il  a  perdu,  par 
une  querelle  de  jeu,  son  libertin  de  fils  aîné,  tu  sais  comment  tout  a 
changé  pour  nous    (Beaumarchais). 


Voir  ma    Grantm.  fr.  4e  édition,   p.    124. 
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Appliquons  l'analyse  proposée  par  le  lexicographe  à  quel- 
ques-uns de  ses  exemples,  en  prenant  modèle  sur  »  mon  bourreau 
de  maître  «  =  mon  bourreau  qui  est  mon  maître.  Peut-on  dire 
pareillement  :  son  vieillard  qui  est  son  père  ?  mon  enragé  qui 
est  mon  maître  ?  votre  coquine  qui  est  Toinette  ?  son  perfide 
qui  est  son  époux  ?  son  libertin  qui  est  son  fils  ?  —  Évidemment 
cela  n'est  pas  possible.  Et  comment  analyser  les  autres  expres- 
sions citées  ?  Le  fait  est  qu'on  ne  saurait  expliquer  toutes  les 
locutions  de  la  manière  indiquée  par  L  i  1 1  r  é  ni  les  traiter 
sur  le  même  pied.  Prenons  d'abord  le  groupe  des 

Noms  de  parenté,  dont  le  type  figure  comme  titre.  A 
première  vue,  en  analysant  cette  locution,  on  serait  tenté  de 
l'interpréter  à  l'aide  d'une  relative  :  ma  mère,  qui  est  une  brave 
femme;  mais  on  exprimerait  ainsi  une  qualification  un  peu  vague 
et  qui  aurait  l'air  d'un  faire-part.  Celui  qui  dit  »ma  brave  femme 
de  mère  «  pourrait  également  employer  »  mon  excellente  mère  « 
pour  exprimer  son  sentiment  subjectif,  et  de  même  que  l'adjectif 
émotif  précède  le  substantif,  de  même,  au  lieu  de  cet  adjectif, 
la  locution  périphrastique  »brave  femme«.  Le  terme  de  parenté 
amène  forcément  l'emploi  du  pronom  possessif,  de  même  que 
le  font  les  termes  qui  désignent  une  relation  de  dépendance. 
Avec  les  noms  de  choses,  d'ailleurs,  s'ils  sont  accompagnés  du 
possessif,  il  n'en  va  pas  différemment.  Mon  bijou  de  canon,  dira 
l'artilleur  pour  ;  »mon  canon,  ce  bijou«,  et  dans  ;  mon  animal 
de  cigare  ne  tire  pas,  l'analyse  ne  se  fera  pas  autrement  :  »mon 
cigare,  cet  animal  «,  où  »  animal  «  figure  comme  terme  péjoratif  ; 
cp.  hête. 

Voici  quelques  passages  auxquels  s'applique  cette  analyse. 

Fils  de  bourgeois  qui  a  hérité  de  ses  bourgeois  de  parents  une  aisance 
bourgeoise,  etc.  (Rdd  M.  i5-3-'i4  p.  436).  Son  sorcier  de  père  payera 
pour  elle  (V.  S  a  r  d  o  u,  Nos  bons  Villageois  III,  2).  Mon  provin- 
cial de  père  estime  qu'à  Paris  un  jeune  bureaucrate  doit  avec  ses 
2400  francs  de  traitement  subvenir  à  tous  ses  besoins,  passions 
comprises  (P.  V  é  b  e  r,  Julien  n'est  pas  ingrat).  As-tu  confiance 
dans  ton  vieux  bon  homme  de  père?  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation). 
Il  y  a  huit  jours  que  votre  brave  homme  de  père  m'entoure,  me  tâte 
(H.  B  e  r  n  s  t  e  i  n,  La  Griffe,  II,  i).  Elle  passait  une  partie  de  ses 
après-midi  au  jardin,  .  .  .  toujours  de  bonne  humeur  avec  son  vieux 
bougon  de  père  (R.  Rolland,  Jean-Christophe,  VII).  Ça  offusque 
même  mon  marquis  de  beau-père  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation).  C'est 
mon  vieux  Bosco  ^)  de  beau-père  qui  l'a  escamoté  !  (le  chapeau.    L  a- 

i)  Bosco,  prestidigitateur  italien  renommé,  mort    en   1862. 
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biche,  Un  chapeau  de  p.  d'I.  V,  7).  Tu  n'es  pas  le  fils  de  ta  bour- 
geoise de  mère  pour  rien  (M.  Provins,  Ceux  d'hier  et  ceux  d'auj.). 
Ce  n'est  pas  pour  ton  fichu  nez,  fainéant  !  lui  disait  autrefois,  à 
tout  propos,  sa  vieille  paysanne  de  mère  (V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La 
Rose  des  ruines).  Dis,  tu  vas  lui  écrire,  toi  aussi,  pour  lui  annoncer 
que  tu  consens  au  mariage  de  ta  folle  de  mère  ?  (G.  d'  H  o  u  v  i  1 1  e, 
Jeune  fille).  Quand  ta  vieille  chouette  de  mère  n'est  pas  là  etc.  (P. 
V  é  b  e  r.  Son  pied  .  .  .  ,  4).  Vous  trouvez  qu'elles  sont  assez  bonnes 
pour  votre  bête  de  mère  (A.    H  e  r  m  a  n  t.    Le  Caravansérail). 

Pourquoi  qu'il  bat  le  rappel,  ton  crapaud  de  fils  ?  (V.  Sardou, 
Nos.  b.  Vill.  II,  3)  ;  l'hostilité  ridicule,  et  féroce,  de  son  niais  de  beau- 
fils  (stiefzoon.  Fr.  deMiomandre,  L'Aventure  de  Th.  B.) .  As-tu 
vu  mon  gueux  de  gendre  ?  (Labiche,  Un  chapeau  de  p.  d'It.  V,  3). 

Mon  grand  homme  de  frère  est  de  ceux-ci  (E.  R  o  d.  Les  Unis). 
C'était  mon  pontife  de  frère  qui  avait  célébré  le  baptême  (ib.).  Les 
quatorze  ans  de  ma  petite  parisienne  de  sœur  troublèrent  ce  jour-là 
bien  des  cervelles  féminines  (M.  Prévost,  M.  et  Mme  Moloch). 
Mme  Poyet,  qui  fut  exaspérée  contre  la  faiblesse  de  son  mari  et 
contre  son  intrigante  de  sœur  (R.    Rolland,    Jean-Christophe  VI). 

Rien  que  cette  différence  de  prononciation  [du  nom  de  famille] 
exprimait  à  merveille  la  distinction  qu'elle  établissait,  dans  sa  tête, 
entre  son  citadin  de  fils  et  son  paysan  de  mari  (RddM.  i-i2-'i6  p. 
554)  ;  le  clerc  de  son  notaire  de  mari  (ib.  i5-i2-'i6  p.  930).  Des  femmes 
que  leurs  naturalistes  de  maris  ont  l'air  d'avoir  extraites  de  leurs 
collections  (M.  Prévost,  La  Conf.  d'un  Am.).  Accueillie  dans  un 
monde  élégant,  elle  s'y  sent  humiliée  par  le  pauvre  luxe  dont  l'en- 
toure, à  grand  renfort  de  classes  et  de  répétitions  son  professeur  de  mari 
(RddM.  i5-9-'i5  p.  448).  Autrefois,  du  vivant  de  son  garde  républi- 
cain de  mari,  elle  avait  bien  commis  quelques  petits  péchés  (Fr.  d  e 
Miomandre.  L'Aventure  de  Th.  B.).  Je  serais  curieuse  de  sa- 
voir proprement  pourquoi  elle  a  dû  quitter  son  prince  de  mari  (P. 
H  e  r  V  i  e  u,  L'Armature).  Crainte  d'une  incartade,  la  grosse  femme 
ne  quitte  pas  son  ivrogne  de  mari  (B.  V  a  1 1  o  1 1  o  n,  On  changerait 
etc.).  Sa  fripouille  de  mari  peut  crever  !  (P.  V  é  b  e  r.  Les  Rentrées). 
Elle  avait  trouvé  dans  son  second  mari  l'homme  décoratif  qui  lui 
était  nécessaire  et  dont  elle  avait  été  si  cruellement  privée  du  temps 
de  son  ours  de  premier  époux  (J.  des  Gâchons,  Comme  une 
terre  sans  eau) .  Retournez  auprès  de  votre  américaine  de  femme  (R. 
C  o  o  1  u  s,    Les  Bleus  de  l'am.  III,  10). 

Vous  préparez  l'avènement  du  joli  régime  que  nous  promet  votre 
animal  d'oncle  (É.  Rod,  Un  vainqueur)  ;  les  suppositions  pessimistes 
et  baroques  de  son  brave  misanthrope  d'oncle  lui  revenaient  en  mé- 
moire (H.  Rabusson,  Gogo  et  Cie).  G.  Si  je  n'avais  pas  ma 
tante,  ma  bonne  tante  ...  La  comtesse.  Ta  poire  ^)  de  tante  !  (R.  C  o  o- 
lu  s.  Les  Bleus  de  l'am.  I,  12).  Vois-tu,  mon  gros,  une  tante  a  tou- 
jours tort  de  tomber  des  nues  chez  son  garçon  de  neveu  (P.  Gavault, 
Ma  tante  d'Honfleur,  I,  4).  Je  ne  tiens  plus  en  place,  et  si  j'avais 

i)  Poire,   en  langue  vulgaire,  veut   dire  :  niais,  imbécile. 
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mon  animal  de  neveu  sous  la  main,  je  filerais  dès  ce  soir  !  (A.  T  h  e  u- 
r  i  e  t,  Mon  oncle  Flo).  Je  descendis  l'escalier  de  mon  donjon,  m'ap- 
prêtant  à  tenir  bon,  à  l'aspect  de  mon  laideron  de  cousine  (M.  U- 
c  h  a  r  d,    Antoinette) . 

De  plus,  j'aime  beaucoup  mo7i  petit  chou  d' Aline  (sa  fiancée.  H. 
Bataille,   L'Enfant  de  l'am.  I,  4). 

Cette  impatience  autour  de  moi,  mes  braves  gens  de  domestiques 
la  partagent  (P.  Margueritte,  Nous,  les  mères).  C'est  ma 
canaille  de  propriétaire  [une  femme]  qui  vient  réclamer  le  terme 
que  je  n'ai  pas  payé  hier  (È.    Chavette,    Lilie  etc.). 

Ajoutons,  à  cause  du  possessif:  Oui,  tenez,  je  me  rappelle  même 
très  bien  avoir  eu,  aux  Folies-Bergère,  une  des  grosses  émotions  de 
ma  cocotte  de  vie  (H.    L  a  v  e  d  a  n,    Le  Nouv.  Jeu  I,  2). 

A  première  vue,  certaines  de  ces  combinaisons  ne  manqueront 
pas  de  dérouter  le  lecteur,  mais  on  se  rend  compte  bientôt  que 
dans  :  mon  marquis  de  beau-père,  mon  pontife  de  frère,  son 
garçon  de  neveu,  leurs  naturalistes  de  maris,  son  garde  républi- 
cain (son  prince,  son  professeur)  de  mari,  etc.,  les  qualificatifs 
ne  doivent  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  »Marquis«  p.  e.  est 
amené  non  pas  pour  faire  connaître  la  position  sociale  du  beau- 
père  mais  pour  donner  à  entendre  que  celui-ci  tire  vanité  de 
son  titre;  »pontife«  implique  un  léger  blâme  de  l'homme  qui 
s'en  fait  accroire  ;  »  garçon  «  appelle  l'attention  sur  ce  qu'il 
y  a  de  désordonné  dans  la  vie  et  le  ménage  d'un  célibataire,  et 
ainsi  de  suite.  Quant  à  la  nature  des  qualifications,  elles  énoncent 
généralement  un  trait  de  caractère,  un  état  d'âme,  une  dis- 
position d'esprit,  une  qualité  propre  à  la  personne  nommée 
par  le  second  subftantif  ou  qu'on  lui  attribue  dans  la  circon- 
stance. Ce  sont  des  qualités,  des  défauts  dont  la  manifestation 
irrite  l'émotivité  du  sujet  qui  parle,  ce  qui  fait  que,  par  le 
qualificatif  mis  en  avant,  il  se  soulage,  s'étonne,  se  fâche, 
s'émerveille,  selon  le  cas.  Parfois,  il  eût  pu  s'exprimer  autre- 
ment :  ses  parents  bourgeois,  son  mari  ivrogne,  son  beau-fils 
niais,  ta  tante  crédule,  etc.  mais  qui  ne  voit  que  le  plus  souvent 
le  sens  serait  singulièrement  altéré  ?  En  effet,  ces  qualificatifs 
ainsi  accolées  aux  noms  constituent  une  espèce  de  condensations 
plus  compréhensives  qui  ne  laissent  pas  de  produire  un  effet 
plus  réaliste,  plus  pittoresque,  plus  expressif,  parce  que  plus 
vif.  Tout  ceci  est  applicable  à  chacune  des  catégories  suivantes, 
bien  que  les  combinaisons  dont  on  va  parler  demandent  une 
autre  analyse. 
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Voici  d'abord  celles  où  le  déterminatif  est  un  pronom  dé- 
monstratif ou  un  article. 

Noms  masculins.  Ce  nigaud' Angel,  sans  doute  (H.  Bernstein, 
Le  Bercail,  II,  5).  Un  beau  soir,  ce  vieux  polisson  de  Belgrain  s'en 
est  toqué  (ib.).  Je  m'inclinais  devant  l'aplomb  et  les  grandes  manières 
de  ce  Sybarite  de  frère  (A.  Daudet,  Trente  ans  de  Paris).  Ce  grand 
escogriffe  de  duc  de  Maugis  n'est  pas  encore  arrivé  (O.  M  i  r  b  e  a  u. 
Les  Affaires  s.  1.  a.  I,  5).  Ce  vieux  rigolo  de  père  Bazauge  était  revenu, 
cette  nuit-là,  etc.  (É.  Zola,  L'Assommoir).  Mes-Bottes  se  remit  à 
invectiver  cet  entortillé  de  père  Colombe  (ib.).  Comment  !  tu  vas  chez 
ce  roussin  de  Bourguignon?  (ib.) .  .  .  tout  ça  pour  ces  gueusses^) 
de  bourgeois  (V.    S  a  r  d  o  u.    Nos  b.  Vill.  II,  3). 

Sans  lui,  nous  en  serions  encore  à  adorer  Minerve  et  son  casque  et 
cette  brute  de  Vulcain  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  L'abbé  Jules) .  Cette 
brute  de  margi  [=  maréchal  des  logis]  à  qui  il  a  fallu  que  j'offre 
à  dîner  !(H.  Bataille,  Maman  Colibri  III,  i).  Cette  histoire  où 
l'on  a  mêlé  ce  préfet,  cette  crapule  de  préfet  (G  y  p,  La  Gin- 
guette).  Vous  voyez  qu'Isidore  Lechat  ...cette  canaille  de 
Lechat  .  .  .  comme  on  dit  ...  sait  se  conduire  à  l'occasion,  en  vrai 
gentilhomme  (O.  Mirbeau,  Les  Affaires  s.  1.  a.  III,  2).  J'ai 
encore  une  très  grosse  affaire  à  traiter  tantôt  .  .  .  avec  cette  ca- 
naille de  Porcellet  (ib.  II,  11).  Quoi  qu'elle  en  dise,  elle  adore 
ce  dadais  de  Bargelin  (Fiers  &  Caillavet,  Les  sentiers 
de  la  vertu  III,  7).  Miquette  refuse,  à  cause  de  cette  brute  de 
Lahirel  (Fiers  &  Caillavet,  Miquette  et  sa  mère  III,  16) . 
Cette    crapule    de  Guizot    (H.    Bernstein,    Israël). 

Noms  féminins.  Où  diable  a-t-il  trouvé  cet  amour  de  femme  ? 
(G  y  p,  La  Ginguette).  Une  autre  ouvrière,  ce  petit  ch  ameau 
de  Léonie  (É.  Zola,  L'Assommoir).  Je  pense  comme  lui  ...  et 
que  cette  vieille  ganache  de  tante  Lulu  .  .  .  (R.  C  o  o  1  u  s , 
Les  Bleus  de  l'am.  I,  12).  Je  parierais  que  nous  allons,  pour  la  pre- 
mière fois,  être  conviés  chez  cette  vieille  conserve  de  mar- 
quise d'Estueil  (Fiers  &  Caillavet,  Les  sentiers  de  la  vertu 
II,  6).  A  qui  en  avez-vous  ?A  cette  dinde  de  bonne  (P.  V  é  b  e  r. 
Que  Suzanne  ....  II,  3).  Il  a  joué  [au  tennis]  contre  moi  et  le  fils 
Santerre,  avec  cette  grande  échelle  de  Dora  Craven  (P. 
V  é  b  e  r,  Les  Rentrées) .  Faites  filer  cette  peste  de  Mme  de 
Rouvray  surtout,  hein  ?  (H.  Bataille,  L'Enchantement  I,  13) . 
Cette  peste  de  marquise  nous  parlait  tout  à  l'heure  de  Chacéroy 
(H.  Bernstein,  La  Rafale  I,  4).  Bah!  ce  n'est  pas  cette 
idiote    de  Germaine  qui  a  dit  ça  ?    (G  y  p,    La  Ginguette). 

Pourquoi  ce  laideron  de  petite  Jeanne  Bourriès  est-il  tou]onTS 
fourré  avec  Mlle  Jaufre  ?  (M.    Prévost,    Mademoiselle  Jaufre). 

Qu'est-ce  qu'elle  a,  cette  grue  de  machine  P  (l'auto.  P.  V  é  b  e  r, 
Les  Rentrées). 

i)  Prononciation  vicieuse  de  gueux,  qui  fait  entendre  le   pluriel. 
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La  mécha^ite  peste  de  fille  /  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Mon  oncle 
Flo).  Toute  la  tribu  des  Tuquet,  le  père,  la  mère  et  les  deux 
bringues    de  filles  (P.    V  é  b  e  r,    Gonzague,  6). 

Quelle  doit  être  l'analyse  des  combinaisons  de  cette  caté- 
gorie ?  Il  est  évident  que  dans  ces  expressions  ce  n'est  plus  le 
premier  des  noms  qui  qualifie  l'autre,  que  c'est  au  contraire  le 
second  qui  détermine,  qui  précise  en  indiquant  l'individu  ou 
l'espèce.  Dans  ce  nigaud  d'Angel,  on  désigne  d'abord  >>ce  nigaud«, 
celui  dont  on  a  parlé,  mais  pour  préciser  davantage  on  ajoute 
»  d'Angel  «  ;  dans  cette  dinde  de  bonne,  on  parle  de  celle  qui  est 
si  bête,  comme  on  vient  de  le  constater,  mais  on  complète  l'in- 
dication en  ajoutant  »de  bonne«.  Même  raisonnement  pour  la 
méchante  peste  .  ...  de  fille  ;  les  deux  bringues  .  ...  de  filles. 

C'est  encore  cette  analyse-ci  qu'il  faut  appliquer  à  des  con" 
structions  telles  que  un  fripon  d'enfant,  c'est-à-dire  »un  fripon^ 
qui  est  un  enfant  ;  un  vaurien  de  laquais  n'est  pas  un  vaurien 
quelconque,  mais  un  de  ceux  qu'on  appelle  laquais  ;  pareille- 
ment quelle  horreur  .  ...  de  femme  ;  quels  monstres  ....  d'hom- 
mes. Au  fond,  ces  tournures  sont  analogues  à  celles-ci  :  le  titre 
de  duc,  ce  doux  nom  de  père,  le  mot  d'amour  ;  un  froid  de  loup, 
un  temps  de  chien,  etc.  dans  lesquelles  »de  duc,  de  père,  d'amour« 
désignent  l'espèce,  comme  le  font  »de  loup,  de  chien«,  bien 
qu'un  peu  différemment,  dans  les  autres  ;  là  aussi  le  complément 
avec  de  restreint  ou  précise  ce  que  le  premier  substantif  de  la 
combinaison  aurait  de  trop  vague  dans  la  circonstance.  C'est 
d'ailleurs  un  phénomène  qu'on  observe  assez  fréquemment  dans 
la  langue  familière.  On  dit,  au  lieu  de  •  Je  suis  justement  sur  le 
point  de  faire  une  bêtise,  —  Je  suis  justement  sur  le  point  d'en 
faire  une,  de  bêtise  (G  y  p,  La  petite  Pintade  bleue)  ;  de  même  : 
C'est  ce  qui  en  aurait  produit  un,  d'effet  (G  y  p.  Le  Mariage 
de  Chiffon).  On  voit  clairement  que  en  représente  le  mot  dit 
ou  pensé  auparavant  et  que,  pour  préciser,  on  rappelle  à  la 
fin  en  le  répétant  avec  un  de  de  liaison  :  de  bêtise,  d'effet.  Pa- 
reillement encore  dans  :  [Il  est  seul  ?]  —  Seul  d'homme,  oui, 
monsieur  (H.  Lavedan,  Viveurs),  où  le  »  d'homme  «,  c'est- 
à-dire  en  fait  d'homme,  restreint  la  portée  du  mot  »seul«  : 
en  effet,  il  pourrait  être  là  avec  une  dame  !  Cp. 

»Connaissons  pas«,  me  répond  un  grand  diable  de  larbin  (P.  V  é- 
b  e  r.     Les  Rentrées).  C'est  ça,  une  perfection,  un  amour  de  fille, 
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malgré  son  tas  de  millions  (M.  U  c  h  a  r  d,  Joconde  Berthier) . 
Sidonie  était  la  meilleure  des  créatures,  tin  amour  de  petite  femme  (A. 
Daudet,  Fromont  Jeune) .  Un  amour  de  cousine  (H.  de  Balzac, 
La  cousine  B.  439).  Un  amour  de  petite  chèvre  (A.  Daudet,  Lettres 
de  m.  m.  39)  ;  elle  suivait  les  conseils  d'un  original  de  médecin  (A. 
H  e  r  m  a  n  t,    Le  Caravansérail). 

On  peut  considérer  les  combinaisons  de  ce  genre  dans  les 
phrases  interrogatives  et  exclamatives  comme  des  répliques  à 
celles  qui  précèdent  :  aussi  y  doit-on  appliquer  le  même  procédé 
d'analyse.  Cp. 

Et  quel  bijou  de  petite  femme,  mon  cher  (M.  Provins,  Ceux 
d'hier  et  ceuxd'auj .).  Quel  est  V imbécile  de  confrère  qui  lui  a  fourré  cette 
stupidité  dans  la  tête  ?  (ib.).  Quel  monstre  de  femme  !  dit  Gervaise 
en  refermant  la  porte  avec  violence  (É.  Zola,  L'Assommoir). 
Quels  amours  de  cheveux  que  ces  trois  fils  d'or  qui  frisent  sur  sa 
nuque  (G.  D  r  o  z,  L'Enfant).  L.  Ce  sont  de  petites  pommes  de  terre 
de  la  propriété.  —  Croyez-vous,  Louise,  quelles  amours  .^  (H.  B  a  t  a  i  1- 
1  e.   Maman  Colibri  III,  i). 

Il  y  a  enfin  une  autre  catégorie  de  combinaisons.  Si  dans 
quel  diable  d'enfant,  l'analyse  amène  le  même  résultat,  savoir  : 
quel  petit  [homme]  turbulent  .  .  .  d'enfant,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  quelle  diable  d'idée.  Pourquoi  ?  Parce  que  nous  avons  affaire 
ici  à  un  »  diable  «  adjectif,  ce  qui  est  le  cas  aussi  de  bête, 
drôle,  chien,  etc.  Il  n'y  a  que  le  fait  que  ces  mots  sont 
substantifs  d'origine  qui  puisse  expliquer  la  présence  du  de  de 
liaison.  Formées  par  analogie  sur  les  modèles  qui  précèdent,  ces 
locutions  n'admettent  pas  la  même  analyse  :  un  diable 
d'enfant  est  un  petit  diable  ;  un  diable  de  nom  est  un  nom 
difficile,  étrange.  C'est  pourquoi  aussi  ces  mots  prennent  parfois 
la  forme  du  féminin.  Cp. 

Diable.  Je  ne  puis  me  mettre  ce  diable  de  nom  dans  la  tête  (0. 
Mirbeau,  Les  Affaires  s.  1.  a.  I,  9).  Quelle  diablesse  de  vie  menait  donc 
son  grand-père  ?  (J.    R  i  c  h  e  p  i  n,    La  Glu). 

Drôle.  Ben,  vrai,  le  drôle  de  voile  de  noces  !  (H.  Bataille, 
Maman  Colibri  III,  3).  Vous  voyez  la  drôle  de  fille  que  je  suis  (R. 
Bazin,    Gingolph). 

N'empêche  que  c'en  est  une  drôle  d'affaire  (Fiers  &  Cailla- 
V  e  t,  L'Ange  du  foyer  II,  2).  Par  exemple,  ce  serait  une  drôle  d'his- 
toire (A.  Cap  us.  Faux  Départ).  Vos  aïeux  doivent  faire,  s'ils 
vous  voient,  une  bien  drôle  de  tête  (Fiers  &  Cailla  v  et  &  Arè- 
n  e,    Le  Roi  III,  6).  Une  drôle  de  particulière,  d'ailleurs  (J.    Riche- 
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pin,  La  Glu).  Tu  fais  uite  si  drôle  de  tête  aussi  !  (G.  de  Porto- 
Riche,  Amoureuse  II,  6).  Oh  !  il  a  une  drôle  de  bobine  [tête],  ce 
gosse  (H.  Bernstein,  Le  Bercail  II,  lo).  Les  camarades  avaient 
de  drôles  de  figures  (É.    Zola,    L'Assommoir.). 

Quel  drôle  de  bonhomme/  Quelle  drôle  d'existence!  (Fiers  & 
Caillavet,  L'Ange  du  f.  I,  4)  Mais  quelle  drôle  de  femme,  bon 
Dieu  !  (J.  R  i  c  h  e  p  i  n,  La  Glu).  Quelle  drôle  de  manie  tu  as  de  me 
demander  mon  âge  à  tout  bout  de  champ  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Le  Char 
de  l'État).  »Tu,  ma  chérie  !«  ...  Quelle  drôle  de  familiarité  !  (G  y  p, 
La  Ginguette).  Cristi,  quelle  drôle  de  bonne  femme!  (R.  Coolus, 
Les  Bleus  de  l'am.  II,  5).  Quelle  drôle  de  petite  fille  tu  fais  !  (M. 
D  o  n  n  a  y,  L'Autre  danger  II,  3).  Allons  !  .  .  .  allons  !  .  .  .  quels 
drôles  de  bonshommes  !  (O.   M  i  r  b  e  a  u.   Les  Affaires  s.  1.  a.  II,  10). 

Bête.  Je  n'ai  plus  regretté  d'avoir  fait  ce  bête  de  voyage  (G  y  p, 
La  Ginguette).  Ce  bête  de  départ,  si  brusquement  résolu,  doit  avoir 
une  raison  (M.  U  c  h  a  r  d,  Mlle  Blaisot).  Il  m'est  venu  sur  les  lèvres 
je  ne  sais  quelle  bête  de  plaisanterie  (Meilhac  &  Halévy, 
Froufrou  II,  6). 

Chien.  Ah  !  oui,  parfois,  dans  cette  chienne  de  vie,  on  voudrait 
faire  des  choses  bien,  des  choses  chic  !  (H.  Bataille,  L'Enfant 
d.  l'am.  II,  7)  ;  au  début  de  cette  chiemie  de  guerre  (E.  Ab  ou  t. 
Le  Roman  d'un  br.  homme). 

Ce  sont  là  les  quatre  noms  les  plus  fréquemment  employés  ;  il 
y  en  a  encore  qui  sont  plutôt  accidentels.  Cp. 

Je  ne  veux  plus  qu'on  prononce  devant  moi  le  nom  de  ces  coquines 
de  fleurs  (Mme  de  Girardin,  La  Joie  fait  peur)  ;  une  polis- 
sonne de  paire  d'yeux  comme  ceux  de  la  dame  (G.  O  h  n  e  t,  La 
comtesse  Sarah).  Il  y  avait  au  commencement  [du  déjeuner]  un  gros 
papa  de  poisson,  et  à  la  fin  une  polissonne  de  salade  (Fiers  &  Cail- 
lavet &  Arène,  Le  Roi  II,  i).  Quel  gredin  de  froid  !  (E.  Zola, 
L'Assommoir).  A  la  longue  cela  vous  donne  une  coquine  de  soif  (Fr. 
C  o  p  p  é  e.  Le  coup  de  tampon). 

Ce  qui  prouve  par  surcroît  qu'on  a  affaire  à  des  mots  em- 
ployés adjectivement,  c'est  qu'il  y  en  a,  de  ces  termes,  qui  pren- 
nent un  adverbe  {si,  bien)  ou  la  préposition  partitive  de  et  même 
admettent  le  degré  de  comparaison  ;  p.  e. 

Tout  cela  lui  donnait  un  air  féroce  qui  contrastait  avec  ses  façons 
posées  et  apportait  la  plus  drôle  d'originalité  à  ses  boutades  (M. 
U  c  h  a  r  d,  Mlle  Blaisot).  Vous  aviez  vraiment  la  plus  drôle  de  figure 
qu'on  puisse  imaginer  (A.   Dumas,    Denise). 

Quant  à  l'accord  du  pronom  ou  de  l'article,  on  peut  avoir 
constaté  que,  si  le  premier  des  deux  termes  est  un  substantif, 
le  pronom  ou  l'article  s'accordent  avec  celui-ci  :  Sa  fripouille 
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de  mari  ;  cette  crapule  de  préfet  ;  ce  petit  chameau  de  Léonie. 
Il  faut  remarquer  que  le  mot  amour,  comme  premier  terme, 
hésite  à  se  ranger  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie  ;  de  même  le 
mot  g  r  e  d  i  n.  Cette  autre  catégorie  comprend  les  combinaisons 
dont  le  premier  terme  doit  être  un  adjectif  ou  un  mot  employé 
comme  tel.  Il  est  évident  que  l'accord  se  fera  avec  le  second 
terme  dans  ce  cas.  Il  y  a  dans  L'abbé  Jules  de  O.  M  i  r  b  e  a  u, 
un  personnage  qui,  ancien  militaire,  abuse  d'rm  juron  :  nom 
de  Dieu.  Il  serait  difficile  de  dire  si,  employé  comme  premier 
terme,  cette  locution  doit  être  considérée  comme  faisant  fonc- 
tion de  substantif  ou  d'adjectif.  Mais  puisque  le  personnage  dit 
tantôt  :  un  n  0  m  de  D  i  eu  de  malade,  de  calme,  de  gaillard, 
tantôt  :  une  nom  de  Dieu  de  vue,  de  bibliothèque,  faisant 
ainsi  accorder  l'article  avec  le  second  terme,  on  peut  alléguer 
ces  exemples  à  l'appui  de  la  règle  précitée  de  l'accord. 

14.  Il  pourrait  trouver  mieux* 

On  sait  que  l'adverbe  mieux  est  originairement  le  neutre 
de  l'adjectif  qui  a  fourni  la  forme  meilleur.  On  sait  égale- 
ment que  le  neutre  de  l'adjectif  (c.-à.d.  la  forme  invariable  du 
masculin)  peut  être  employé  substantivement  ;  ex.  Le  vrai, 
le  beau  et  le  bien.  —  //  lui  faut  le  meilleur  et  le  plus  beau.  — 
Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  L'article,  ici,  est  l'indice  de  la 
catégorie  grammaticale.  Cependant  cet  article  n'est  pas  in- 
dispensable, spécialement  si  ce  neutre  est  le  régime  direct  ou 
indirect  d'un  verbe.  Le  fait  est  que  le  vrai  p.  e.  peut  se  péri- 
phraser  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  et  ainsi  pour  les  autres  neu- 
tres. Pareillement,  dans  :  il  pourrait  trouver  mieux,  »trouver 
mieux«  équivaut  à  »  quelque  chose  de  mieux  (de  meilleur)  «. 
Le  mot  chose  est  même  de  rigueur  parfois  pour  substantifier 
l'adjectif,  p.  e.  dans  :  autre  chose,  grand'chose.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  interpréter  les  neutres  mieux,  pis,  plus  dans  les 
passages  suivants. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  pourrait  trouver  mieux,  .  .  .  mais  il  pourrait 
trouver  autre  chose  (G  y  p,  Sœurette).  Les  deux  jeunes  gens  restèrent 
l'un  en  face  de  l'autre,  sans  trouver  mieux  ni  même  davantage  à  se 
dire  (H.  Rabusson,  Un  homme  d'aujourd'hui).  C'est  pas  fort 
pour  toi,  ce  mot-là  (=  ce  bon  mot-là).  —  Tu  trouves  mieux  à  Paris? 
(H.  L  a  V  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  Voici,  ensuite,  quelques  locutions 
formées  par  analogie. 

J'ai  su  depuis  qu'on  avait  essayé  mieux  (P.    B  o  u  r  g  e  t,    La  Du- 
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chesse  bleue).  Comme  famille,  en  effet,  on  ne  peut  rêver  mieux  (C. 
Y  V  e  r,  Les  Dames  du  Palais).  Ah  !  f  espérais  mieux  de  cette  dernière 
entrevue  (R.  Bazin,  La  Barrière).  Ta  mère  n'avait  rien,  moi  non 
plus.  —  Vous  aviez  mieux.  —  Quoi  ?  —  Une  grande  et  solide  affec- 
tion (H.    L  a  V  e  d  a  n,    Leurs  Sœurs). 

Comme  régime  indirect  :  Ourier  pouvait  prétendre  à  mieux,  beau- 
coup mieux  !  Il  était  très  recherché  (A.    P  i  c  a  r  d,  La  Fugitive  I,  i) . 

Pire  et  pis,  ainsi  que  plus,  s'emploient  de  la  même 
manière,  et  avec  un  verbe  impersonnel.  Cp. 

J'avais  fait  pire  (P.  Bourget,  La  Duchesse  bleue).  Mais  j'ai 
entendu  pire  depuis  (L  e  c  h  a  r  t  i  e  r,  La  Conf.  d'une  f.  du  monde). 
Crois-m'en  :  il  t' arrivera  pis,  si  tu  continues  (A.  France,  Le  petit 
Pierre).  Je  la  mets  à  [=  la  défie  de]  pis  faire  (Stendhal,  Le 
Rouge  et  le  N.).  Je  ne  m'étonnerais  pas  s'il  y  avait  plus  que  nous 
ne  pensons  dans  l'amabilité  un  peu  intempestive  des  Chabrial  (D. 
L  e  s  u  e  u  r.  Le  Cœur  chemine).  N'allait-elle  pas  rencontrer  plus 
qu'elle  ne  cherchait  ?  (ib.). 

Dans  toutes  les  tournures  où  le  verbe  est  à  un  temps  composé, 
on  remarquera  que  les  termes  mieux,  pis,  pire,  sont 
placés  après  le  participe,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'assertion 
donnée  ci-dessus  qu'il  faut  les  considérer  comme  des  substan- 
tifs. Il  est  vrai  que  mieux,  adverbe,  peut  être  après  le  par- 
ticipe, bien  que  dans  cette  fonction  il  le  précède  communément, 
et  qu'il  ne  soit  après  que  pour  être  accentué  davantage  :  // 
aurait  mieux  fait  d'y  aller,  ou  il  aurait  fait  mieux  d'y  aller, 

Il  est  tout  naturel  que  le  même  procédé  soit  appliqué  à  d'au- 
tres comparatifs,  p.  e. 

Son  père,  sa  mère,  sa  sœur  avaient  toujours  fait  mieux  et  plus 
beau  que  les  personnes  dont  on  venait  de  parler  (L.  F  r  a  p  i  é,  L'In- 
stitutrice de  Province).  Ce  n'est  pas  très  beau,  mais  il  y  a  plus  laid 
(H.  L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouveau  Jeu).  On  a  vu  plus  miraculeux, 
vous  savez  !  (H  i  r  s  c  h,  Racaille  et  Parias) .  Première  déception  ! 
Voltaire  attendait  mieux,  il  attendait  plus  solide  (A.  Beaunier, 
Les  Idées  et  les  Hommes,  Ile  série).  [Nos  commerçants  ou  industriels] 
doivent  travailler  sérieusement,  améliorer  leurs  procédés  et  produire 
aussi  solide,  aussi  élégant  et  aussi  bon  marché  que  les  autres  (Merc.  de 
Fr.  16-X-16  p.  701). 

Mais  le  curieux  c'est  que,  dans  les  constructions  de  cette 
catégorie,  les  comparatifs  peuvent  désigner  une  personne  :  il 
y  faut  donc  compléter  ces  dernières  expressions  non  par  »  quel- 
que chose  de«,  mais  par  »quelqu'un  de«.  Cp. 
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[II]  ne  songea  pas  à  remarquer  que,  par  le  monde,  et  dans  son 
monde,  on  pouvait  découvrir  plus  pauvre  que  lui-même  (J.  des 
Gâchons,  Comme  une  terre  sans  eau).  Il  mettait  une  certaine 
audace  à  se  dépouiller  lui-même  de  son  dernier  sou  pour  aider  plus 
pauvre  que  lui  (G.  D  r  o  z.  Autour  d'une  Source).  On  découvrit 
aussi  que  je  ne  m' attaquais  jamais  à  plus  faible  que  moi  (V.  C  h  e  r- 
b  u  1  i  e  z,  Ladislas  Bolski).  Elle  allait  toujours,  excitée  par  sa  voix, 
se  donnant  cette  joie,  elle,  la  faible,  elle,  la  pauvre,  de  frapper  enfin 
sur  plus  faible  et  plus  pauvre  qu'elle  (J.  Berr  de  Turique, 
Un  homme  aimé).  Nous  ne  pouvons  pas  nous  adresser  directement 
à  plus  fort  que  lui,  c'est  à  lui  d'abord  qu'il  faut  parler  (L.  F  r  a  p  i  é, 
L'Institutrice  de  Province).  La  cour  de  France  ne  possédait  pas  plus 
servile  devant  le  maître  que  »le  plus  insolent  petit  homme  qu'on 
eût  vu  depuis  le  siècle«  (A.  B  a  r  i  n  e,  La  Grande  Mademoiselle).  Je 
laisse  à  plus  habile  que  moi  l'honneur  de  résoudre  cette  difficulté 
(É.  F  a  g  u  e  t,  dans  RddM.  15-9-10,  p.  861).  Ce  sous-préfet,  étonné 
de  trouver  plus  jésuite  que  lui,  essaya  vainement  d'obtenir  quelque 
chose  de  précis  (Stendhal,  Le  Rouge  et  le  N.)  ;  le  désir,  trop  peu 
efficace,  d'aider  plus  malheureux  que  moi  (RddM.  i5-7-'o4  p.  268). 

15*  Meubles  meublants. 

Les  mots  »  meubles  meublants  «  ne  comprennent  que  les 
meubles  destinés  à  l'usage  et  à  l'ornement  des  appartements, 
dit,  à  l'article  534,  le  Code  Civil  cité  par  L  i  1 1  r  é,  lequel,  à 
son  tour,  définit  ce  terme  de  jurisprudence  ainsi  :  tout  ce  qui  sert 
à  garnir,  à  orner  une  maison,  une  chambre,  sans  en  faire  partie. 
Ce  n'est  pas,  pourtant,  afin  de  commencer  une  leçon  de  juris- 
prudence que  l'on  a  inscrit  en  tête  de  l'article  cette  expression 
un  peu  singulière  ;  c'est  plutôt  la  construction  qui  attire  l'at- 
tention, vu  qu'elle  paraît  être  le  prototype  de  plusieurs  locutions 
formées  par  analogie.  Un  portrait,  un  tableau  est  dit  »meublant«, 
quand  il  fait  bon  effet,  quand  il  s'assortit  bien,  dans  Je  milieu 
où  il  se  trouve,  tout  comme  les  autres  meubles,  bref,  quand  il 
remplit  convenablement  sa  fonction  de  meubler. 

Or,  on  voit  des  noms  de  ville,  de  pays  et  de  nationaux, 
accompagnés  d'un  adjectif  ayant  pareillement  la  forme  d'un 
soi-disant  participe,  mais  cette  fois  d'un  verbe  fictif  dans  la 
majorité  des  cas.  On  dit  :  un  Parisien  parisiennant  pour  un  véri- 
table Parisien,  un  qui  connaît  et  la  ville  et  la  vie  de  Paris  ;  un 
Flamand  flamingant  est  un  Flamand  de  la  vieille  roche,  se  con- 
duisant en  vrai  patriote  ;  un  Breton  hretonnant  en  est  un  qui  a 
toutes  les  caractéristiques  de  la  race,  et,  qui  parle  breton,  de 
préférence,  naturellement.  Cp. 
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Ce  que  Marianne  lui  racontait  ressemblait  si  peu  à  la  vie  que  ce 
Parisien  parisiennant  avait  menée  depuis  qu'il  était  sorti  de  l'adoles- 
cence !  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  Amour  d'automne).  Dès  demain  vous  allez 
vous  mettre  en  campagne  pour  visiter  les  monuments  .  .  .  Malheureu- 
sement je  ne  suis  plus  une  Parisienne  parisiennante ,  j'ignore  la  moitié 
de  ce  qu'il  faut  voir  (Revue  suisse,  Oct.  'SS,  Aglaé). 

Dans  :  Cette  portion  de  Paris  hourgeoisant  [Passy]  qui  a  écurie, 
chiens  et  chevaux,  jardins  et  tourelles,  lui  était  à  peu  près  inconnue 
(P.  L  h  e  u  r  e  u  X,  P'tit  Chéri)  —  on  désigne  la  classe  de  la  bour- 
geoisie riche  de  Paris. 

Un  seul  lai^)  appartient  à  la  Bretagne  hreto7inante  :  il  nous  transporte 
dans  le  Léonnais  (RddM.  i5-io-'9i,  p.  848). 

Même  procédé  appliqué  à  des  noms  de  personnes  d'une  cer- 
taine condition,  d'un  certain  état  ;  l'adjectif,  alors,  souligne 
pour  ainsi  dire  ce  que  le  substantif  doit  exprimer  :  un  bourgeois 
hourgeoisant  en  est  un  qui  a  toutes  les  vertus  et  tous  les  travers 
de  ceux  de  sa  caste.  Cp. 

Tijnoléon  ne  pouvait  admettre  qu'wn  hour geais  hourgeoisant  comme 
son  aîné  ....  se  lançât  dans  la  politique  radicale,  ,plus  ou  moins 
teintée  de  socialisme  (H.  Rabusson,  Gogo  et  Cie).  Il  fut  un 
temps  où  la  terre  française  a  appartenu  presque  tout  entière  aux 
laboureurs  labourants,  —  au  lendemain  de  l'abolition  du  servage,  — 
seulement  les  uns  se  sont  enrichis,  et  sont  devenus  des  bourgeois  et 
des  nobles,  les  autres  se  sont  ruinés  et  sont  devenus  des  valets  de 
ferme  et  des  ouvriers  (RddM.  i-4-'9i,  p.  567).  Enfin,  j'étais  un 
enfant  très  enfant,  un  petit  garçon  garçonnant,  un  petit  animal  vif 
et  joyeux  (A.    France,    Le  petit  Pierre). 

Et  voici  encore  un  cas  :  le  substantif  est  un  nom  abstrait, 
accompagne  de  l'adjectif  verbal  que  fournit  le  verbe  dérivé 
de  ce  substantif  : 

La  raison  raisonnante  ne  concevait  pas  de  pareilles  figures  (H. 
T  a  i  n  e,    L'Ancien  régime,  277). 

L'adjectif,  disions-nous,  souligne  ce  que  le  substantif  doit 
exprimer.  On  peut  même  affirmer  qu'il  a  une  valeur  superlative, 
p.  e.  dans  : 

G.  Oui  !  le  gratin  se  ruait  à  leurs  réceptions  !  M.  Le  gratin,  le 
gratin  gratinant,  le  Gotha  ^)  tout  entier  !  .  .  .  On  se  serait  cru  à  la 
cour  (H.    Bernstein,    Israël  I,  3). 

i)  Petit  poème  du  moyen  âge,  narratif  ou  lyrique.  —  2)  Le  Gotha,  c'est-à- 
dire  l'Almanach  de  Gotha,  le  fameux  annuaire  de  l'aristocratie  européenne. 
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Le  »  gratin  «  est  une  expression  quelque  peu  vulgaire  pour 
nommer  ce  que  l'on  appelle  avec  plus  d'élégance  :  »rélite«, 
ou  familièrement  :  »le  dessus  du  panier«.  On  voit  donc  dans  le 
passage  cité  la  gradation  s'accentuer  de  plus  en  plus. 

16.  Homme[s]  —  personne[s]  —'  gens  —  monde* 

Pour  désigner  un  certain  nombre,  un  ensemble  d'individus 
de  l'espèce  humaine,  le  français  possède  quatre  termes  :  h  o  m- 
m  e[s],  p  e  r  s  o  n  n  e[s],  gens,  monde.  Le  dernier  de  ces 
mots  a  en  outre  plusieurs  autres  acceptions  bien  différentes, 
mais  découlant  du  sens  qu'il  a  comme  synonyme  des  trois 
autres.  Le  hollandais  en  a  également  quatre  (»mensch[en]«, 
»personen«,  »lieden«,  »volk«),  mais  qui  ne  correspondent  pas 
toujours  dans  le  même  ordre  avec  les  mots  français  ;  d'ailleurs, 
tandis  que  ceux-ci  sont  d'un  usage  fréquent,  les  termes  hollan- 
dais ne  le  sont  pas  autant  :  »lieden«  [fam.  »lui«]  est  plutôt 
livresque  et  d'un  emploi  peu  répandu  ;  »volk«  se  rend  le  moins 
souvent  par  monde.  Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  l'emploi  des 
synonymes  français,  d'en  déterminer  la  différence,  afin  d'éta- 
blir l'équivalence  de  ces  mots  de  l'une  à  l'autre  langue.  En  même 
temps  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  çà  et  là  une  digression  pour 
élucider  l'emploi  figuré. 

H  o  m  m  e[s].  Voyons  d'abord  homme.  Pour  celui-ci,  le  hollan- 
dais a  un  avantage  sur  le  français,  attendu  qu'il  distingue  par 
des  termes  différents  (»man«,  »mensch«)  les  deux  acceptions, 
l'une  générique  (être  humain),  l'autre  spécifique  (mâle  humain), 
du  français  homme.  Bien  que  le  contexte  puisse  très  souvent 
décider  entre  l'un  ou  l'autre  des  deux  sens,  il  est  des  cas  où, 
pour  bien  comprendre  l'expression,  une  amplification  est  in- 
dispensable. Cp. 

Ma  foi,  sur  ce  pied-là,  le  plus  respectable  de  tous  les  hommes  a 
tout  l'air  de  n'être  qu'une  chimère  :  quand  je  dis  les  hommes,  f  en- 
tends tout  le  monde  (Marivaux,  La  Seconde  Surprise  de  l'Am. 
Il,  8). 

Prenons  le  mot  homme,  en  tant  qu'il  désigne  l'individu  hu- 
main ayant  telle  manière  d'être,  telles  qualités,  tels  défauts. 
Au  singulier,  l'homme  est  pris  comme  entité,  au  pluriel,  les 
hommes,  comme  l'ensemble  des  individus  humains,  mais  consi- 
dérés au  point  de  vue  des  qualités  et  des  défauts  qui  les  dif- 
férencient. Cp. 
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Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  connaissance  de  V  homme  et 
la  connaissance  des  hommes  (D  u  c  1  o  s,  cité  dans  le  Dict.  Gén.  de 
Darmesteter). 

Cette  distinction  se  fait  aussi  entre  les  termes  hollandais  »de 
mensch«,  »de  menschen«.  Et  pareillement,  entre  les  hommes  et 
un  homme,  non  pas  comme  entité,  mais  comme  individu  de 
certaine  catégorie.  Cp. 

Ce  n'est  ni  la  première,  ni  la  dernière  fois  que  j'ai  lieu  d'assimiler 
dans  les  grandes  lignes  l'histoire  particulière  d'un  homme  et  l'histoire 
générale  des  hommes  (A.   H  e  r  m  a  n  t.   Confession  d'un  Enf.  d'hier) . 

On  peut  donc  constater  qu'au  singulier  comme  au  pluriel, 
le  terme  français  équivaut  au  terme  hollandais  au  sens  générique. 

Personne.  Le  mot  personne  est  le  mot  latin  p  e  r  s  o  n  a . 
Ce  mot  désignait  le  »  masque  «  que  portaient  les  acteurs  en  scène 
et  qui,  par  la  disposition  de  l'ouverture  de  la  bouche,  renforçait 
le  son  de  la  voix.  »Personné«  se  dit  encore  en  botanique  pour  : 
qui  rappelle  la  forme  d'un  masque,  d'un  mufle  d'animal  :  fleur 
personnée.  Par  une  transition  naturelle,  le  mot  p  e  r  s  o  n  a 
prit  le  sens  de  »rôle«  de  l'acteur,  l'acteur  comme  représentant 
de  la  personne  dramatique,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  »  per- 
sonnage [de  la  pièce]  «.  C'est  avec  cette  signification  de  »rôle« 
que  Calvin  (XVIe  siècle)  a  dit  :  Dieu  prend  envers  nous 
la  personne  d'un  bon  père  de  famille  (cité  par  L  i  1 1  r  é) .  Il  a  eu 
aussi  le  sens  de  »corps«  de  l'individu,  et  ce  sens  archaïque  se 
retrouve  dans  plusieurs  locutions  d'un  usage  constant  :  On 
s'est  assuré  de  sa  personne.  Il  est  bien  fait  de  sa  personne.  Il  a 
payé  de  sa  personne  ;  et  dans  le  langage  des  huissiers  (termes  de 
palais)  assigner  une  commune  en  la  personne  du  maire  ;  parlant 
à  sa  [propre']  personne  ;  etc.  Cp.  encore  : 

Finalement  mon  père  dut  retourner  de  sa  personne  à  Varsovie 
(V.  Cher  bu  liez,  L'Av.  de  L.  Bolski).  Il  s'avança,  l'air  em- 
pêché de  sa  personne  et  de  son  grand  parapluie  rouge,  qu'il  avait 
ouvert  pour  se  garantir  du  soleil  (ib.). 

Sa  maigre  personne  se  fit  muette,  n'exprima  plus  qu'une  volonté, 
qu'une  idée  fixe,  caressée  à  toute  heure  (É.  Zola,  La  Curée). 
Il  avait  l'impression  qu'il  ne  rentrait  pas  chez  lui.  Sa  propre  personne 
l'offusquait  dans  ce  cadre  rajeuni  et  renouvelé.  Elle  n'avait  pas 
changé,  cette  humble  personne,  au  milieu  de  la  restauration  environ- 
nante (M.    Prévost,    Frédérique).  Il  s'en  irait  semer  la  discorde 

Robert,  Études  d'idiome.  lO 
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et  la  zizanie  ailleurs,  où  il  voudrait,  pourvu  que  le  pays  fût  débar- 
rassé de  sa  personne  (Mercure  de  Fr.  i6-vii-'i4  p.  271).  En  ce  temps- 
là,  il  faut  à  un  grand  un  grand  état  de  maison  ;  son  cortège  et  son 
décor  font  partie  de  sa  persoyine  (H.    T  a  i  n  e,    L'Ancien  Régime). 

Dans  ce  dernier  passage,  personne  ne  signifie  déjà  plus  ex- 
clusivement la  personne  physique.  En  effet,  le  mot  prend  aussi 
le  sens  de  personne  morale  ;  cp. 

Les  adolescents  sont  toujours  portés  à  croire  qu'ils  ne  sont  point 
faits  comme  tout  le  monde.  Ils  manquent  d'expérience  et  de  termes 
de  comparaison.  Les  changements  les  plus  naturels  de  leur  personne 
physique  leur  semblent  des  monstruosités.  Je  jugeai  de  même  de 
ma  personne  morale  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Conf.  d'un  Enfant  d'hier). 
Ma  personne  d'homme  s'affirmait,  et  elle  s'affirmait  en  désaccord, 
en  conflit  avec  ma  personne  de  nourrisson  de  V  Université  (ib.  C'est  un 
lycéen  de  la  dernière  année  qui  parle).  Je  ne  prétends  qu'à  dresser 
un  tableau  de  ma  vie  et  un  état  de  ma  personne  (ib.).  Et  le  prix 
de  cette  victoire,  c'est  le  succès,  la  réputation,  quelques  avantages 
matériels,  jamais  l'accroissement  de  la  personne  (ib.).  On  aime  tout 
de  ceux  qu'on  aime,  parce  qu'on  aim.e  leur  personne  totale,  et  non 
point  un  choix  de  leurs  fragments  (ib.). 

En  somme,  on  peut  dire  que  l'on  appelle  personne  tout 
être  humain,  homme  ou  femme,  dont  l'individualité  s'affirme 
par  des  qualités  spéciales,  tant  physiques  que  morales.  Cp. 
encore 

Tout  cela  lui  vient  [à  l'Arnolphe  de  Molière]  de  la  volonté  de  puis- 
sance et  aussi  de  cet  ancestral  orgueil  viril  qui  lui  persuade  que  la 
femme  n'est  pas  une  personne  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  qa'une  personne, 
dans  le  ménage  (É.  F  a  g  u  e  t.  En  lisant  Molière)  La  saine  doctrine, 
c'est  que  la  femme  est  un  être  libre,  une  personne,  et  non  pas  le  reflet 
d'une  autre  personne,  l'annexe  d'un  autre  être  (M.  Prévost, 
Frédérique).  Qui  dit  bavardage  dit  banalité.  Qui  dit  banalité  dit 
impersonnalité.  Le  bavardage  féminin  est  une  des  causes  pour 
lesquelles  les  femmes  sont,  moins  que  les  hommes,  des  persoiznes 
(Les  hommes  bavards  sont,  aussi,  fort  peu  des  »personnes«.)  Or 
l'ambition  de  la  femme  contemporaine  —  et  que  cette  ambition  est 
légitime  !  —  c'est  précisément  de  conquérir,  d'affirmer  sa  person- 
nalité   (M.    Prévost,    N.  Féminités). 

Le  pluriel  »personnes«  n'a  pas  en  général  l'acception  que  Ton 
vient  de  mettre  en  lumière.  C'est  surtout  pour  éviter  le  malen- 
tendu que  le  pluriel  »  hommes  «  pourrait  faire  naître  que  l'on 
emploie  »  personnes  «.  Cp. 
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Monsieur  prie  madame  de  descendre.  Il  y  a  déjà  plusieurs  personnes 
au  salon  (É.  Z  o  1  a,  La  Curée).  Quelques  convives  arrivèrent  encore. 
Il  y  avait  au  moins  une  trentaine  de  personnes  dans  le  salon  (ib.).  Un 
feu  de  cheminée,  un  cheval  abattu,  deux  chiens  qui  ne  peuvent 
rompre  leur  entretien,  la  querelle  de  la  fruitière  et  du  charbonnier, 
c'est  assez  pour  un  attroupement  de  mille  personnes  (U.  G  o  h  i  e  r, 
Pour  être  sages). 

Disons  encore  que,  bien  que  d'ordinaire  »jeune  personne« 
ait  le  sens  de  jeune  fille,  ce  terme  peut  avoir  celui  de  »  jeune 
homme «,  mais  plutôt  dans  la  langue  populaire.  Cp. 

Puisque  je  vous  dis,  moi,  qu'elle  [une  barque]  a  pris  équipage 
hier  :  tous  ceux  de  l'ancienne  Marie,  de  Guermeur,  qu'on  va  vendre 
pour  la  démolir  ;  cinq  jeunes  personnes  qui  sont  venues  s'engager 
là,  devant  moi,  à  cette  table,  signer  avec  ma  plume  ;  ainsi  !  (P.  Loti, 
Pêcheur  d'IsL). 

Gens.  Gens  est  le  pluriel  du  mot  gent,  inusité  aujourd'hui, 
mais  dont  le  sens  de  »nation«,  p.  e.  dans  le  droit  des  gens,  se 
rattache  à  la  signification  du  mot  latin  gens,  race,  famille 
ou  réunion  de  familles  d'une  souche  commune.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  l'idée  »  homme  «  que  le  pluriel  a  pris  le  sens  de  collec- 
tion d'individus  quelconques,  sans  que  pour  cela  l'idée  de  caté- 
gorie se  soit  oblitérée.  Au  contraire  ;  car  si,  au  XVIIe  et  au 
XVIIIe  siècle,  il  pouvait  se  faire  accompagner  d'un  nombre 
déterminé,  aujourd'hui  cela  n'est  plus  possible,  à  moins  que  le 
nom  de  nombre  n'ait  un  sens  vague,  quelque  chose  comme  »une 
foule,  une  infinité«,  p.  e.  dans  :  mille  gens  l'ont  constaté  [tour- 
nure à  éviter,  cependant],  ou  que  le  mot  gens  ne  soit  qualifié 
par  un  adjectif  et  ne  devienne  par  là  un  pluriel  individuel, 
comme  dans  :  Les  trois  jeunes  gens  [deux  j.  f.  et  un  j. 
homme]  l'entouraient  (M.  Prévost,  Chonchette).  »Ce  qui 
distingue  gens  et  personnes,  c'est  que  gens  est  toujours  un 
nom  collectif  et  personnes,  même  au  pluriel,  un  nom  toujours 
individuel.  On  dit  vingt  personnes,  mais  non  vingt  gens,  et  réci- 
proquement, on  dit  les  gens  de  guerre  et  non  les  personnes  de 
guerre  «  (Lit  t  ré).  Aussi  voyons-nous  gens  employé  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  d'établir  une  distinction  de  catégories, 
et  il  est  alors  le  pluriel  de  »  homme  «  :  p.  e.  homme  {gens)  du 
monde,  de  lettres,  de  guerre,  d'affaires,  etc.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  cas  pour  ces  sortes  de  composés.  Voyez  plutôt  : 
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Les  gens  se  divisent  assez  exactement  en  deux  classes  :  ceux  qui 
s'habillent  et  ceux  qui  se  déshabillent  pour  dîner  (A.  H  e  r  m  a  n  t. 
Confessions  d'un  Enf.  d'hier).  Enfin,  les  gens  de  la  ville  et  les  gens 
de  la  campagne  se  trouveraient  en  contact  intime,  prolongé  (U. 
G  o  h  i  e  r,  Pour  être  sages).  —  [C'est  bien  le  pluriel  de  »homme«  ;  cf. 
Un  homme  de  la  ville  ....  n'assisterait  pas  au  travail  de  la  ferme 
....  sans  s'y  attacher  ;  ib.].  Un  petit  groupe  de  gens,  hommes  et 
femmes,  faisaient  antichambre  en  même  temps  que  moi  (A.  H  e  r- 
m  a  n  t,    Confessions  d'un  E.  d'hier). 

L'idée  de  catégorie  peut  être  précisée  par  des  déterminatifs 
tels  que  ces,  certaines  ;  cp. 

Certaines  gens  ont  l'air  de  portraits  qui  ont  quitté  leur  cadre  (A. 
H  e  r  m  a  n  t.  Confessions  etc.).  Elle  se  sentait  absolument  seule 
au  milieu  de  tous  ces  gens  dont  elle  regardait  machinalement  les  visages 
gais,  ennuyés  ou  contraints  (G  y  p,    Joies  d'amour). 

Le  qualificatif  ou  le  déterminatif  peuvent  être  sous-entendus  : 
Aux  tables  voisines,  des  gens  se  retournent  (M.  L  e  v  e  1,  Mado)  — 
c.-à-d.  quelques  gens  intrigués,  surpris,  étonnés,  etc. 

Pour  terminer,  nous  rappellerons  que  le  composé  gens  de 
[/a]  maison  désigne  la  corporation  des  domestiques,  et  [avec  la\ 
les  domestiques  de  quelque  maison  ou  famille.  Parfois  on  dit 
simplement  gens.  Cp. 

La  spéculation  est  comme  une  démence  qui  a  gagné  jusqu'a^^r 
gens  de  maison  (G.  R  a  g  e  o  t,  La  voix  qui  s'est  tue).  Les  gens  de 
la  maison,  avertis,  l'introduisirent  en  toute  hâte  (E.  A  b  o  u  t,  Le 
Nez  d'un  notaire).  On  entendait  une  voix  qui  criait  dans  l'autre 
chambre  :  Les  gens  de  M.  L'Ambert  !  (ib.).  Elle  se  fit  appeler  madame 
Jeanne,  —  même  par  ses  gens  (M.    Prévost,    Chonchette). 

Dans  :  Ah  !  les  sottes  gens  que  nos  gens  !  (Marivaux,  Jeu  de 
l'Amour  et  du  Hasard  II,  6),  les  deux  acceptions  de  gens  se  trouvent 
réunies. 

Monde.  Monde  peut  être  défini  :  collectif  général  qui  dé- 
signe la  totalité  des  individus  humains  vivant  dans  le  monde 
[entier,  — si  on  exagère],  ou  plutôt,  par  restriction,  dans  la  partie 
que  chacun  en  peut  connaître,  car  jamais,  de  l'aveu  de  »tout 
le  monde«,  ce  »tout  le  monde«  ne  signifiera  »le  monde  entier«^ 
au  grand  complet.  Monde  éveille  l'idée  d'un  grand  nombre 
d'individus  humains  de  toute  condition,  de  tout  âge,  des  deux 
sexes.  Et  c'est  avec  cette  acception  qu'on  peut  l'employer 
au  sens  partitif  : 
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Il  était  venu  beaucoup  de  monde.  La  galerie  était  pleine  d'habits 
noirs,  debout,  causant  à  demi-voix,  et  de  jupes,  étalées  largement  le 
long  des  causeuses  (É.  Zola.  La  Curée).  La  semaine  des  courses 
amène  toujours  à  Dieppe  un  monde  fou  (L'Illustration,  3o-8-'84). 
Mais,  mademoiselle,  vous  n'y  pensez  pas  \  ...  y  d,  du  monde  à  dîner 
(Gyp,     Le  Mariage  de  Chiffon.  —  Un  domestique  parle). 

C'est  avec  cette  acception  aussi  que  l'on  dit  connaître  son 
monde  c.-à-d.  connaître  les  gens  à  qui  on  a  affaire  personnelle- 
ment. Il  n'est  pas  admissible  de  remplacer  le  verbe  »  connaître  « 
par  »  savoir  «  dans  cette  tournure,  sous  peine  d'en  changer 
complètement  le  sens  (voir  plus  bas).  Aussi  faut-il  considérer 
comme  incorrect  à  ce  point  de  vue  le  passage  que  voici  :  Con- 
sidérez que  vous  avez  affaire  à  un  homme  qui  sait  son  monde, 
et  n'est  dupe  ni  des  grands  mots  ou  des  petites  menaces  (V. 
C  h  e  r  b  u  1  i  e  z,     La  Vocation  du  C.  Gh.). 

Le  monde,  dans  un  sens  restreint,  c'est  la  »société«,  l'ensem- 
ble des  personnes  appartenant  à  la  classe  supérieure,  qui  se 
fréquentent  dans  les  salons,  se  rencontrent  dans  les  grandes 
solennités  publiques  ou  intimes,  qui  se  connaissent  plus  ou  moins 
et  se  saluent,  tout  en  se  dénigrant  ou  se  jalousant,  quand  il  y 
a  lieu  ;  aller  dans  le  monde,  c'est  fréquenter  dans  cette  société, 
y  être  reçu.  Cp. 

Mais  parce  que  je  ne  vais  jamais  à  ces  dîners-là,  ...  et  qu'il  a  été 
convenu  qu'on  ne  me  mènerait  dans  le  monde  que  l'hiver  qui  sui- 
vrait mes  dix-huit  ans  (Gyp,  Le  Mariage  de  Ch.).  M.  L'Ambert 
rentra  dans  le  monde  avec  succès  ;  on  pourrait  dire  avec  gloire  (E. 
A  b  o  u  t.  Le  nez  d'un  n.).  Elle  n'aimait  pas  le  monde  et  lui  préférait 
de  beaucoup  l'intimité  (J.    de    la    Brète,    L'aile  blessée). 

Dans  :  Entre  eux,  il  y  avait  un  monde,  et,  barrière  plus  solide 
encore,  le  monde  (H.  M  a  1  o  t,  Paulette)  ;  —  »un  monde  «  signifie 
une  grande  distance,  une  grande  différence  de  condition,  de  position 
sociale  ;  »le  monde  «  a  le  sens  expliqué  ci-dessus. 

Pour  être  le  bienvenu  et  le  bien  reçu  dans  le  monde,  pour  y 
»avoir  des  succès«,  comme  on  dit,  il  faut  connaître  les  usages, 
les  bienséances  du  monde,  bref,  il  faut  avoir  du  monde.  Cp. 

Tous  les  fiancés  qui  ont  du  monde  et  une  bourse  bien  garnie  se 
ressemblent  volontiers.  Les  bonbons,  les  bouquets,  les  bijoux  leur 
composent  une  sorte  de  poésie  suffisante  (O.  Feuillet,  Histoire 
d'une  Parisienne).  Du  reste,  sa  mère  n'a  jamais  été  déplacée  nulle 
part.  Son  absence  de  prétention  a  toujours  suppléé  à  V habitude  du 
monde  ;  puis  elle  a  vu,  comparé  et  appris  (J.  de  la  Brète,  L'aile 
blessée) . 
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Et  celui  (ou  celle)  qui  appartient  à  cette  classe  et  connaît  ces 
usages  est  qualifié  de  homme  (ou  femme)  du  monde.  Cp.  ^ 

Hier,  j'étais  un  homme,  un  homme  du  monde,  un  gentleman,  je 
puis  le  dire  sans  fausse  modestie,  un  cavalier  assez  apprécié  dans 
la  meilleure  compagnie.  Aujourd'hui,  je  ne  suis  plus  qu'un  notaire 
(E.  A  b  o  u  t.  Le  nez  etc.).  Travailler  !  .  .  .  Un  homme  du  monde, 
bon  à  rien  !  .  .  .  Qui  voudrait  l'employer  ?  (F.  d  e  C  u  r  e  1,  La  danse 
devant  le  M.  I,  3).  C'est  qu'il  s'agit  d'une  femme  véritablement  du  monde. 
La  meilleure  société  va  chez  elle  (G.  O  h  n  e  t.  Volonté).  On  se 
demandera  comment  les  femmes  du  vrai  monde  pouvaient  s'intéresser 
à  des  dangers  qu'on  n'avait  point  courus  pour  elles  ?  (E.  A  b  o  u  t^  , 
Le  nez). 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  insérer  un  avertissement.  II 
arrive  que  le  déterminant  du  monde  ne  fait  pas  corps  avec  l'hom- 
me, en  ce  que,  par  suite  des  exigences  syntaxiques,  le  détermi- 
nant, bien  que  faisant  suite  au  déterminé,  n'en  est  pas  le  com- 
plément, mais  celui  du  prédicat,  comme  dans  :  //  est  l'homme 
de  France  qui  connaît  le  mieux  le  mécanisme  du  gouvernement, 
—  »de  France  «  ne  figure  pas  comme  élément  formateur  d'un 
composé  :  il  faut  entendre  :  Il  est  de  [toute  la]  France,  l'homme 
qui  etc.  Cp. 

Le  savant,  l'érudit,  qui  contribue  à  cette  connaissance  totale 
en  se  gardant  des  interprétations  hâtives  et  incomplètes  qui  en  re- 
tarderaient le  progrès,  est  donc  l'homme  du  monde  qui  se  con- 
forme le  mieux  à  la  pensée  divine  (J.  L  e  m  a  î  t  r  e.  Les  Contem- 
porains, III,  p.  231).  4 

Revenons  à  notre  sujet.  Savoir  les  usages  du  »  monde  «, 
savoir  se  conduire  et  se  tenir  dans  ce  »monde-là«,  se  dit  aussi 
savoir  le  [son)  monde  [non  pas  :  connaître,  voir  ci-des- 
sus]. Cp. 

Un  homme  qui  sait  son  monde  ne  peut  manquer  aux  égards  dus 
aux  supérieurs  sans  blesser  des  orgueils  et  même  des  dignités  ;  il 
ne  peut  davantage  exagérer  le  respect  sans  déprécier  sa  politesse 
et  s'abaisser  au-dessous  de  son  rang  (F.  B  r  u  n  o  t,  Histoire  de  la 
langue  fr.,  IV,  p.  359).  Ah  !  Frécourt,  sang  bourgeois,  sachant  le 
monde  pourtant  et  ce  qu'il  nous  doit  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  La  Carrière), 
Les  inquiétudes  de  Votre  Altesse  Impériale  sont  chimériques.  Oui 
saurait  le  monde,  sinon  vous,  monseigneur  (ib.).  Il  déclara  qu'il  était 
trop  poli,  savait  trop  le  monde  pour  vouloir  prendre  la  place  de  per- 
sonne (V.  Cherbuliez,  La  Vocation  du  c.  Gh.).  Ce  5660  [soldat] 
s'exprimait  bien  ;  il  avait  l'air  de  savoir  son  monde  et  Luce  n'en  re- 
venait pas  (A.    Darvant,    La  Me  de  garçon  de  Luce). 
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Ce  monde-là  est  dit  aussi  le  grand  monde  ou  monde  des  grands 
de  la  terre,  qui  est  aussi  le  beau  monde  ou  monde  des  gens  élégants. 
Il  est  l'opposé  du  fetit  monde,  les  »  petites  gens«  ou  gens  du 
commun.  Une  petite  fille  du  peuple  s'exprime  ainsi  : 

J'ai  suivi  le  long  de  la  route,  à  cause  des  étrangers  de  la  Négraie 
[une  propriété]  qui  attendaient  aujourd'hui  du  beau  monde,  avec 
des  robes  de  Paris  (A.    V  i  o  1 1  i  s.    Criquet). 

D'ailleurs,  de  même  que  dans  la  société  il  y  a  plusieurs  so- 
ciétés, presque  des  castes,  de  même  il  y  a  plusieurs  mondes, 
puisque  l'on  distingue  encore  le  monde  lettré,  le  monde  savant, 
le  monde  militaire,  le  monde  administratif ,  etc.  [Cp.  ici  le  hol- 
landais :  kring[en],  plus  expressif  encore  —  plus  fermé  aussi  !]  Cp. 

Avec  le  monde  militaire  cela  marchait  à  peu  près.  .  .  .  Le  monde 
très  chic,  celui  des  environs,  n'allait  pas  chez  elle,  ou  très  peu 
(G  y  p.     Joies  d'amour). 

Cp.  encore  :  Elle  retournera  chez  ses  parents  .  .  .  elle  reverra  du 
monde  (menschen),  le  monde  (de  groote  wereld),  son  monde  (haar 
kringen)  (M.  Donnay,  Le  Torrent  II,  7). 

On  peut  donc  appartenir  à  un  monde  spécial  sans  avoir  ses 
entrées  dans  un  autre  monde  ou  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Cp. 

Qu'une  union  entre  une  femme  de  votre  monde,  de  votre  rang,  et 
moi  n'en  reste  pas  moins  disproportionnée  et  insolite,  j'en  conviens 
(A.  Cap  us.  Monsieur  Piégois  II,  8).  Je  ne  cherche  pas  même 
l'entrée  dans  un  monde  qui  n'est  pas  aussi  fermé  peut-être  que  .vous 
le  pensez  (ib.).  Ta  mère  s'opposera  à  toute  intimité  de  ta  part  avec 
un  monde  si  différent  du  nôtre.  —  Mais  j'ai  partagé  l'éducation  de  la 
plupart  des  amis  d'Odile,  et  je  me  sens  de  tous  les  mondes,  répondit- 
elle  ingénument  (J.de    la    Brète,    L'aile  blessée). 

»Tous  les  mondes  «  ;  il  paraît  bien  que  la  vie  cosmopolite 
contribue  à  effacer  les  distinctions  sociales  qui  séparent  les 
»  mondes  «,  les  groupes  que  l'on  vient  de  passer  en  revue,  ce 
qui  ressort  des  passages  suivants  : 

Avec  ça  que  [net  alsof],  dans  les  villes  d'eaux,  on  est  si  délicat  sur 
le  choix  de  ses  relations  !  .  .  .  Est-ce  que  tous  les  mondes,  aujourd'hui, 
ne  sont  pas  plus  ou  moins  mêlés  ?  (A.  C  a  p  u  s,  Monsieur  Piégois 
I,  12).  Dans  cette  fête  de  charité  qui  rassemblait  et  mêlait  tous  les 
mondes,  sa  tâche  n'était  pas  aisée,  mais  il  s'en  acquittait  à  merveille 
(A  V  e  s  n  e  s,     La  Vocation).  Tous  les  mondes  se  coudoyaient  à  la 
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hâte,  un  brouhaha  éclatait,  montait  (G.  R  a  g  e  o  t,  La  voix  qui 
s'est  tue).  Les  dames  vinrent  aussi.  M.  L'Ambert  en  connaissait 
beaucoup,  et  de  totis  les  mo7ides  (E.    A  b  o  u  t.    Le  nez  d'un  n.). 

On  voit  que  tous  les  mondes  ne  saurait  être  le  pluriel  de  tout  le 
monde,  ce  qui  est  plus  évident  encore  quand  les  deux  termes  se 
trouvent  côte  à  côte  :  La  baronne  accueillait  un  peu  tout  le  monde 
et  tous  les  mondes.  Elle  se  plaisait  aux  excentricités  et  les  excentri- 
ques ne  lui  déplaisaient  paS  (J.    C  1  a  r  e  t  i  e,    Le  Prince  Zilah). 

Le  curieux,  c'est  que,  à  côté  des  multiples,  il  existe  des  frac- 
tions, puisqu'il  y  -a.  le  demi-monde,  et  même  le  quart  de  monde. 

Qu'est-ce  que  le  demi-monde  ?  »Ah  !  mon  cher,  —  répond  Olivier 
à  Raymond,  qui  lui  pose  à  peu  près  la  même  question,  —  il  faut 
avoir  vécu  comme  moi  depuis  longtemps  dans  l'intimité  de  tous  les 
mondes  parisiens  pour  comprendre  les  nuances  de  celui-ci,  et  encore, 
ce  n'est  pas  facile  à  expliquer  .  .  .  Les  femmes  qui  vous  entourent 
[ici]  ont  toutes  une  faute  dans  leur  passé,  une  tache  sur  leur  nom, 
elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres  pour  qu'on  le  voie  le  moins 
possible  ;  et,  avec  la  même  origine,  le  même  extérieur  et  les  mêmes 
préjugés  que  les  femmes  de  la  société,  elles  se  trouvent  ne  plus  en 
être,  et  composent  ce  que  nous  appelons  le  demi-monde,  qui  vogue 
comme  une  île  flottante  sur  l'océan  parisien,  et  qui  appelle,  qui  re- 
cueille, qui  admet  tout  ce  qui  tombe,  tout  ce  qui  émigré,  tout  ce 
qui  se  sauve  de  la  terre  ferme,  sans  compter  les  naufragés  de  rencontre, 

et  qui  viennent  on  ne  sait  d'où.  — Depuis  que  les  maris,  armés 

du  Code,  ont  eu  le  droit  d'écarter  du  sein  de  la  famille  la  femme 
qui  oubliait  les  engagements  pris,  il  s'est  opéré  dans  les  mœurs 
conjugales  une  modification  qui  a  créé  un  monde  nouveau  ;  car  toutes 
ces  femmes  compromises,  répudiées,  que  devenaient-elles  ?  ...  La 
première  qui  s'est  vu  mettre  à  la  porte  a  été  cacher  sa  honte  et  pleurer 
sa  faute  dans  la  retraite  la  plus  sombre  qu'elle  a  pu  trouver  ;  mais  — 
la  seconde  ?  La  seconde  s'est  mise  à  la  recherche  de  la  première,  et, 
quand  elles  ont  été  deux,  elles  ont  appelé  un  malheur  ce  qui  était 
une  faute,  une  erreur  ce  qui  était  un  crime,  et  elles  ont  commencé  à 
se  consoler  et  à  s'excuser  l'une  l'autre  ;  quand  elles  ont  été  trois,  elles 
se  sont  invitées  à  dîner  ;  quand  elles  ont  été  quatre,  elles  ont  fait 
une  contredanse  .  Alors,  autour  de  ces  femmes  sont  venues  peu  à  peu 
se  grouper  :  les  jeunes  filles  qui  ont  débuté  dans  la  vie  par  une  faute  ; 
les  fausses  veuves  ;  les  femmes  qui  portent  le  nom  de  l'homme  avec 
qui  elles  vivent  ;  quelques-uns  de  ces  vrais  ménages  qui  ont  pris  leur 
surnumérariat  dans  une  liaison  de  plusieurs  années  ;  enfin,  toutes  les 
femmes  qui  veulent  faire  croire  qu'elles  ont  été  quelque  chose,  et 
ne  veulent  pas  paraître  ce  qu'elles  sont«  (A.  Dumas,  Le  Demi- 
Monde  II,  9). 

Après  cela,  on  se  figure  aisément  ce  que  doit  être  le  quart  de 
monde.  Cp. 


153 

Je  vois  ce  que  c'est  :  une  affreuse  petite  rosse  qui  te  fait  marcher, 
que  tu  n'aimes  peut-être  pas  ....  ce  qui  ne  t'empêche  nullement 
d'être  très  malheureux,  au  contraire  !  —  Voilà  !  [zoo  is  't  !]  —  Monde  ? 
Demi-monde?  Quart  de  monde?  —  Monde.  —  Naturellement  !  C'est  ce 
qu'il  y  a  de  pire  ....  Je  t'en  parle  par  expérience  (La  Vie  parisienne, 
14-3-1908,  p.  184).  Les  types  les  plus  divers  se  coudoyaient  dans  cette 
salle  ;  rastas,  provinciaux,  quarts  de  mondaines,  honnêtes  familles, 
bourgeoises  venues  pour  observer  »le  grand  monde«,  artistes,  etc. 
(C.    P  e  r  t,    La  petite  Cady). 

Et  enfin,  nous  rappellerons  que  G.  d.e  Maupassant  a 
»osé«  le  mot  entremonde,  qui  est  le  pendant  masculin  du  demi- 
monde.  Cp. 

Enfin  ce  fut  une  procession  bizarre  des  alliés  ou  amis  de  Du  Roy 
qu'il  avait  présentés  dans  sa  nouvelle  famille,  gens  connus  i)  dans 
r  entremonde  parisien  qui  sont  tout  de  suite  les  intimes,  et,  à  l'occa- 
sion, les  cousins  éloignés  des  riches  parvenus,  gentilshommes  dé- 
classés, ruinés,  tachés,  mariés  parfois,  ce  qui  est  pis  (Bel- Ami,  436). 

!?♦  Messieurs,  dames  =  Hommes,  femmes* 
Madame  ou  Mademoiselle  ? 

Pour  désigner  les  deux  catégories  d'êtres  humains  au  point  de 
vue  du  sexe,  le  français  se  sert  des  termes  hommes,  fem- 
mes, comme  le  hollandais  de  »mannen,  vrouwen«  ;  et  dans 
l'une  et  l'autre  langue,  le  singulier  de  ces  mots  peut  indiquer 
la  catégorie  ;  p.  e.  Le  bon  métier  sera  celui  qui  permet  juste- 
ment à  la  femme  de  vivre  libre,  sans  l'appui  de  l'homme  (M. 
Prévost,  Frédérique).  Mais  aussitôt  qu'il  s'agit  non  seule- 
ment d'indiquer  le  sexe,  mais  encore  la  condition,  la  position 
sociale,  on  emploie  les  termes  monsieur  et  dame.  On 
dira  p.  e.  qu'à  tel  meeting,  il  y  avait  beaucoup  plus  de  femmes 
que  d'hommes,  et,  parmi  ces  derniers,  moins  de  messieurs  que 
d'ouvriers.  C'est  que  les  termes  monsieur  et  dame 
sont  tout  d'abord  des  titres  honorifiques  donnés  aux  notabilités, 
puis,  par  politesse,  à  tous  ceux  et  à  toutes  celles  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  classe  ouvrière  de  la  ville  et  des  champs. 
Il  n'est  donc  nullement  surprenant  que  leur  pluriel  surtout  : 
les  messieurs,  les  dames  —  se  soit  employé  comme 
noms  d'espèce  pour  distinguer  les  deux  groupes  des  êtres  pri- 
vilégiés qui  forment  ce  qu'on  appelle  quelquefois  »la  société  de 

i)  Connus    =   dont  il   avait  fait  la  connaissance. 
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rendroit«  ou  encore  »le  beau  monde«.  Jusque-là  l'emploi  des 
termes  ne  diffère  guère  d'une  langue  à  l'autre  ;  mais  c'est  ici 
justement  que  le  départ  commence  à  s'accentuer.  Si  l'on  com- 
pare l'emploi  français  des  pluriels  rnessieurs,  dames 
d'un  côté,  et  celui  des  pluriels  hommes  et  femmes, 
avec  l'usage  hollandais  des  termes  »heeren,  dames«  ;  »mannen, 
vrouwen«,  on  sera  frappé  du  fait  que,  même  en  parlant  des  gens 
du  monde  et  des  réunions  mondaines,  le  Français  se  sert  fré- 
quemment des  termes  hommes,  femmes,  là  où  le  Hol- 
landais mettra  sûrement  »heeren«,  »  dames  «.  Voici  quelques 
passages  à  l'appui  : 

L'empereur  et  les  hommes  de  son  entourage  ne  laissaient  pas  que 
d'en  sourire  (L.  de  T  i  n  s  e  a  u.  Un  nid  dans  les  ruines).  On  avait 
bu  et  mangé  beaucoup,  ce  qui  rendait  plus  grave  encore  la  bande 
des  hommes  décorés  (E.  Zola,  La  Curée).  Les  rires  reprirent  de 
plus  belle,  Louise  riait  franchement,  plus  haut  que  les  hommes  (ib.). 
Elle  [la  belle  madame  Saccard]  toucha  la  main  à  presque  tous  les 
hommes  [à  un  dîner  prié]  (ib.).  On  allait  donc  rester  là  tous  ensem- 
ble, et  elle  permettait  aux  hommes  de  fumer  [après  le  dîner]  (O. 
Feuillet,    Histoire  d'une  P.). 

Dans  le  quartier,  elle  répétait  qu'elle  allait  elle-même  offrir  ses 
dentelles  aux  femmes  riches  (É.  Zola,  La  Curée).  Alors,  toutes  les 
femmes  se  répandirent  en  éloges  :  les  bijoux  étaient  ravissants,  divins 
(ib.).  Au  dîner,  chaque  femme  avait  trouvé  à  sa  place  une  rose 
jaune,  et  toutes  avaient  mis  ces  roses  à  leurs  corsages  (G  y  p,  La 
Paix  des  Ch.).  Presque  toutes  les  banquettes  étaient  couvertes  de 
femmes,  qui  faisaient  un  grand  froissement  d'étoffes  remuées  et 
un  grand  murmure  de  voix  (G.    de   Maupassant,    Bel- Ami). 

Les  garçons  ouvrirent  à  deux  battants  les  portes  des  salles  voisines  ; 
la  noce  s'y  répandit  par  groupes  autour  des  tables  où  l'on  servait  le 
café.  Les  hommes  allèrent  fumer.  Les  femmes  s'éclipsèrent  une  à 
une  (M.  Prévost,  La  c.  Laura).  Maintenant  tout  le  monde 
était  décoré  autour  de  la  table.  Les  femmes  avaient  piqué  la  cocarde 
dans  le  creux  de  leur  corsage  ;  les  hommes  l'ayant  accrochée  à  leur 
boutonnière,  avaient  l'air  d'un  congrès  de  sauveteurs  (ib.).  Les  fem- 
mes souriaient  et  murmuraient  en  la  regardant  passer  [la  jeune 
mariée].  Les  hommes  chuchotaient:  »Exquise,  adorable«.  (G.  de 
Maupassant,  Bel- Ami).  Quand,  après  dîner,  tous  les  convives^ 
mâles  se  rendaient  au  fumoir,  M.  le  vicomte  de  Monthélin  restait] 
avec  les  femmes  (O.    Feuillet,    Histoire  d'une  P.). 

Pareillement,  on  emploie  ces  mots  comme  apposition  : 

Hier  au  soir,  à  dix  heures,  un  valet  de  pied  m'annonçait  à  l'hôtel] 
de  Maugiron.  Une  porte  s'est  ouverte  à  deux  battants  devant  moi/ 
et  je  me  suis  trouvé  dans  une  pièce  longue  et  large,  remplie  de  tableaux 
et    de   statues,    brillamment    éclairée    et    dans    laquelle   semblaient 
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perdues  une  douzaine  de  personnes,  hommes  et  femmes,  formant 
deux  groupes.  Au  milieu  d'eux  la  duchesse  se  tenait  debout  (E. 
D  a  u  d  e  t,     Henriette) . 

Disons  cependant,  et  tout  de  suite,  que  ce  n'est  pas  exclusive- 
ment qu'on  emploie  ainsi  ces  deux  termes.  Parfois,  on  rencontre 
dames,  messieurs  pour  femmes,  hommes,  ou 
encore  les  deux  entremêlés.  Cp. 

Les  dames,  dans  l'air  alourdi  de  la  salle,  sentaient  des  moiteurs 
leur  monter  au  front  et  à  la  nuque  (É.  Zola,  La  Curée).  C'était  sa 
spécialité,  il  avait  toujours  deux  versions  d'une  anecdote,  l'une 
pour  les  dames,  l'autre  pour  les  hommes  (ib.).  Les  dames  étaient 
plus  enragées  que  les  hommes,  affirmaient-ils,  et  avaient  mangé 
et  bu  à  s'en  rendre  malades  (G.  de  M  a  u  p  a  s  s  a  n  t,  Bel- Ami). 
Des  messieurs  regrettaient  les  vingt  francs  donnés  à  la  quête  (ib.). 
Une  jeune  blonde  se  tenait  à  côté,  dans  une  chaise  à  dossier  long  ; 
et  des  messieurs,  qui  avaient  une  petite  fleur  à  la  boutonnière  de 
leur  habit,  causaient  avec  les  dames,  tout  autour  de  la  cheminée 
(G.     Flaubert,     Madame  Bovary). 

Faudra-t-il  en  conclure  que  le  Français  préfère,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  désigner  le  sexe  par  les  termes  appropriés, 
tandis  que  le  Hollandais,  en  revanche,  tient  à  faire  ressortir 
la  position  sociale  ?  Ce  serait  peut-être  un  peu  hasardeux. 
Terminons  en  rappelant  que  le  français  fait  emploi  d'un  certain 
nombre  de  termes  spécifiques  pour  désigner  les  personnes  des 
deux  sexes,  là  où  le  hollandais  est  contraint  de  se  servir  des  ter- 
mes »heer,  dame«  avec  ou  sans  qualificatif  ;  ce  sont  p.  e.  dan- 
seur, danseuse  [au  bal]  ;  valseur,  valseuse  ;  dîneur,  dîneuse  ^); 
soupeur,  soupeuse  ^);  quêteur,  quêteuse  ;  etc. 

La  difficulté  qui,  dans  certaines  circonstances,  embarrasse 
l'homme  bien  élevé  voulant  s'adresser  à  une  femme,  savoir 
le  choix  de  l'appellation  appropriée  :  madame  ou  mademoiselle 
existe  pour  le  Français  aussi  bien  que  pour  le  Hollandais.  Aussi 
ne  sera-t-il  pas  inutile  de  prendre  connaissance  de  la  dissertation 
suivante  : 

»Vous  ignorez  certainement  que  le  mot,  l'appellation  Made- 
moiselle soit  très  discutée,  très  attaquée  dans  les  milieux  féministes  ? 
Mme  Hubertine  A  .  .  .  .proclame  :  »I1  faut  que  le  mot  Demoiselle 
disparaisse  comme  celui  de  Damoiseau. «    Et  Mlle,  pardon  !   Mme 

i)  Ne  pas  entendre  ici  »tafelheer((,  »tafeldame«  qui  se  traduisent  :  voisin[e] 
de  table. 
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Cleyre  Y  .  .  .  .  écrit,  justement  dans  un  de  ces  journaux  féministes 
que  je  vous  signale  :  »  J'avais  eu  un  instant  l'idée  de  placer  à  l'âge 
nubile  la  limite  de  l'adolescence,  après  quoi  on  serait  appelée  Madame. 
Mais  tout  considéré,  il  vaut  mieux  ne  pas  transiger.  Si  les  hommes 
ont  supprimé  le  mot  Damoiseau,  c'est  qu'ils  y  ont  trouvé  avantage. 
Ce  qui  est  bon  pour  eux  sera  tout  aussi  bon  pour  nous  .  .  .  .« 

Donc,  le  vocable  Mademoiselle  est  condamné  parmi  les  féministes. 
Avant  de  leur  en  demander  la  raison,  tâchons  de  bien  déterminer 
nous-mêmes  quelle  différence  nous  faisons  entre  les  deux 
termes  :  Mademoiselle  et  Madame.  Femmes  mariées  d'un  côté, 
femmes  non  mariées  de  l'autre,  voilà,  en  gros,  le  départ.  Mais  que 
d'incertitudes  dans  la  pratique,  dans  l'usage  !  Il  n'est  pas  écrit  sur 
la  figure  des  femmes  qu'elles  aient  ou  non  contracté  mariage,  et 
la  mode  n'est  plus,  sauf  dans  des  provinces  reculées,  de  marquer  ce 
nouvel  état  par  une  modification  dans  le  costume. 

Il  en  résulte  maint  embarras. 

On  se  détermine  au  petit  bonheur,  et  surtout  par  l'âge  apparent. 
On  n'imagine  pas  qu'on  blesse  ainsi  bon  nombre  de  femmes.  Que 
de  jeunes  mariées  sont  irritées  par  la  persistance  des  commis  de  ma- 
gasin à  les  traiter  de  »  Mademoiselle  «  !  En  revanche,  que  de  femmes 
entre  deux  âges,  n'ayant  pas  cherché  ou  pas  trouvé  de  mari,  reçoivent 
une  petite  piqûre  au  cœur  chaque  fois  qu'on  les  appelle  »Madame«. 
Car  ce  »  madame  «  veut  dire  :  »  Vous  êtes  à  l'écart  de  la  règle  .  .  .  Vous 
devriez,  à  votre  âge,  être  mariée  .  .  .  .«  On  leur  reproche  ainsi,  malgré 
soi,  ou  leur  insociabilité  ou  leur  malchance. 

Enfin,  il  y  a  un  cas  inextricable,  c'est  celui  des  comédiennes.  Là, 
il  faut  donner  sa  langue  aux  chat  et  appeler  Mademoiselle  ou  Madame 
selon  l'inspiration.  Sur  les  affiches  du  Théâtre-Français,  une  char- 
mante sociétaire,  conjointe  en  présence  de  tout  Paris,  figure  toujours 
avec  l'indication  :  Mademoiselle.  Comment  T appellerons-nous  s'il 
nous  advient  de  la  rencontrer  ? .  .  .  .  Puis,  toutes  les  artistes  ne  sont 
pas  mariées,  ou  du  moins  mariées  avec  éclat.  On  hésite,  on  a  peur 
d'être  indiscret,  ou  de  paraître  trop  mal  informé.  On  patauge  entre 
les  deux  mots,  on  n'ose  les  articuler,  on  les  emploie  alternativement. 
On  est  très  ridicule.  Et,  par-dessus  le  compte,  la  délicieuse  artiste 
vous  cingle  finalement  d'un  :  »Madame,  s'il  vous  plaît  !  »0u  d'un  : 
»  Mademoiselle,  je  vous  prie  !«  qui  glace  forcément  toute  conversation. 

Ce  sont  là,  direz-vous,  de  bien  petits  inconvénients  :  j'en  tombe 
d'accord.  Il  est  cependant  assez  singulier  que  les  femmes  exigent 
que  nous  devinions  leur  état  social  sur  leur  mine.  Mettez  des  galons 
sur  votre  manche,  que  diable  !  ou  quelque  étoile  à  votre  col.  L'ad- 
judant en  civil  n'exige  pas  le  salut. 

Les  féministes  convaincues  se  défendent  d'ailleurs,  en  proscri- 
vant l'appellation  Mademoiselle,  d'obéir  à  de  si  naïves  rébellions 
d'amour-propre   (Suivent  leurs  raisons). 

»  Billevesées  que  tout  cela  !  penseront  bien  des  lecteurs.  Les  fé- 
ministes ne  nous  forceront  pas  à  changer  nos  habitudes  de  langage, 
et  le  mot  Mademoiselle  n'est  pas  près  de  disparaître  .  .  .  .« 
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Qui  sait  ? 

Au  temps  de  La  Fontaine,  une  bourgeoise  mariée  continuait  de 
s'appeler  Mademoiselle.  Seules  s'appelaient  Madame  les  épouses 
de  qualité.  Voilà  un  cas  où  le  vocable  a  disparu. 

D'autre  part,  les  appellations  collectives  n'ont  pas  plus  l'éternité 
que  les  autres  mots  de  la  langue  :  quelle  savoureuse  ballade  pour- 
rait être  rimée  sur  les  noms  qu'on  n'appelle  plus  !  »  Seigneur  «  et 
»messire«  ont  passé.  Plus  récemment,  »Excellence«  a  disparu. 
»  Monsieur  «  et  »  Madame  «  ont  subi  l'éclipsé  que  subissent  aujourd'hui 
—  sauf  dans  quelques  journaux  —  »  citoyen  «  et  »  citoyenne  «  .  .  . 
Les  mots  s'envolent  sur  la  bouche  des  hommes  ;  il  en  est  qui  ne  re- 
viennent plus  (M.    Prévost,    Nouvelles  féminités). 

18*  Mons  —  Sieur. 

Le  terme  monsieur  est,  comme  on  sait,  composé  du 
substantif  sieur,  autrefois  synonyme  de  seigneur,  et  du 
possessif  mon.  Le  simple  sieur  s'emploie  encore  comme 
terme  de  commerce  et  de  palais.  »  Notre  sieur  «  se  dit,  comme  le 
hollandais  »onze  heer«,  pour  désigner  soit  le  voyageur  d'une 
maison  de  commerce,  soit  l'un  des  associés.  En  dehors  de  ces 
cas,  le  mot  marque  aujourd'hui  le  dédain,  quelquefois  l'inso- 
lence. P.  e. 

C'est  vrai,  madame  .  .  .  Votre  beau-père  est  mort  !  En  effet,  le 
sieur  Bovary  père  [un  paysan]  venait  de  décéder  l' avant-veille,^) 
tout  à  coup,  d'une  attaque  d'apoplexie,  au  sortir  de  table  (G.  Flau- 
bert, Madame  Bovary).  Cependant,  il  échangeait  un  salut  avec 
le  sieur  Altona,  comme  le  notaire  avait  insolemment  appelé  le  mar- 
chand de  bibelots  (P.  B  o  u  r  g  e  t,  L'Émigré).  Madame  M.  Ça 
fera  enrager  le  sieur  Edmond  (son  gendre  qu'elle  déteste.  —  P. 
V  é  b  e  r,    Son  pied  .  .  .6). 

Quant  à  mons,  »  cette  abréviation  de  Monsieur  ne  s'em- 
ployait [au  XVII  siècle]  que  familièrement  et  de  supérieur  à 
inférieur  ;  il  était  également  impoli  d'écrire  Mr  sur  l'adresse 
d'une  lettre.  Mais  les  lettres  du  Roi,  même  à  un  grand  person- 
nage, commençaient  par  :  »Mons'^  un  tel«.  Petit  à  petit,  l'abré- 
viation de  la  lettre  ^  disparut,  et  il  resta  »Mons«^).  Voltaire, 
au  XVII le  siècle,  l'emploie  avec  une  certaine  familiarité.  De 
nos  jours,  cette  familiarité  frise  le  dédain  ou  le  mépris.  Cp. 


i)  On  est  surpris  de  voir  un  auteur  aussi  consciencieux  accoupler  ce  circon- 
stanciel au  verbe  venir  de.  —  2)  F.  Bruno  t,  Histoire  de  la  langue  fr. 
IVa  p.    365. 
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Mons  de  Louvois  vint  enfin  à  bout  de  faire  un  excellent  officier 
de  l'Ingénu  (Voltaire,  L'Ingénu).  Là-dessus,  Mo7ts  Couturier 
est  pris  de  nouveaux  scrupules  (A.  T  h  e  u  r  i  e  t,  L'Aff.  Froide- 
ville).  Ah  !  il  en  fit  à  son  heure,  du  tapage,  7nons  Gihoyer  [il  s'agit  de 
la  pièce  Le  fils  de  Giboyer,  par  Augier]  (J.  Claretie,  Brichanteau 
célèbre).  Je  gage  avec  vous  que  mons  d'Espayrac,  aujourd'hui  même, 
viendra  s'assurer  près  de  vous  que  le  fruit  est  mûr  et  la  chute  ou  la 
cueillette  proche  (H.  Rabusson,  L'Hostilité  conjugale).  Ce 
qui  me  va  dans  tout  ceci,  fit-il,  en  manière  de  conclusion,  c'est  que, 
n'en  déplaise  à  7no7is  Bomboitnel  [grand  chasseur  de  fauves],  il  y  a 
encore  des  lions  en  Algérie  (A.  Daudet,  Tartarin  de  T.).  Mons 
Gaspard  n'avait  plus  qu'à  étendre  ses  doigts  crochus  pour  agripper 
le  pstit  million  dont  il  paraissait  avoir  quelque  besoin  (J.  Sandeau, 
Sacs  et  Parchemins).  Heureusement  nous  avons  pu  l'éclairer,  en  dé- 
couvrant les  traces  d'une  vulgaire  friponnerie  :  des  notes  réglées 
deux  fois  par  exemple,  une  fois  au  fournisseur,  et  une  fois,  à  qui  ? 
A  mons  Chaffin  ...  M.  de  Claviers  l'a  exécuté  (P.  Bourget, 
L'Émigré).  Non,  mons  Julisn,  voilà  un  point  sur  lequel  je  ne  veux 
pas  me  laisser  faire  illusion  (Stendhal,    Le  Noir  et  le  Rouge  II). 

19.  À  propos  de  quelques  termes  de  parenté. 

Comme  tant  d'autres  mots  français  adoptés  par  les  Hollan- 
dais, papa  et  maman  sont  d'un  usage  bien  différent  dans  les 
deux  langues.  Tandis  qu'en  hollandais  ces  deux  termes  (papa, 
mama)  ne  sont  guère  usités  que  dans  les  familles  des  classes 
supérieures  où  ils  sont  censés  marquer  une  certaine  élégance, 
—  encore  est-il  vrai  de  dire  que  dans  ces  derniers  temps,  on 
les  abandonne  pour  les  remplacer  par  »vader,  moeder«,  — 
on  les  voit  en  français  employés  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  mais  comme  mots  d'enfants.  Sortis  d'enfance,  les  jeunes 
gens  disent  père  et  mère,  ou,  avec  plus  de  déférence,  mon  père, 
ma  mère.  Cp. 

C'est  deux  gosses  qui  demandent  maman  !  cria  Charles  (É.  Zola, 
L'Assommoir).  L'enfant,  en  apercevant  la  clef  qu'il  avait  oubliée 
à  son  doigt,  parut  se  souvenir  et  cria  de  sa  voix  claire  :  Papa  est 
parti  (ib.).  Au  revoir,  ma  mère,  dit-il  d'un  air  digne.  Tiens,  dit  madame 
Lepic,  pour  qui  te  prends-tu,  pierrot  ?  Il  t'en  coûterait  de  m'appeler 
maman  comme  tout  le  monde  ?  A-t-on  jamais  vu  ?  C'est  encore 
blanc  de  bec  et  sale  de  nez,  et  ça  veut  faire  l'original  !  (J.  Renard, 
Poil  de  Carotte).  Comment,  dit  madame  Lepic,  tu  appelles  encore 
monsieur  Lepic  papa  à  ton  âge  ?  dis-lui  mon  père  et  donne-lui  une 
poignée  de  main  ;  c'est  plus  viril  (ib.). 

Julie.  M.  Minard  v(jus  a  donc  parlé,  mon  père  ?  —  Mercadet  ...  M. 
Minard,  serait-ce  par  hasard  ce  petit  employé  ?    —  Julie.  Oui,  papa. 
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Merc.  Vous  l'aimez  ?  —  J.  Oui,  papa.  Merc.  Il  s'agit  bien  d'aimer  ! 
il  faut  être  aimé.  —  Madame  Merc.  Vous  aime-t-il  ?  —  Julie.  Oui, 
maman.  —  Merc.  Oui,  papa  ;  oui,  maman,  pourquoi  pas  nanan  et 
dada  ?  .  .  .  Quand  les  filles  sont  ultra-majeures,  elles  parlent  comme 
si  elles  sortaient  de  nourrice  ....  Faites  à  votre  mère  la  politesse  de 
l'appeler  madame  afin  qu'elle  ait  les  bénéfices  de  sa  fraîcheur  et  de 
sa  beauté.  —  J.  Oui,  monsieur  ...  —  M.  Oh  !  moi  .  .  .  appelez-moi 
mon  père,  je  ne  m'en  fâcherai  pas  (H.  d  e  Balzac,  Mercadet  I,  7). 
Tu  te  plais  à  contrecarrer  ta.  mama^i  pour  des  riens  ....  Ta  »ma- 
man«  !  .  .  .  .  prends  donc  garde  !  ...  si  elle  t'entendait  !  ...  Et  comme 
M.  de  Bray  regardait  vers  la  porte  avec  inquiétude,  elle  s'écria  [16 
ans]:  Tu  as  peur,  hein?  ...  Et  d'un  ton  solennel  :  .  .  .  d'avoir  oublié 
que  »maman«  est  un  mot  bon  pour  le  peuple,  un  mot  qu'il  faut  laisser 
aux  concierges,  ...  les  gens  qui  sont  nés  s'expriment  autrement  ...  — 
Puisqu'elle  a  la  petite  faiblesse  de  tenir  à  ce  détail,  pourquoi  ne  pas 
la  satisfaire  ?  —  Mais  je  la  satisfais  !  .  .  .  mais  je  ne  fais  que  ça, 
sapristi  !  ...  en  lui  parlant,  je  ne  l'appelle  pas,  .  .  .  j'évite,  .  .  .  mais 
en  parlant  d'elle,  je  dis  »ma  mère«  gros  comme  le  bras  ....  j'en  ai 
plein  la  bouche  .  .  .  mais  pas  plein  le  cœur  !  (G  y  p,  Le  mariage  de  Ch.). 

Mais  bien  souvent,  pour  témoigner  leur  affection,  leur  ten- 
dresse, les  jeunes  gens  continuent  de  se  servir  de  ces  termes 
enfantins,  surtout  du  mot  »maman«.  Cp. 

C'est  pour  maman  [la  recette  de  la  salade].  Excusez-moi  de  dire 
encore  maman  à  mon  âge  ;  mais  comme  je  vis  avec  elle,  j'ai  gardé 
cette  habitude.  —  Je  ne  vous  excuse  pas,  Monsieur,  je  vous  félicite  ; 
et  moi  qui  n'ai  plus  ma  mère,  je  vous  envie  (A.  Dumas,  Fran- 
cillon  I,  2).  J'ai  eu  plaisir,  hier  soir,  à  vous  entendre  dire  maman,  à 
propos  de  cette  salade.  C'est  gentil  de  dire  encore  maman,  quand 
on  est  grand  garçon.  —  Henri.  Un  vieux  garçon  (ib.).  Mère  !  et  Jean 
avec  une  folle  envie  de  se  jeter  à  son  cou,  murmura  :  Oh  !  maman,  que 
vas-tu  penser  là,  est-ce  possible  ?  (P.    M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  L'Avril). 

Au  surplus,  les  passages  suivants  démontrent  avec  évidence 
que  les  Français  jugent  nécessaire  quelquefois  de  motiver 
l'emploi  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  termes,  et  d'en  marquer 
les  nuances.  Cp. 

Il  l'appelait  maman  au  lieu  de  mère,  lorsqu'il  désirait  lui  témoigner 
plus  spécialement  sa  tendresse,  lui  restituer  un  pouvoir  de  pro- 
tection comme  au  temps  où  il  était  petit  (H.  Bordeaux,  Les 
yeux  qui  s'ouvrent).  Et  puis,  il  était  si  reconnaissant,  si  tendre  pour 
sa  vieille  mère,  mon  peintre  chéri  !  Même  devant  le  monde, 
il  m'appelait  toujours  si  gentiment  :  Maman  !  Il  affectait  d'être  si 
obéissant  à  mes  désirs,  ce  grand  garçon  (M.  Prévost,  Nouv. 
lettres  de  f.).  »Papa,  j'ai  une  communication  à  vous  faire,  une  prière 
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à  vous  adresser. «  Le  comte  dressa  l'oreille.  Même  dans  l'intimité,  il 
devenait  de  plus  en  plus  rare  que  Jacqueline  l'appelât  papa,  ce  qui, 
en  effet,  manque  totalement  d'élégance  (H.  Rabusson,  Un  hom- 
me d'au].).  Elle  me  disait  tout  à  l'heure  en  revenant  :  y>Papa,  je  suis 
heureuse  !«  Quand  elles  [ses  filles  mariées],  me  disent  cérémonieuse- 
ment Mon  père,  elles  me  glacent  ;  mais,  quand  elles  m'appellent 
papa,  il  me  semble  encore  les  voir  petites,  elles  me  rendent  tous  mes 
souvenirs.  Je  suis  mieux  leur  père.  Je  crois  qu'elles  ne  sont  encore 
à  personne  !  (H.   de  Balzac,   Le  p!re  Goriot). 

[Larzac  revoit  son  fils  Jean,  homme  fait,  mais  qui  a  été  élevé  loin 
de  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il  répète  avec  humeur  le  nom  que 
son  fils  lui  donne].  Mon  père,  mon  père  !  .  .  .  Pourquoi  ne  m'appelles- 
tu  pas  papa  ?  —  Jean.  Mais  ...  —  Larzac.  Tu  ne  m'as  jamais  donné 
ce  nom-là.  —  Jean.  Je  vous  demande  pardon  (Caillavet  & 
Fiers,  Papa  III,  4).  [Orsier,  divorcé,  à  Jeanne,  sa  fille  qu'il  revoit 
après  dix-neuf  ans  d'absence]  Ah  !  vous  voilà  !  .  .  .  vous  voilà  !  .  .  . 
Et  .  .  .  je  .  .  .  ma  chère  enfant  ...  —  Jeanne.  Monsieur  ....  —  O. 
Monsieur  !  Oh,  non  !  Il  faut  m' appeler  .  .  .  Comment  allez-vous 
m' appeler  ?  .  .  .  »Père  ?«  .  .  .  »Mon  père  !«  ...  d'abord,  hein  ?  .  .  .  . 
Nous  ne  nous  connaissons  guère,  sans  doute,  je  ne  gardais  de  vous 
que  le  souvenir  d'un  bébé.  Vous  aviez  un  an,  quand  je  .  .  .  .  (G  u  i  n  o  n 
&    Bouchinet,    Son  Père  II,  4). 

Pour  désigner  le  père  et  la  mère  ensemble,  on  se  sert  du  mot 
parents,  mais  comme  ce  terme  peut  signifier  également  les  per- 
sonnes apparentées,  on  emploie  presque  régulièrement  les  deux 
termes  réunis  comme  un  composé  père  et  mère,  tantôt  avec  un  ' 
seul  déterminatif  pluriel,  tantôt  avec  un  déterminatif  singulier 
répété.   Cp. 

Silence,  païenne  !  tu  ne  connais  pas  les  paroles  du  livre  de  vérité 
[le  coran]  :  Adorez  Dieu  et  ne  lui  associez  personne.  Soyez  bons  pour 
vos  père  et  mère,  pour  vos  parents^),  pour  les  orphelins,  pour  les  pauvres, 
pour  le  prochain  (etc.    Laboulaye,    Abdallah). 

Ma  chère  Marguerite,  je  le  répète,  vous  autres  femmes  êtes  toutes 
les  mêmes,  ....  c'est-à-dire,  quand  vous  êtes  bonnes.  Une  histoire 
d'amour  vous  touche  toujours,  et  le  père  et  la  mère  qui  se  mettent  à  la 
traverse  ne  manquent  pas  de  devenir,  à  vos  yeux,  des  tyrans  farou- 
ches, sans  pitié,  dignes  des  anathèmes  de  la  postérité  (Ch.  de  Ber- 
keley, Instinct  du  cœur).  J'ai  le  domino  que  j'avais  à  Nice,  à  la 
fête  des  Fleurs,  quand  j'y  suis  allée  avec  mon  père  et  ma  mère  (A. 
Dumas,  Francillon  I,  6).  Ayant  perdu  très  jeune  son  père  et  sa 
mère,  toutes  ses  affections  s'étaient  reportées  sur  une  sœur  unique 
(P.    B  o  u  r  g  e  t.    Terre  promise). 

Mon  enfance  fut  uniforme,  et  la  fin  de  mon  adolescence  ne  païaît 


i)    =  ceux  de  votre  parentage. 
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avoir  été  troublée  que  par  la  mort  naturelle  de  mes  père  et  mère  (A. 
B  o  i  s  s  i  è  r  e,  Les  Tributaires).  Avant  tout,  es-tu  libre  de  tes 
actions  ?  qu'est-ce  que  font  tes  père  et  mère  ?  (B  u  s  n  a  c  h,  Gosse). 
M.  et  Mme  Acloque,  ses  père  et  mère,  d'aisance  très  modeste,  avaient 
vu  leur  petite  fortune  diminuer  d'année  en  année  par  suite  des  né- 
cessités de  la  vie  (J.   V  e  r  n  e,   Chemin  de  France). 

Disons  enfin  que  dans  la  locution  idiomatique  avoir  tué  père 
et  mère,  c'est-à-dire  être  le  dernier  des  misérables,  le  plus  grand 
criminel  propre  à  rien,  le  déterminatif  fait  défaut.  Cp. 

On  a  donc  raison  de  dire  qu'il  faut  avoir  tué  père  et  mère  pour 
faire  partie  de  la  Police  (G.  .M  a  c  é,    Un  joli  monde). 

Relevons  encore  l'emploi  de  papa-maman  pour  »  parents  (père 
et  mère)«  dans  le  langage  familier  et  facétieux.  Cp. 

Et  votre  fortune  ?  Excusez-moi.  Personnellement,  pensez  si  ça 
m'est  égal  !  Mais  j'ai  des  papa-maman  qui  prennent  très  au  sérieux 
ce  léger  détail  (H.     L  a  v  e  d  a  n,    Leurs  Sœurs). 

Passons  aux  grands-parents.  Si,  pour  éviter  quelque  confu- 
sion, »parents«  se  fait  remplacer  par  »père  et  mère«,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  »grands-parents«,  bien  que,  à  vrai  dire, 
une  confusion  analogue  soit  parfois  à  craindre.  Ce  terme  signifie 
en  premier  lieu  les  aïeuls  ;  p.  e. 

Ah  !  que  de  fois  me  suis-je  rappelé  cela,  depuis  que  cette  maison  où 
tant  des  nôtres  ont  vécu,  joui  et  souffert,  où  nos  grands-parents  et 
nos  père  et  mère  sont  morts,  a  cessé  de  nous  appartenir  et  est  tombée 
à  des  mains  étrangères  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Tourmente). 
Si  Louise  était  la  seule  de  ses  quatre  filles  qu'il  eût  jusqu'alors  gardée 
au  foyer,  l'aînée  de  ses  petites-filles,  Jeanne- Jeannette  Pralie,  at- 
teignait ses  dix-neuf  ans  ;  l'heure  approchait  donc  sans  doute  où, 
selon  la  tradition  fixée  par  ses  grands-parents  et  ses  trois  tantes,  elle 
choisirait  à  son  tour  son  compagnon  d'existence,  —  son  »uni<:-.,  selon 
le  terme  employé  dans  ces  ménages  (É.    R  o  d,    Les  Unis). 

Mais  ce  terme  désigne  aussi  :  le  grand-père  et  la  grand'mère, 
r  arrière-grand-père  et  l'arrière-grand'mère  (Darmesteter); 
les  plus  considérables  d'entre  les  proches  parents  (L  i  1 1  r  é)  ; 
y  compris  les  membres  de  la  »  belle-famille  «,  comme  on  va 
voir  plus  bas. 

J'aurais  une  signature  de  contrat  [c'est  une  solennité]  comme  celle 
de  la  cadette  de  mes  cousines,  où  les  grands  parents  [sic]  s'attendri- 

Rohert,  Études  d'idiome.  n 
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raient,  si  pourtant  ils  n'avaient  pas  d'humeur  à  cause  d'une  dernière 
condition  introduite  la  veille  dans  le  contrat  par  le  notaire  de  la 
partie  adverse  (Stendhal,  Le  Rouge  et  le  Noir  II,  6i).  Vous  me 
gêneriez  plutôt  [dit  Fourchambault  père  à  sa  fille  Blanche  et  à  sa 
pupille].  La  conférence  sera  peut-être  orageuse,  et  la  place  des  enfants 
n'est  pas  entre  des  grands-parents'^)  qui  se  querellent.  J'entends  ta 
mère  ;  va-t'en  !  (É.  A  u  g  i  e  r,  Les  Fourchambault  IV,  9).  [Cécile, 
jeune  fille,  à  Raymond,  son  tuteur  :]  Madame  de  Savenay  [sa  cousine] 
prie  M.  Lucien  de  vouloir  bien  passer  dans  son  appartement  pour  une 
grave  conférence,  dit-elle,  où  je  ne  dois  pas  assister  ...  —  Raymond  : 
C'est  juste  .  .  .  Les  affaires  d'intérêt  regardent  les  grands-parents 
et  les  tuteurs  (E.  S  c  r  i  b  e,  La  Calomnie  II,  2).  J'ai  stipulé  qua- 
torze lits  de  sangle  pour  les  grands-parents.  Quant  aux  petits,  etc. 
(Labiche,  Un  chapeau  de  p.  d'I.  IV,  6.  —  Il  s'agit  d'une  noce). 
Dering  devient  donc  le  compagnon  assidu  de  Barbara,  et  ils  jouissent 
sans  contrainte  du  tête-à-tête,  la  maîtresse  du  logis,  tante  Fridis, 
étant  toujours  invisible,  en  vertu  d'une  loi  tacite  qui  règne  en  Angle- 
terre et  qui  s'accentue  en  Amérique  :  jamais  les  graîids-parents  ne 
gênent  la  jeunesse  ;  ils  sont  comme  n'existant  pas  (RddM.  i5-ii-'88 
p.  381).  Je  vous  engage  à  ne  point  imiter  les  façons  modernes,  qui 
consistent  à  traiter  les  grands-parents  en  camarades.  Si,  par  exemple, 
pour  me  féliciter,  vous  veniez  me  taper  sur  le  ventre  et  me  dire  :  »  Bra- 
vo, mon  bonhomme,  hurrah  pour  l'oncle  littéraire  !«  il  y  aurait  à 
cela  plusieurs  inconvénients.  Sam,  mon  domestique  vous  conduirait 
à  la  porte,  ou  moi  je  vous  jetterais  par  la  fenêtre.  (H.  T  a  i  n  e, 
Vie  et  opinions  de  M.  F. -Th.  Graindorge). 

M.  Ph.  P  1  a  1 1  n  e  r-),  relevant  l'emploi  de  grands-parents, 
cite  les  passages  suivants  : 

Je  devrais  savoir  pourtant  que  c'est  [c.-à-d.  un  héritage]  une 
nouvelle  importante  pour  des  grands-parents  (J  u  d  i  c  i  s,  Les 
aventures  de  Mandrin,  7).  Ça,  les  grands-parents,  conduisez-moi  chez 
ma  femme  (D  u  g  u  é,  Roquelaure  I,  5).  Les  jeunes  époux  sont  à 
la  municipalité,  entouré  de  leurs  grands-parents  et  de  tous  leurs 
témoins  (L.    G  o  z  1  a  n.   Dieu  merci  !  le  couvert  est  mis,  I). 

Il  ajoute  :  »Dans  tous  ces  cas,  il  s'agit  du  beau-père  et  de  la 
belle-mère,  c'est-à-dire  des  parents  par  alliance,  et  nullement 
d'un  aïeul  et  d'une  aïeule. «  N'ayant  pu  contrôler  cette  asser- 
tion par  la  lecture  des  ouvrages  cités,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  la  confirmer  ni  de  l'infirmer.  Mais  je  suis  fortement  porté 
à  croire,  surtout  en  comparant  ses  citations  avec  les  miennes, 

i)  Puisqu'il  s'agit  d'une  discussion  entre  F.  et  sa  femme,  il  est  évident  que 
le  terme  doit  signifier  les  parents  proches  d'un  certain  âge,  en  général  :  c'est  donc 
une  réflexion  générale.  —  2)  Dans  :  Etudes  de  Grammaire  et  de  littérature  fr., 
le  année,  1891. 
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qu'il  s'est  trop  hasardé,  et  qu'il  faut,  dans  son  cas  comme  dans 
le  mien,  donner  à  grands-parents  le  sens  que  je  lui  trouve. 

Si,  entre  grand' mère  et  gra^td' maman,  il  n'y  a  de  différence  que 
celle  qu'amène  la  nuance  exprimée  par  mère  et  maman,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  grand'mère  (grand'maman)  et  bonne  maman  ; 
ce  dernier  terme  marque  un  âge  plus  avancé  que  celui  de  la 
grand'mère  (grand'maman).  C'est  ce  qui  explique  la  »rectifi- 
cation«  relevée  dans  le  passage  suivant  et  suggérée  par  la  riva- 
lité des  deux  aïeules  : 

La  jeune  garde,  en  souriant,  me  confie  l'enfant  [un  nourrisson]  : 
Dites  bonjour  à  votre  grand'mère,  petit  garçon  ;  vite,  un  beau  sourire  ! 
—  Dis  bonjour  à  ta  hojine-maman,  rectifie  en  écho  Laure  Barysse 
[l'autre  grand'mère,  plus  jeune].  Ta  grand'mère,  tu  la  connais  déjà 
(c'est  elle-même.  —  P.  Margueritte,     Nous,  les  Mères). 

Grand-père,  grand-papa  et  bon-papa  sont  les  corrélatifs 
masculins,  et  les  deux  séries  se  complètent  par  papa-gâteau  et 
maman-gâteau,  termes  familiers  du  langage  enfantin  ;  car, 
n'est-ce  pas,  ces  bons  vieux  gâtent  leurs  petits-enfants 
en  leur  donnant  souvent  des  bonbons,  des     gâteaux,     etc. 

Pareillement  on  dit  oncle-gâteau.  Cp. 

Il  se  voyait  vieux  garçon^  débarrassé  de  tous  les  soucis  du  ménage, 
<:âliné  par  les  petits  des  Ribiers  comme  une  espèce  d'oncle-gâteau 
( J .    R  i  c  h  e  p  i  n,   La  Glu) . 

Les  parents  par  alliance  sont  indiqués  par  les  termes  appro- 
priés, précédés  du  qualificatif  »beau«  :  beau-père,  belle-mère  ; 
beau- fils,  belle- fille  ;  beau- frère  et  belle-sœur.  »Beau  est  ici  un 
terme  d'affection  qui,  se  disant  très  souvent  dans  le  moyen  âge 
quand  on  s'adressait  à  des  personnes  qu'on  aimait  :  bêle  suer, 
bêle  amie,  biaus  dous  fils,  etc.,  s'est  attaché,  dans  la  langue 
nouvelle,  aux  termes  de  parenté  par  alliance  .  .  .  L'ancienne 
langue  disait  fillastre  pour  beau-fils,  marastre  pour  belle-mère, 
parastre  pour  beau-père  ;  mais  la  finale  astre  ayant  pris  déci- 
dément un  sens  péjoratif,  la  langue  s'est  sentie  inclinée  à  cher- 
<:her  une  périphrase,  et  elle  l'a  trouvée  dans  l'usage  ancien 
qui  faisait  de  beau  un  terme  d'affection,  surtout  entre  parents« 
(L  i  1 1  r  é,  s.  V.  beau-fils).  »Rien  de  plus  commun  que  de  trouver 
dans  les  anciens  textes  bêle  suer  ;  c'est  un  terme  d'amitié  par 
lequel  on  s'adresse  à  sa  femme,  à  son  amie,  à  toute  femme  avec 
qui  on  a  quelque  Hen  d'affection  ou  de  pohtesse«  (ib.  s.  v. 
l)elle-sœur). 
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Beau-fils,  au  sens  de  gendre,  qui  l'a  remplacé,  ne  se  dit  plus  ; 
belle-fille,  au  sens  de  bru,  —  dont  le  masculin  bruman,  brumen^ 
est  dialectal,  —  l'emporte  sur  bru,  sans  le  supplanter  tout  à 
fait.  L'ensemble  de  toutes  ces  »belles«  personnes  est  désigné  par 
le  collectif  belle- famille,  mot  qu'on  est  un  peu  surpris,  —  vu 
l'usage  fréquent  qu'on  en  fait,  de  ne  pas  trouver  relevé  par 
L  i  1 1  r  é,  ni  par  D  a  r  m  e  s  t  e  t  e  r.  Il  en  est  de  même  de 
beaux-parents,  pour  le  beau-père  et  la  belle-mère.  Voici  quelques 
passages  à  l'appui. 

C'est  une  fille  très  avisée,  qui  a  vu  beaucoup  de  choses  et  acquis 
de  bonne  heure  de  la  finesse  et  du  tact.  Mariée  à  un  garçon  qui  l'a 
épousée  par  amour,  mais  qui  visiblement  est  un  naïf,  un  faible,  et 
dénué  de  toute  force  de  résistance,  c'est  de  sa  belle-famille  qu'elle 
entreprendra  la  conquête  (RddM.  i-ii-'i2  p.  215).  Il  faudrait  une 
grande  heure  rien  que  pour  lire  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  Molière,  sa  famille,  sa  belle-famille  (etc.  M.  D  o  n  n  a  y,. 
Molière).  Le  départ  de  son  mari  pour  Salonique,  en  l'obligeant  d'aller 
plus  souvent  dans  sa  belle-famille  a  seul  interrompu  son  travail  [d'in- 
firmière] (P.  B  o  u  r  g  e  t,  Lazarine).  J'avais  déjà  supprimé  Mm.e 
Pétercott  avant  l'âge  ;  qu'elle  me  pardonne,  la  pauvre  femme  [ 
J'annonçais  la  fin  prochaine  de  M.  Pétercott  !  Qu'il  me  pardonne 
aussi  !  Je  viens  maintenant  de  supprimer  ma  femme.  J'ai  successive- 
ment assassiné  toute  ma  belle  famille.  (Il  a  fait  croire  qu'il  était 
marié  en  Amérique  et  qu'il  avait  laissé  sa  femme  supposée  auprès 
de  ses  parents  pour  revenir  en  France.  R.  C  0  0  1  u  s.  Les  Bleus  de 
l'am.  III,  15). 

L'existence  d'Alexandrine  [une  veuve]  se  passe  désormais  à  de 
pénibles  querelles  avec  sa  belle-famille  (R.  bleue,  21-8-1900,  p.  509). 
Comme  la  vicomtesse  ne  se  mêlait  point  du  budget  et  qu'en  dépit  du 
régime  dotal,  il  n'avait  point  lieu  de  recourir  à  ses  complaisances,  il 
aurait  pu,  sans  donner  l'éveil  à  la  belle- famille,  remettre  à  flot  encore 
pas  mal  de  femmes  obérées,  s'il  avait  pris  soin  de  le  faire  avec  un  peu 
moins  d'ostentation  (A.    H  e  r  m  a  n  t,    M.  de  Courpière  marié). 

Elle  quitte  ses  beaux-parents,  au  moment  où  ceux-ci  sont  inquiets 
de  leur  fils.  Ce  n'est  pas  naturel  (P.    B  o  u  r  g  e  t,    Lazarine). 

Ce  collectif  a  pour  synonyme  belles  gens,  qui  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  les  dictionnaires,  mais  que  Labiche  a 
employé  pour  désigner  les  membres  de  la  »belle-famille«,  in- 
vités à  la  noce.  Cp. 

Nonancourt,  le  beau-père,  portant  un  myrte  empoté  :  Et  nous,  sa 
femme  ....  nous,  ses  belles-gens  .  .  .  nous  flânottons  depuis  quinze 
heures  avec  des  myrtes  dans  nos  bras  (Un  Chapeau  de  p.  d'It.  V,'3). 
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Les  grands-parents,  pour  parler  des  enfants  de  leurs  enfants, 
se  servent  des  termes  :  petit-fils,  petite-fille,  petits-enfants. 
Mais  s'ils  ont  quelque  motif  pour  faire  ressortir  une  descendance 
spéciale,  ils  désignent  p.  e.  le  fils  de  leur  gendre  par  petit-gendre. 
Cp. 

Son  gendre  était  dans  les  affaires,  et  les  affaires  de  son  gendre  lui 
ont  coûté  une  bonne  partie  de  sa  fortune  ;  le  peu  qu'il  lui  en  reste, 
elle  ne  se  soucie  nullement  de  le  voir  dévorer  par  les  affaires  de  son 
petit-gendre  (RddM.,   i5-5-'oi,  p.  442). 

Il  n'est  pas  impossible  que  quelques-uns  de  ces  termes,  et 
spécialement  les  trois  derniers,  soient  des  néologismes  de  créa- 
tion personnelle  ;  cela  ne  les  empêchera  pas  de  vivre,  si  le 
besoin  s'en  fait  sentir.  Il  suffit,  pour  le  moment,  d'y  appeler 
l'attention  de  ceux  qui  se  plaisent  à  faire  des  recherches  de  ce 
genre. 

20,  Avec  ça  [que  vous  ne  le  saviez  pas  !] 

»Ça«  donne  lieu  à  des  locutions  vicieuses  :  quoique  ça,  au 
lieu  de  malgré  ça  ;  avec  ça  que  je  m'ennuie,  au  lieu  de  :  et  puis, 
je  m'ennuie  ;  cependant  cette  dernière  locution,  toujours  très 
familière,  pourrait  être  acceptée,  s'expliquant  par  :  mettez  avec 
ça,  jjoignez  avec  ça  que  .  .  .  ,  dit  L  i  1 1  r  é  (s.  v.  ça).  Ce  qui 
revient  à  dire  que,  familière,  la  locution  avec  ça  que  n'est  point 
vicieuse.  Le  fait  est  qu'elle  s'emploie  couramment  et  non  pas 
seulement  parmi  le  peuple  :  avec  ça  que,  et,  elliptiquement, 
avec  ça.  Cp. 

Ce  n'est  rien,  un  petit  étourdissement,  à  cause  de  l'air,  qui  est 
très  vif.  Avec  ça}),  les  rues  sont  drôles  dans  cette  sacrée  ville  (É. 
Zola,  La  Conquête  de  PL).  Avec  tout  ça,  je  n'ai  pas  déjeuné  !  (H. 
Bataille,  L'Enfant  de  l'am.  III,  4).  Le  comte.  Fichu  temps,  hein, 
Edmond  ?  Le  maître  d'hôtel.  En  effet,  monsieur  le  comte.  Avec 
ça  qu'on  ne  soupe  déjà  plus  beaucoup.  Ah  !  c'était  autre  chose  sous 
l'Empire  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Viveurs  II,  2).  Mme  Grandier,  à  sa  fille. 
Allons,  enlève  ton  chapeau.  La  servante.  Avec  ça  que  c'est  ton  joli. 
(Fiers    &    Caillavet,  Miquette  et  sa  mère  I,  2) . 

Mais  le  savant  lexicographe  néglige  d'enregistrer  l'acception 
pour  le  moins  aussi  fréquente,  toute  différente  surtout,  qu'elle 
a  prise  depuis  bien  longtemps  et  que  nous  allons  étudier.  Cette 

i)  Holl.  en  daarbij  [komt  nog]. 
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nouvelle  signification,  elle  la  doit  à  l'emploi  qu'on  en  fait  pour 
contester  ou  affirmer  railleusement  et  même  ironiquement. 
Un  célibataire  vient  d'approuver  un  mariage  de  guerre.  »Poncet 
haussa  les  épaules:  Ces  vieux  garçons!  Avec  cela  que'^)  vous 
prêchez  d'exemple  !«  (P.  &  V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e.  Les  Tronçons 
du  glaive).  Loulou  tient  la  guitare  ;  on  lui  insinue  qu'une  cer- 
taine personne  en  joue  très  bien  ;  elle  réplique  :  »0h  !  là,  là  !..  . 
avec  ça  que  je  ne  sais  pas  en  gratter  aussi  bien  qu'une  autre  !« 
(G  y  p,    Mademoiselle  Eve  III,  5).  Cp.  encore  : 

Mirvallon.  Je  ne  te  connaissais  pas  cette  morale.  Madame  M.  Avec 
ça  que  la  discipline  réussit  toujours  ...  la  sévérité,  pour  eux  [les 
enfants],  c'est  de  l'injustice  et  souvent  ils  ont  raison  (F  r  a  p  i  é  & 
G  a  r  n  i  e  r.  Sévérité,  se.  6).  Avec  ça  qu'il  en  manque  ici,  des  gens 
qui  s'ennuient  !  Oh  !  pour  ça,  non,  approuva  Ludovic,  convaincu 
pour  la  rareté  du  fait  (NR.  i-2-'88  p.  539).  Quand  elle  est  arrivée 
ici  ...  il  paraît  qu'elle  avait  trente-quatre  malles.  —  Fichtre  !  — 
Pourquoi  dis-tu  »  fichtre  «  !  sur  ce  ton-là  ?  Avec  ça  qu'elle  ne  te  plaît 
pas  !  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Vieux  Ménages).  M.  Pitolet  apparut  à  son 
tour  et  demanda  en  riant  :  Avec  ça  que  nous  n'en  faisons  pas,  du 
zèle  ?  (G.  de  M  a  u  p  a  s  s  a  n  t,  L'Héritage).  M.  Alors,  je  vous  ai 
doucement  marché  sur  le  pied.  P.  Ah  !  c'était  vous  ?  M.  Avec  ça 
que  vous  ne  le  saviez  pas,  Paulette  (Fr.  du  Croisse  t,  Le  Bon- 
heur, mesdames,  I,  2).  L.  Mais  je  te  parle  de  Geneviève  ...  La  crois- 
tu  très  intelligente  ?  Rosa.  Très  intelligente  !  .  .  .  Avec  ça  qu' elles 
Vont  réussi,  les  femmes  très  intelligentes  (H.  Bernstein,  Le 
Bercail  III,  3).  Germ.,  à  sa  mère.  Avec  ça  que  tu  te  gênes  pour  te 
plaindre  de  mon  père  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Les  Affaires  s.  1.  a.  I,  i). 
Avec  ça  que  tu  n' es  pas  heureuse  .  .  .  quand  tu  apprends  par  les  jour- 
naux que  ton  enfant  a  conduit  dans  son  automobile  ...  à  Ostende  .  .  . 
le  Jockey-Club?  (ib.  I,  5).  A.  Vous  n'amenderez  pas  Anne  parla 
violence.  C.  Avec  ça  que  la  douceur  réussit  .^  (H.  Bernstein,  La 
Griffe  II,  4).  Et  si  ça  m'amuse  de  me  crever,  moi  !  .  .  .  Avec  ça  que 
la  vie  est  drôle  !  {È.     Zola,     L'Assommoir). 

Or,  cette  acception  passe  ainsi  à  la  formule  tronquée:  avec  ça! 
Cp. 

c.  C'est  impossible  ...  Ils  n'oseraient  pas.  L'abbé.  Ils  n'oseraient 
pas  ?  Avec  çd^)  !  Ils  ne  respectent  plus  rien  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Le 
Foyer  II,  11.  —  Il  est  évident  qu'on  veut  dire  :  avec  ça  qu'ils  se  gê- 
neraient I).  Flandrin.  C'est  une  lettre  pour  elle  .  .  .  .  L.  Une  lettre  ? 
[Haussant  les  épaules.]  Avec  ça  !  FI.,  agitant  la  lettre.  Bien  sûr, 
une  lettre.  .. .  (ib.  —  c.-à-d.  i4z;ecpa  qu'elle  recevra[it]  des  lettres,  elle!). 
E.  Il  est  vrai  que  nous  venons  de  nous  dispater.  Ote  la  dispute,  il  n'y 

i;  Holl.  net  alsof  ....   —  2)   Holl.  kan  je  nagaan 


aurait  pas  eu  de  réconciliation.  G.  Avec  ça.  (G.  d  e  Porto-Riche, 
Amoureuse  I,  6  —  c.-à-d.  avec  ça  que  la  réconciliation  empêcherait 
de  nouvelles  disputes  de  se  produire). 

C'est  ainsi  que  la  locution  exclamative  avec  ça  !  devient 
insensiblement  une  formule  exprimant  le  doute,  rincrédulité 
comme  cela  se  voit  p.  e.  dans  : 

Mais  Georges,  tu  te  trompes  !  Le  petit  Jésus  n'achète  rien  dans 
les  magasins  !  G.  Avec  ça^)  !  J'ai  vu  la  petite  automobile  de  ma 
tante^)  !  Même  qu'elle  est  rouge  et  j'avais  écrit  sur  le  papier  que  je  la 
voulais  bleue  (H.  Bernstein,  Le  Bercail  III,  3).  A.  Qu'est-ce 
qu'il  a  ?  Il  boude  ?  G.  Non.  A.  Avec  ça  !  Je  le  connais  ....  encore 
une  lubie  !  Quel  sale  caractère  il  a,  celui-là  !  (H.  Bataille,  Le 
Masque  II,  10).  Maubert.  Les  affaires  sont  les  affaires,  même  quand 
elles  sont  d'honneur.  Tu  comprends  que  quand  on  s'est  engagé, 
on  ne  peut  pas  désavouer  ses  témoins.  Suzanne.  Avec  ça!  Maub. 
Ou  bien  on  est  un  malhonnête  homme  !  Tu  veux  que  je  passe  pour  un 
malhonnête  homme  ?  (P.    V  é  b  e  r.    Que  Suzanne  ....  III,  8). 

21.  Plutôt. 

D'origine,  plutôt  n'est  autre  que  plus  tôt,  c'est-à- 
dire  le  comparatif  d'un  adverbe  de  temps  tôt,  signifiant  »vite«, 
»promptement«.  Il  s'écrivait  autrefois  en  deux  mots  avec  le 
sens  actuel  aussi  bien  qu'avec  celui  de  »plus  promptement, 
plus  vite«.  L'idée  d'antériorité  temporelle  :  //  se  lève  plus  tôt 
que  moi,  donc  »  avant  moi«,  conduit  à  l'idée  d'antériorité 
d'action,  de  promptitude,  et  ensuite  à  celle  de  préférence.  Dans 

Le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère 

B  o  i  1  e  a  u,    É  pitres  II. 

on  peut  entendre  plutôt  au  sens  propre  [plus  tôt]  aussi  bien 
qu'  à  celui  de  »plus  encore«.  Et  dans  le  passage  :  Lorsqu'il  s'agit 
de  combattre  des  forces  maritimes  des  Perses,  c'est  plutôt 
Parménion  qui  a  de  l'audace,  c'est  plutôt  Alexandre  qui  a  de 
la  sagesse  (Montesquieu,  Esprit  des  lois  X,  14),  l'auteur 
dit  distinctement  que  s'il  faut  de  l'audace,  on  doit  préférer 
Parménion  à  Alexandre,  s'il  faut  de  la  sagesse,  on  doit  mettre 
Alexandre  au-dessus  de  Parménion.  Cette  idée  de  prédilection, 
où  perce  tout  de  même  celle  d'antériorité  temporelle,  se  fait 
constater   également   dans  : 

i)  Hoe  kan  je  't  zeggen  !  —  2)  Un  cadeau  de  Noël  qu'il  avait  vu  apporter 
par   l'employé  du  magasin. 
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Plutôt  que  supporter  un  prince  allemand  sur  le  trône  de  Charles- 
Quint,  plutôt  que  voir  rompre  ainsi  l'équilibre  européen,  et  mettre 
en  péril  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France,  nous  saurons,  mes- 
sieurs, remplir  notre  devoir  sans  hésitations  ni  faiblesse  (V.  M  a  r- 
g  u  e  r  i  1 1  e,  Les  Frontières  du  cœur).  Monsieur  le  baron,  je  cherche 
le  moyen  de  vous  présenter  cela  sous  une  couleur  agréable  ...  et  ce 
n'est  pas  commode,  d'autant  que  vous  êtes  vif  .  .  .  Vous  allez  sauter 
au  plafond  ...  ou  sur  moi  .  .  .  plutôt  sur  moi  (V.  S  a  r  d  o  u,  Nos 
b.  villageois  III,  4). 

Puisqu'il  y  a  comparaison,  il  doit  y  avoir  deux  termes  de 
comparaison  ;  ces  termes  sont  exprimés  ou,  si  l'un  des  deux 
fait  défaut,  il  sera  facile  à  ramener.  Cp. 

Liliane.  La  pièce  ne  lui  a  pas  plu  ?  Darvel.  C'est  plutôt  moi  !  (M. 
Provins,  Un  roman  de  théâtre).  Non,  en  vérité,  Chonchette 
ne  se  rappelle  point.  Elle  avait  plutôt  la  mémoire  de  la  dame  qui 
la  caresse  maintenant  (M.  Prévost,  Chonchette).  C'est  du  jus 
de  poulet.  Le  garçon  payera  la  robe.  Je  lui  ferai  plutôt  un  procès  .  .  . 
(E.    Zola,    L'Assommoir). 

Ici  nous  abordons  une  tournure  moderne,  celle  où  la  com- 
paraison est  à  peine  sensible.  Dans  les  passages  suivants  l'ad- 
jectif, grâce  au  plutôt  qui  précède,  suggère  l'idée  du  con- 
traire. Ainsi  dans  :  Oh  !  elle  s'était  montrée  plutôt  évasive, 
avec  lui,  sur  l'emploi  de  ses  dimanches  (M.  G  o  r  d  a  y,  Les 
Convenus),  —  à  évasive  s'oppose  positive,  et  la 
comparaison  mentale  :  s'est-elle  montrée  positive  ou  évasive  ? 
aboutit  au  résultat  exprimé  par  »plutôt  évasive«.  Cp. 

Il  a  été  mêlé  à  une  histoire  de  portefeuille  assez  confuse  et  plutôt  ^) 
malpropre  (Fiers  &  Caillavet,  Les  Sentiers  de  la  vertu  II, 
7).  Elle  est  plutôt  bruyante  .  .  .  madame  de  Liron  !  (G  y  p.  Le  Mariage 
de  Ch.).  Cet  échec  me  fut  fort  sensible  ;  mais  je  m'avisai  qu'au  fait 
il  était  le  premier  que  j'eusse  encore  subi,  et  cela  me  rendit  plutôt 
fat  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  Confessions  d'un  e.  d'hier).  Moi,  toutes  ces 
machines-là,  ça  me  laisse  plutôt  froide  (H,  L  a  v  e  d  a  n.  Viveurs 
II,  4).  Blonde,  plutôt  jolie,  et  mise,  je  ne  vous  dis  que  ça,  ma  chère  ! 
(A.  G  a  p  u  s,  La  petite  Fonctionnaire  I,  4).  Au  fond,  il  est  plutôt 
bon.  —  Oui,  quand  ça  ne  lui  coûte  rien  (P.  V  é  b  e  r.  Les  Rentrées). 
Tous  ces  temps-ci,  tu  étais  plutôt  sérieux,  morose  .  .  .  Aujourd'hui  .  .  . 
(R.  G  o  o  1  u  s.  Une  femme  passa  II,  5).  [Afin]  que  j'aille  pi-endre 
un  peu  de  repos.  Mon  après-midi  fut  plutôt  désagréable  (H.  B  e  r  n- 
s  t  e  i  n.    Le  Marché  II,  10). 

i)   Min  of  meer. 


169 

Dans  tous  ces  passages,  le  sens  du  mot  plutôt  est  bien 
près  de  celui  de  »plus  ou  moins«,  »quelque  peu«  ;  et  il  en  est 
de  même  quand  l'adjectif  ou  ce  qui  lui  tient  lieu  n'est  exprimé 
qu'indirectement  ;    p.   e. 

Qu'ils  sont  jolis,  qu'ils  sont  jolis  !  [les  souliers].  Chers,  hein  ?  .  .  . 

Mado  sourit.   Plutôt^)  !  (M.  L  e  v  e  1,  Mado),  L.  Ah! ça  vous  a 

étonné?  M.  Oui!  plutôt!  ...  Et  dérangé  aussi!  (G  y  p,  La  petite 
Pintade  bleue).  Ah  !  ça  n'est  pas  gai  .  .  .  Non,  décidément,  ça 
n'est  plutôt  pas  gai  (A.  H  e  r  m  a  n  t.    Le  Char  de  l'État). 

Ensuite  nous  voyons  plutôt  employé  sans  la  moindre 
idée  sensible  de  comparaison  dans  des  passages  tels  que  : 

R.  Vous  me  déshériterez  ?  L.  Plutôt  ^)  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  vieux 
Marcheur  V,  8).  Charlines,  frappant  sur  l'épaule  d'Héricy.  Et  toi? 
H.  Hein  !  Ch.  Un  verre  de  fine  ?  H.  Plutôt  (R.  C  o  0  1  u  s,  Une  femme 
passa  I,  2).  Francey.  Ces  orchidées  viennent  de  vos  serres  ?  Forou. 
Plutôt.  J'en  fais  des  masses  (H.  Bernstein,  Le  Marché  I,  7) . 
D.  Il  a  dû  faire  une  tête,  le  Faverol,  quand  tu  l'as  giflé  ?  Liliane, 
amusée.  Oui,  plutôt  !  ((M.    Provins,    Un  roman  de  théâtre). 

Et  enfin,  sous  forme  de  conjonction  :  plutôt  que  .  .  .  ,  on  le 
voit  exprimer  franchement  la  négation  que  l'on  retrouve  dans 
»plus  souvent  que«   [voir  cet  article].  Cp. 

Laisse-le  donc  jouer  du  piano,  ce  petit,  si  ça  l'amuse  !  —  Ah  ! 
plutôt  que  2)  je  vais  lui  permettre  d'abîmer  quelque  chose  (L.  B  é- 
n  i  è  r  e,    Papillon  III,  2). 

Inutile  d'ajouter  que  les  acceptions  modernes  passées  en  revue 
ne  se  trouvent  pas  mentionnées  dans  les  gros  dictionnaires  de 
Littré     et  de     Darmesteter. 

22»  Autrement. 

(Voilà  qui  est   autrement  beau  !  —  Je  ne    m'en  inquiète  pas  autrement.) 

»  Autrement  «  signifie  étymologiquement  »  d'une  autre 
manière  «  ;  au  fond,  il  ne  peut  donc  s'employer  qu'avec  un 
verbe  et  avec  le  sens  de  différemment  ;  p.  e.  Pourquoi  tenir  si 
fortement  à  vos  opinions  .'^  changez  d'état,  et  vous  penserez  tout 
autrement.  Il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut  pas  faire 
autrement    (B  o  i  s  t  e) .    Là  où  il  y  a  différence,  il  peut  y  avoir 


i)   Wel  wat  !   Nog  al  !  —    2)   En   6f  !  —   3)  Dat  kan  je  nagaan  ! 
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opposition,  p.  e.  S'il  en  est  ainsi,  tout  ira  de  soi-même  ;  autre- 
ment, que  d'embarras,  c.-à-d.  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  que  d'em- 
barras nous  aurons.  Par  là  autrement  prend  le  sens  con- 
ditionnel négatif  de  »sinon,  sans  quoi«,  comme  dans  :  Obéissez  ! 
autrement  je  vous  casse.  Je  me  soumets  'par  respect  pour  la  disci- 
pline ;  autrement  !  .  .  .      (B  o  i  s  t  e) . 

Cette  idée  de  différence,  d'opposition  est  donc  née  de  la 
comparaison  qu'implique  autrement.  Or,  quand  il  y  a 
différence,  il  y  a  un  plus  ou  un  moins,  un  mieux  ou  un  moins 
bien  ;  seulement,  dans  l'acception  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  plus 
de  dilemme,  l'usage  s'étant  positivement  prononcé  pour  le  plus 
et  le  mieux^).  Cette  idée  est  renforcée  communément  par  l'ad- 
jonction d'un  autre  adverbe  :  bien,  tout  ;  p.  e.  On  ne  peut  nier 
que  cette  méthode  de  traiter  la  dévotion  n'agrée  tout  autrement  au 
monde  que  celle  dont  on  se  servait  autrefois  (Pascal,  dans 
L  i  1 1  r  é).  —  C'est  le  sens  de  »beaucoup  plus«.  —  Les  héros, 
chez  Corneille,  parlent  bien  autrement.  —  C'est  le  sens  de  »bien 
mi  eux « . 

Cette  acception  une  fois  admise,  on  n'hésita  plus  à  employer 
autrement  avec  des  participes  passifs  et  des  adjectifs  ;  p.  e. 
Voilà  qui  est  autrement  beau,  c'est-à-dire  bien  plus  beau  que  ce 
que  nous  avons  vu  déjà.  Les  deux  constructions  sont  usitées 
aussi  dans  les  phrases  négatives,  surtout  la  construction  avec 
le  verbe,  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  sens  comparatif  perce 
toujours  en  ce  que  l'on  sous-entend  un  second  terme  compara- 
tif :  //  n'en  est  pas  autrement  étonné,  c'est-à-dire  :  pas  plus 
étonné  qu'il  faut.  Voici  quelques  exemples. 

Autrement  avec  verbes.  Amenez-le,  si  vous  voulez  ;  je  n'y 
tiens  pas  autrement  (A.  Daudet,  Le  Nabab).  Mais  je  ne  sais  pas  .  .  . 
Je  n'y  tiens  pas  autrement  .  .  .  Nous  n'allons  pas  entrer  en  discussion 
à  cette  heure-ci  ...  J'ai  sommeil  (H.  Bataille,  Le  Masque  III, 
7).  Et  je  ne  lui  ai  pas  même  dissimulé  que  si  son  départ  se  précipitait, 
je  ne  m'en  formaliserais  pas  autrement  (R,  C  o  0  1  u  s,  Les  Bleus 
de  l'am.  II,  9).  On  eût  dit  que  je  pressentais  l'avenir  et  qu'il  ne  fallait 
pas  m' inquiéter  autrement  d'elle  (H.  Bataille,  Le  Masque  II, 
12).  Sans  s'étonner  autrement  d'y  trouver  ses  trois  enfants  réunis, 
il  s'écria  :  Cette  fois,  j'ai  perdu  patience  !  Je  l'ai  giflée  !  (É.  R  0  d. 
Un  vainqueur).  Il  me  semble  à  présent  me  rappeler  que  j'ai  souvent 

i)  C'est  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  valu  et  conservé  à  qualité;, 
succès,  leur  sens  favorable  :  les  qualités  de  qn.,  entendez  :  les  bonnes  qualités 
le  succès  de  qn.,  le  bon  succès.  Autrefois  :  les  bonnes,  mauvaises  qualités  ;  e 
bon,  mauvais  succès,  qui  peuvent  se  dire    encore,  bien  entendu. 
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vu  des  dames  dans  les  voitures  de  Grandchamps,  .  .  .  mais  je  n'y  ai 
pas  fait  autrement  attention  (G  y  p,    La  Ginguette). 

Autrement  avec  un  adjectif.  Un  éclair  livide  en  coup  de 
sabre  suivi  d'un  éclat  de  tonnerre  épouvantable  lui  coupa  la  parole. 
Mais  l'éclair  qui  brilla  dans  les  yeux  du  souverain  lui  parut  autrement 
terrible  (K.  Daudet,  Le  Nabab).  Mais  ils  se  battent  comme  Alle- 
mands, alors  que  nos  soldats  se  battent  comme  Français  et  comme 
hommes.  C'est  autrement  fort  (B.  V  a  1 1  o  1 1  o  n.  On  changerait 
plutôt  ....).  Tout  de  même,  R.  est  un  type  autrement  chic  (P. 
B  o  u  r  g  e  t,  Lazarine) .  Ah  !  il  est  venu  ?  ...  il  est  tout  à  fait  bien 
...  en  voilà  un  qui  a  vraiment  du  chic  !  .  .  .  bien  autrement  que  Jean 
(G  y  p,    Joies    d'amour,  en  prenant  la  phrase  =  qui  est  vr.  chic). 

Aussi,  ceux  qui  restaient  ne  semblaient  pas  autrement  fiers.  Ils 
avaient  l'air  de  le  trouver  naturel  (A.  H  e  r  m  a  n  t.  Heures  de 
siège).  Mais  non,  .  .  .  mais  non,  ...  je  dis  ça  parce  que  je  le  pense,  et 
je  ne  suis  pas  autrement  fier  de  le  penser  (R.  C  o  o  1  u  s.  Les  Bleus 
de  l'am.  II,  12).  Avouez  que  ça  ne  vous  a  pas  été  autrement  désa- 
gréable de  l'apercevoir  sur  le  Grand  Rond,  ce  matin  (H.  Bataille, 
Le  Masque  III,  i). 

Ce  que  Littré  et  Darmesteter  ne  mentionnent 
point,  c'est  la  fonction  d'adverbe  de  quantité  de  autre- 
ment   avec  le  sens  de  »bien  plus«.  Cp. 

Ça  n'a  pas  autrement  d'importance,  mais  dans  la  circonstance,  tu 
comprends,  c'est  un  peu  agaçant  (H.  Bataille,  Le  Masque  II, 
12).  Les  histoires  passées  contiennent  autrement  de  bon  sens  que  l'his- 
toire des  civilisations  industrialistes,  des  civilisations  d'argent,  etc. 
(Mercure  de  Fr.  i6-vii-'i6  p.  304).  Tous  les  oiseaux,  sauf  ceux 
de  proie,  sont  à  protéger  ;  même  ceux  qui  picorent  quelques  fruits 
ou  quelques  grains,  car  ils  détruisent  autrement  d'insectes  et  de  ron- 
geurs (ib.  p.  312). 

En  comparant  l'acception  spéciale  de  autrement  avec 
son  synomyme  »bien  (ou  beaucoup)  plus«,  on  trouvera  sans 
peine  que  autrement  ajoute  l'idée  d'un  certain  dédain, 
d'une  certaine  indifférence  pour  ce  qui  constitue  l'autre  terme 
de  la  comparaison  implicite. 

23.  Après* 

Cette  préposition  se  décompose  en  à  et  près,  c'est-à-dire 
qu'elle  signifie  littéralement  »touchant  à«,  »tenant  de«,  et,  en 
ce  sens,  elle  se  rapproche  de  auprès  de,  composé  de  au  près  de, 
formé  du  substantif  accidentel  »près«,  comme  au  large  de,  du 
substantif  »large«.  Cp.  auprès  du  port;  au  large  du  port. 
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Or,  il  y  a  un  emploi  de  cet  après  qu'on  ne  trouve  guère  indiqué 
dans  les  dictionnaires  :  c'est  justement  celui  où  après  a  le  sens  : 
à  ...  et  de  tout  près,  donc  :  tenant  solidement  à,  attaché  à, 
touchant  à.  L  i  1 1  r  é  ne  rappelle  qu'  incidemment  la  locution  : 
la  clef  est  après  la  porte,  disant  que  l'on  condamne  cette  façon 
de  parler,  mais  à  tort.  Il  a  grandement  raison,  car  cette  particule 
est  d'un  usage  courant  dans  des  expressions  tout  à  fait  analo- 
gues^).   P.  e. 

Fr.  Où  est  ton  col  de  chemise  ?  Desr.  Dame  !  il  doit  être  après 
ma  chemise  (É.  A  u  g  i  e  r,  Maître  Guérin  IV,  i).  Autour  du  bouquet, 
un  morceau  de  ruban  semblable  à  celui  qui  est  après  la  robe  rose  (P. 
W  o  1  f  f ,  Fidèle!).  Je  te  trouve  en  costume  de  bal,  et,  là,  après 
le  bouton  de  ton  habit,  un  morceau  de  dentelle  en  point  d'Angleterre 
et  des  fils  floche  de  soie  rose  arrachés  à  ta  valseuse,  cette  nuit  .  .  . 
Justement  la  Dame  aux  Violettes  avait,  elle  aussi,  des  volants  en 
point  d'Angleterre  après  son  domino  rose  (A.  Bouvier,  Petites 
ouvrières).  Tiens  !  mets  donc  mes  boutons  en  or  après  cette  paire  de 
manchettes  (H.  L  a  p  a  i  r  e.  Mesdemoiselles  Blanchard).  Elle  revient 
en  s' essuyant  les  mains  après  son  tablier  bleu  (ib.).  Quand  elle  allait 
chercher  ses  provisions,  il  épinglait  une  de  ses  professions  de  foi  après 
sa  robe,  et  lui  recommandait  de  prendre  le  chemin  le  plus  long  et 
de  stationner  devant  les  magasins,  afin  que  les  passants  aient  le  temps 
de  lire  son  affiche  (V  i  r  m  a  î  t  r  e,  Paris-Canard).  J'avais  aperçu 
un  petit  sapin  après  lequel  j'allais  me  cramponner  (Labiche,  Le 
voyage  de  M.  P.  II,  5).  Tout  mon  passé  semblait  se  cramponner 
après  moi  pour  m'empscher  d'aller  en  avant  et  d'arriver  àunnouvel 
avenir  (Th.  Gautier,  Mlle  de  Maupin) .  Elle  le  repoussait  comme 
on  fait  à  un  enfant  qui  se  pend  après  vous  (G.  Flaubert,  Madame 
Bovary).  H.  Hubert  s'est  précipité,  et,  s'aidant  des  pieds  et  des  mains, 
s' ensanglantant  après  les  ronces  et  les"  pierres,  etc.  (M.  D  o  n  n  a  y. 
Le  Torrent  II,  7).  Elle  [la  chienne]  s'est  piquée  après  les  épingles/ 
(L.  Bertrand,  Pépète  le  Bien-aimé).  Tous  deux  crevèrent  de 
rire  ;  et  Rosalie  se  retint  après  la  table  pour  ne  pas  tomber  (E.  Zola, 
Une  page  d'A.). 

Il  y  a  une  autre  acception  de  après  qu'il  doit  à  son  emploi 
avec  des  verbes  de  mouvement  :  courir  après  qn.,  traîner  après 
soi,  où  il  marque  la  direction  en  même  temps  que  la  proximité, 
et  par  suite  de  cet  emploi  il  prend  le  sens  de  »vers«,  »contre«,  et, 
figurément,  marque  la  tendance  :  Le  chien  aboie  après  lui.  Il 


i)  Dans  :  Je  la  crois  [la  chaîne]  plus  grosse  que  celle  de  Malingear  !  (Il  attache 
sa  montre  après.  —  (Labiche,  La  Poudre  a.  y.  II,  lo).  et  dans  :  Cent  mille 
francs  !  répéta  madame  Ch.  abasourdie.  Mais  en  quoi  donc  est-elle  [la  layette 
du  prince  impérial]  ?  Qu'est-ce  qu'on  a  donc  mis  après  ?  (E.  Zola,  Son  Excel- 
lence  E.    R.),  il  est  employé  adverbialement  [holl.  eraan]. 
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soupire  après  elle.  La  même  figure  qui  fait  dire  aboyer  après  qn. 
autorise  à  employer  :  s  emporter  après  qn.,  se  fâcher  après  qn.  ; 
et  celle  qui  permet  de  dire  soupirer  après  qn.  doit  admettre 
attendre  après  qn.  —  remarquez  le  sens  de  »tendre«,  —  et  de- 
mander après  qn.  ;  p.  e.  Je  suis  dans  V angoisse  :  j'attends  après 
le  médecin,  après  des  nouvelles    (L  i  1 1  r  é).    Cp. 

Je  soupirais  après  des  souffrances  actives,  après  des  douleurs  qui 
fussent  des  occupations  (V.  Cherbuliez,  Lad.  Bolski).  Dans 
vingt  minutes  à  mon  Bréguet^),  il  saura  que  ma  sœur  soupire  après 
lui  (H.  L  a  V  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  C'est  après  tout  ça  que  j'aspire 
(ib.).  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  vous  êtes  consumé  après  moi. 
Votre  mine  insolente  répond  pour  vous  (R.  Coolus,  4x7  = 
28,  II,  16).  Je  m'étais  figuré  que  c'était  jeudi  ,  ...  et  je  m'ennuyais 
après  vous  (Concourt,  Germ.  Lacerteux).  On  croirait  que  c'est 
après  moi  que  tu  te  fâches  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Leurs  Sœurs).  Tiens, 
je  suis  fâché  après  toi  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Le  Lit).  Brooks,  je  suis 
furieux  après  vous  .''(Sacha  Guitry,  Un  beau  Mariage  I,  i) . 
La  comtesse  à  Emm.  Tant  que  je  n'aurai  pas  mon  arc-en-ciel  |'son 
sourire  dans  les  larmes],  je  serai  furieuse  après  mon  Emmeline  (R. 
Coolus,  Les  Bleus  de  l'am.  II,  16).  R.  Après  qui  en  avait- elle  .^ 
Ch.  Après  moi,  sûrement  .  .  .  elle  ne  doit  pas  m' avoir  à  la  bonne  (M. 
D  o  n  n  a  y.  Éducation  de  prince  II,  13).  //  est  agacé  \  —  Après 
nous,  mais  pas  après  toi  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Catherine  III,  9).  Le 
préposé,  flairant  quelque  aubaine,  se  plaignait  de  son  sort,  maugréait 
après  l'administration  (NR.  i-2-'88,  p.  53-!).  J^  ne  ;uis  pas 
grande,  c'est  vrai,  mais  il  ne  faudrait  cependant  pas  avoir  l'air 
de  pleurer  après  V  étoffe  ;  on  porte  les  robes  très  amples  (H.  M  u  r  g  e  r, 
Vie  de  Bohème). 

Aussi  s'était-elle  levée  de  bonne  heure  pour  qu'on  n'attendît  pas 
après  elle  (H.  M  a  1  o  t,  Paulette).  Heureusement  que  la  Providence 
nous  a  donné  vingt-deux  bonnes  mille  livres  de  rente,  et  que  nous 
n'attendons  pas  après  ta  clientèle  (Labiche,  La  Poudre  a.  y.  I,  2). 
]' ai  envoyé  après  Marie  (C.  P  e  r  t.  Le  divorce  de  Cady).  ]' ai  télé- 
phoné après  le  prince  de  tous  les  côtés  (H.  Bernstein,  Israël 
III,  i).  La  bonne.  Elle  demande  après  ^)  monsieur,  rien  qu'après 
monsieur  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Catherine  II,  9).  Si  elle  demande  après 
moi,  vous  lui  direz  que  f  ai  demandé  après  elle  (Tr.  Bernard,  Le 
Danseur  inconnu  I,  10). 

La  tendance  suppose  un  but,  une  destination  ;  aussi  trouve-t- 
on (dès  Molière)  :  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  leur 
science  après  elle  (Médecin  m.  lui  I,  5).  La  pendarde  s'est  retirée, 

i)  Bréguet,  fabricant  d'horlogerie  ;  par  extension  :  montre  de  sa  fabrique.  — 
2)  Demander  après  qn.  remonte  au  XIV  siècle.  Lit  t  ré  cite  Froissart. 
Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d' Allemagne  son  fils,  et  dit  :  Où  est  messire  Charles 

mon  fils  ? 
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voyant  qu'elle  ne  gagnait  rien  après  moi,  ni  par  prières  ni  par 
menaces  (G.  Dandin  III,  lo),  —  où  l'on  dirait  aujourd'hui  »avec« 
ou  »pour« ,  et  où  le  après  et  très  voisin  de  auprès.  D'autre 
part,  la  tendance  suppose  une  occupation  assidue  ;  aussi  M  o- 
Hère  a-t-il  pu  dire  :  Que  Marinette  est  sotte  après  [gek  op] 
son  gros  René  (Le  Dépit  am.  IV,  4)  ;  ...  les  ouvriers  qui  sont 
après  son  édifice  (L'Étourdi  II,  i).  Aujourd'hui  encore  on  dit  : 

Elle  est  après  sa  toilette.  —  On  est  après  mon  linge,  on  va  me  le  livrer 
le  soir  même  (É.  Zola,  L'Assommoir).  T'as  pas  besoin  de  celui-là, 
tous  les  garçons  du  village  y  [ils]  sont  après  toi,  qu'il  n'y  en  a  plus  pour 
les  autres  (V.    S  a  r  d  o  u,    Nos  b.  villageois  I,  3). 

Même  sens  avec  un  Infinitif  :  Il  est  après  à  s  habiller,  qui  se 
dit  aussi  par  erreur  :  il  est  après  s'habiller.  Molière  dit  :  /^ 
suis  après  à  m  équiper  (Les  Fourb.  de  Scapin  II,  8).  Aujourd'hui 
il  n'y  a  de  correct  que  :  il  est  à  s'habiller. 

24.  Presque. 

Cet  adverbe  est  en  voie  de  devenir  quelque  chose  comme  un 
préfixe,  ce  qu'il  est,  du  reste,  dans  presqu'île,  traduction  du  mot 
latin  p  e  n  i  n  s  u  1  a,  devenu  en  français  péninsule.  Si,  dans 
des  locutions  comme  presque  total,  presque  obscur,  il  est  simple- 
ment adverbe,  il  ne  l'est  déjà  plus,  quand  on  les  substantifie  : 
la  presque  totalité,  la  presque  obscurité.  Comme  il  n'y  a  pas,  que 
je  sache,  d'exemple  d'un  pluriel,  il  sera  prudent  de  le  considérer 
comme  préfixe  plutôt  que  d'en  faire  un  adjectif. 

Voici  deux  passages  à  l'appui  : 

D'un  coup  de  râteau,  il  venait  de  ramasser  la  presque  totalité  de 
l'argent  perdu  par  les  baissiers  (E.  Zola,  L'Argent).  —  ...  au 
commencement  de  chaque  acte  on  supprime  la  lumière,  la  presque 
0bscuritesei3.it  dans  la  salle,  la  scène  seule  reste  éclairée  (RddM. 
i-i-'93,  Wagner  à  Beyreuth).  —  Ajoutons  :  Et  dans  la  presque  nuit, 
ils  s'éloignent  (M.    D  o  n  n  a  y.    Le  Torrent  III,  fin). 

Or,  cet  emploi,  que  Littré  signale  comme  un  néologisme  et 
dont  il  ne  donne  qu'un  exemple,  tiré  de  Lamartine,  cet  emploi 
gagne  du  terrain.  Pour  quelques-unes  des  constructions  de  ce 
genre,  citées  dans  les  passages  suivants,  l'analogie  avec  celles 
qui  précèdent,  est  évidente  ;  en  effet,  on  pourrait,  à  la  rigueur, 
dire  presque  absent,  presque  ami,  etc.,  comme  l'on  dit  presque 
total,  presque  obscur.  Cp. 
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Malgré  la  presque  absence  de  femmes,  ...  la  table  a  pour  s'égaver 
la  soutane  violette  du  nonce  (A.  Daudet,  L'Immortel).  Une 
voix  lente  et  grave  à  laquelle  un  reste  de  trouble  donnait  wie  presque 
sénilité  (A.  D  e  1  v  a  u.  Le  grand  et  le  petit  Trottoir).  Je  ne  me 
sentais  pas  libre,  j'éprouvais  un  malaise,  une  presque  souffrance  à 
laquelle  j'étais  heureuse  d'échapper  (A.  D  e  1  v  a  u.  Mémoires  d'une 
honnête  fille).  Ce  que  je  devais  à  lady  Merry,  ses  incessantes 
bontés,  la  façon  délicate  dont  elle  me  permettait  de  disposer  de  mon 
temps,  la  presque  amitié  qu'elle  me  témoignait  (ib.).  Et  la  perspective, 
la  presque  certitude  du  martyre  est  une  séduction  divine  qui  enflamme 
et  transporte  (G.  Droz,  Autour  d'une  source).  Vous  ne  pouvez  de- 
venir la  compagne  d'un  presque  miséreux,  d'un  raté  !  (M.  Provins, 
Un  Roman  de  théâtre). 

Jusqu'ici  le  mot  presque  n'accompagne  guère  que  des  sub- 
stantifs dérivés  d'adjectifs  (ami  est  adjectif  quelquefois).  Le 
phénomène  devient  plus  intéressant,  quand  on  voit  ce  mot 
accompagner  des  substantifs  concrets  et  désignant  des  êtres 
vivants.  Cp. 

L'autre  était  son  ami,  son  compagnon  d'enfance,  son  presque 
frère  (A.  D  e  1  v  a  u.  Le  gr.  et  le  pet.  Trottoir).  —  Il  est,  lui,  Tristan, 
si  je  puis  ainsi  dire,  le  presque  fils  de  Marc,  son  neveu  aimé,  l'homme 
de  sa  confiance,  l'espérance  de  sa  race  (Brunetière,  dans 
RddM.  i-ii-'o6  p.  103).  J'ai  remarqué  qu'il  regardait  sa 
presque  cousine  —  comme  il  dit  —  avec  une  certaine  complaisance 
(G  y  p,  Journal  d'un  casserole).  Georges  commence  à  oser  me 
montrer  ses  vers  :  il  me  semble  bien  que  d'abondantes  promesses 
sont  encloses  dans  les  vers  de  ce  presque-écolier  (M.  Prévost,  La 
Nouvelle  Couvée). 

C'est  par  un  procédé  semblable  que  tout  [toute']  jeune  a  pro- 
duit la  toute  jeunesse,  ce  qui  est,  par  conséquent,  bien  autre 
chose  que   »toute  la  jeunesse*.  Cp. 

La  toute  jeunesse  est  trop  personnelle  :  »  Admirez-moi  «,  dit-elle, 
et  elle  croit  avoir  tout  dit  (A.  B  e  1  o  t,  Deux  femmes).  —  Je  revois 
ma  famille  à  travers  ma  toute  jeunesse  et  à  travers  ma  jeunesse  plus 
compréhensive  (A.     B  o  i  s  s  i  è  r  e.     Les  Tributaires). 

25»   Le  préfixe  re^ 

Au  fond,  le  préfixe  re  marque  la  réduplication  ou 
répétition,  comme  dans  redire,  revoir,  refaire,  refleurir, 
recopier,  etc.  ;  ou,  sous  la  forme  r,  dans  rasseoir,  rattraper  ;  ou, 
sous  la  forme  res,  devant  s,  comme  dans  ressaisir  ;  re,  cependant, 


176 

quand  la  forme  itérative  est  accidentelle,  c.-à-d.  créée  par  l'au- 
teur, qui  réunit  alors  le  simple  et  le  composé  dans  la  même 
phrase  :  saluer,  resaluer,  ou,  au  profit  de  la  prononciation,  re- 
saluer, avec  trait  d'union.  Si  les  deux  formes  ne  se  trouvent 
pas  toujours  dans  la  même  phrase,  c'est  qu'alors  la  forme 
simple  figure  dans  une  phrase  précédente. 

La  signification  itérative,  c.-à-d.  celle  de  la  réduplication  ou 
répétition,  conduit  à  deux  acceptions  subséquentes  et  même 
divergentes. 

Que  l'idée  de  réduplication,  celle  de  deux  fois,  ait  pu  amener 
le  sens  de  la  répétition  même  illimitée,  c'était  facile  à  prévoir, 
et  dans  redire  déjà  le  ré  peut  signifier  :  plusieurs  fois.  Ce  re  peut 
prendre  le  sens  augmentatif  ou  intensif,  c.-à-d. 
marquer  simplement  une  action  plus  intense,  comme  dans 
hausser  et  rehausser,  luire  et  reluire,  souvenir  et  ressouvenir,  etc. 
Oui  plus  est,  ce  même  re  finit  par  perdre  toute  valeur,  sauf  celle 
de  renforcer  le  mot  au  point  de  vue  du  son,  de  le  rendre  plus 
sonore,  comme  dans  :  emplir  et  remplir,  éveiller  et  réveiller, 
enchérir  et  renchérir,  enforcer  et  renforcer  ;  si,  entre  les  deux 
formes  d'un  même  verbe,  il  y  a  quelque  différence,  elle  semble 
bornée  à  la  préférence  qu'on  accorde  à  l'une  ou  à  l'autre,  soit 
dans  certaines  expressions,  p.  e.  éveiller  Vidée  [et  non  réveiller'], 
soit  à  cause  de  la  sonorité  du  mot  :  remplir  une  tasse.  C'est  grâce 
au  fait  qu'elle  semble  surannée  ou  vieillie,  ou  encore  littéraire, 
qu'on  évite  d'employer  la  forme  simple  dans  la  langue  de  tous 
les  jours  :  la  forme  avec  re  l'y  remplace. 

Mais  le  sens  réitératif  de  re  a  conduit  aussi  à  l'idée  rétroac- 
tive, celle  du  retour,  et  voici  comment.  Si,  par  exemple,  je 
dis  :  »I1  redemande  du  potage«,  cela  veut  dire  qu'il  en  demande 
une  seconde  portion  ;  mais  si  je  dis  :  »I1  redemande  le  manuscrit 
qu'il  m'a  envoyé«,  j'entends  qu'il  me  demande  de  le  lui  retourner 
ou  renvoyer.  C'est  le  sens  de  »retour«  qu'on  trouve  par  exemple 
dans  :  »I1  regagne  l'argent  perdu«,  qu'il  faut  entendre  par  con- 
séquent :  il  a  recouvré  l'argent  perdu,  l'argent  perdu  a  fait 
retour  grâce  au  gain.  ^ 

L'idée  de  retour  éveille  aussi  celle  de  retour  en  arrière,  de 
recul,  et  c'est  ainsi  que  re  prend  le  sens  rétroactif,  p.  e. 
dans  réagir,  et  dans  repousser,  où  l'on  exprime  l'idée  de  recul. 

Après  avoir  rappelé  que  tel  verbe  prend  alternativement  re 
ou   ré,   avec  des   significations   très  différentes,   comme   dans  : 
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reformer  et  réformer,  repartir  et  répartir,  resonner  et  résonner, 
etc.,  je  reviens  au  sens  itératif  de  re  dans  des  tournures  telles 
que  :  //  joue,  il  perd  ;  il  rejoue,  il  reperd.  Cette  tournure  est  du 
langage  familier,  et  remonte  pour  le  moins  jusqu'au  XVIIe 
siècle,  à  preuve  cette  phrase  de  Madame  de  Sévigné: 
Notre  rivière  est  prise  ;  il  neige,  et  gèle  et  regèle  en  même  temps  ; 
on  ne  se  soutient  pas  dans  les  rues  (14  janvier  1689).  —  Le  re 
dont  il  est  question  ici  servait  et  sert  encore  principalement  à 
former  des  verbes  ;  il  est  vrai  qu'on  emploie  depuis  longtemps 
les  formules  revoilà,  revoici,  mais  au  fond,  on  a,  là  encore,  af- 
faire à  un  verbe,  car  au  XVIe  siècle  on  disait  aussi  bien  :  voyez 
là  et  voyez  ci  que  voy  là  et  voy  ci;  »me  voilà 
prêt,  «  se  disait  alors  :  voy  me  la  près  t.  D'ailleurs,  la 
présence  du  pronom  personnel  dénonce  la  nature  de  la  locution. 
Et  de  même  qu'on  dit  :  me  voici,  me  voilà,  de  même 
on  annonce  son  retour  en  disant  :  me  revoici,  me  revoi- 
1  à.  Mais  ces  formules  ne  désignent  pas  seulement  la  présence 
réelle  de  la  personne  ;  avec  un  qualificatif,  elles  désignent  que 
la  personne  se  trouve  de  nouveau  dans  tel  on  tel  état  :  te  revoilà 
furieux  égale  te  voilà  furieux  âx  nouveau,  et  pourrait, 
signifier  :  tu  es  parti  très  calme,  et  voilà  que  tu  reviens  en  fureur. 
En  voici  quelques  exemples. 

Malgré  moi,  mes  yeux  ne  quittaient  pas  la  fenêtre,  et  cependant  à 
quoi  bon  tant  de  hâte,  puisque  me  revoilà  seule  encore  (J.  S  c  h  u  1 1  z, 
La  Neuv.  de  Colette).  Là-dessus,  j'ai  dormi  sans  joie,  mais  d'un 
somme,  et  me  revoici  à  mon  beffroi  (ib.).  Te  revoilà  furieux  !  —  Je  ne 
pouvais  pas  ne  pas  l'être  (A.  Dreyfus,  Le  Klephte).  ISIous  re- 
voici donc  sur  la  grande  route,  la  nuit,  par  la  gelée  (H.  M  a  1  o  t, 
R.  Kalbris).  Me  revoici  le  petit  garçon  qu'un  portrait  conservé  me 
montre  (P.    B  o  u  r  g  e  t,    Le  Disciple). 

Et  voici  le  pronom  remplacé  par  un  substantif  :  Revoici  Le  roi 
d'Ys  [un  opéra],  après  douze  ans  d'absence  ;  quelle  impression 
nous  imposera-t-il  ?  (NR.  i5-3-'02).  Balzac  les  a  fondus  en  de 
nouveaux  types,  et  revoici  dans  Balzac  tout  ce  monde  etc.  (XR. 
15-11-1900).  —  Dans  :  Mon  oncle  reprit  :  Tiens,  revoilà  le  chien 
qui  hurle  (G.  de  M  a  u  p  a  s  s  a  n  t.  Contes  choisis)  —  le  re  de  re- 
voilà se  rapporte  à  hurler  (voilà  le  chien  qui  rehurle,  qui  hurle  de 
nouveau) . 

Et  voici  quelques  passages  pour  démontrer  l'emploi  du  verbe  : 

On  frappe,  on  refrappe,  je  vais  ouvrir  (H.  M  a  1  o  t.  Une  bonne 
Affaire).  Il  joue  à  la  Bourse,  il  perd,  il  rejoue,  il  perd  encore  (P. 

Robert,   Études  d'idiome.  ^^ 
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B  o  u  r  g  e  t,  Cosmopolis),  Charles.  J'ai  même  déjeuné  une  fois  avec 
elles.  Guillaume  :  Une  fois,  ...  et  tu  as  dû  redéjeuner,  ici  en  rentrant 
(Donnay  &  Descaves,  Oiseaux  de  passages) .  Après  que  Jean- 
nette [une  pipe]  eut  été  fêtée  et  refétée,  le  groupe  des  fumeurs  est 
revenu  (Ch.  de  Berkeley,  Le  Journal  de  Mlle  de  S.).  Je  vais  en- 
fin pouvoir  me  donner  le  plaisir  de  me  meubler  un  gîte  à  ma  fan- 
taisie ;  j'en  ai  pour  des  mois  à  arranger,  déranger,  r  arranger,  vous 
verrez  (H.  Rabusson,  Le  Mari  de  Mme  d'O.).  Tu  crois  que 
Turinaz  a  été  vaincu  pour  autant  ?  Non,  mon  vieux,  c'est  un  malin, 
et  il  lui  a  rerépondu,  si  tu  savais  ce  qu'il  lui  a  bien  répondu  !  (L. 
P  e  r  g  a  u  d,  Les  Rustiques,  dans  le  Merc.  de  France,  1913).  Pour 
ma  part,  je  ne  comprends  pas  ce  genre  d'existence  .  .  .  C'est  sans 
doute  une  lacune,  mais  se  donner,  rompre,  se  redonner,  rerompre, 
brrr  !  Je  préférerais  je  ne  sais  pas  quoi  (H.  Bernstein,  Le  Ber- 
cail II,  6).  Ah  ça  !  est-ce  que  tu  t'imagines  que,  le  jour  où  elle  saura 
la  vérité,  elle  ira  pleurer  chez  sa  mère  en  attendant  que  nous  ayons 
rerompn  et  que  tu  m'aies  redonné  cent  mille  francs  ?(H.  Lavedan, 
Le  Nouv.  Jeu  III,  5).  —  Dans  le  passage  suivant,  le  verbe  remer- 
cier appelle  le  substantif  merci  sous  la  forme  de  r  e  m  e  r  c  i  : 
Je  te  remercie  de  ta  politesse  ...  et  je  serai  plus  confiante  que  toi.  — 
Mon  Dieu,  la  confiance  ne  se  commande  pas  !  .  .  .  —  Remerci  !  .  .  . 
je   suis   heureusement   moins   bouclée   que  toi   (G  y  p.      Sœurette). 

Dans  les  passages  que  voici  revouloir  a  le  sens  de  »  vou- 
loir de  nouveau«,  »désirer  encore«,  aussi  bien  que  »  vouloir  de 
retour«:  Je  ne  sais  pas,  balbutia-t-elle  en  levant  les  épaules,  je 
l'aime  ...  et,  s'il  me  reveut,  tout  le  reste  m'est  égal  (A.  The  u- 
r  i  e  t,  Amour  d'Automne).  Pendant  l'absence,  elle  avait  bien  pu 
vivre  de  rêves  et  de  souvenirs  ;  mais,  dans  la  réalité  retrouvée, 
c'étaient  les  choses  senties  déjà  qu'elle  revoulait,  elle  qui  n'avait 
pas  fini  d'aimer  (J.    S  c  h  u  1 1  z,   Ce  qu'elles  peuvent). 

L'idée  de  retour  est  dans  le  verbe  ravoir  dont  l'Infinitif 
n'a  rien  que  de  naturel,  mais  dont  certaines  formes  produisent 
un  effet  comique  grâce  au  son  du  monosyllabe,  p.  e.  :  La  Môme. 
Je  ne  veux  plus  qu'on  soye  fâchés^).  Saint-Renan.  Se  peut-il  ? 
à  l'heure  même  où  je  te  croyais  perdue  ...  La  Môme.  Tu  me  ras. 
Saint-Renan.  Je  te  r'ai  !  Juste  ciel  !  (P.  G  a  v  a  u  1 1,  Le  Bon- 
heur sous  la  main  I,  15). 

Comme  l'emploi  de  re  pour  la  formation  des  verbes  est  assez 
répandu,  on  peut  passer  à  celui  du  re  joint  à  d'autres  parties 
du  discours.  Car  voici  qu'il  s'accole  au  substantif,  à  l'adjectif,  au 


i)   Le  on  remplace  souvent  le  pronom  de  la  première  personne  dans  le  langage 
populaire  ;  cf.  Ch.   B  al  1  y,  Le  langage  et  la  vie,  p.  59  —  et  le  chap.  6  de  ce  livre. 


179 

pronom,  à  l'adverbe,  voire  à  l'interjection.  Il  sera  à  peine  besoin 
de  dire  que  les  mots  ainsi  formés  sont  du  style  badin. 

Substantifs.  Madeleine.  Rebonjour,  Hubert  !  (V  e  b  e  r  & 
C  G  1 1  e  n  s,  L' Élu  des  femmes  II,  y).  François,  le  facteur.  A  chacun 
un  bonjour  !  .  .  .  Bien  honnête,  monsieur  Montarbourg,  mais  on  i)  n'a 
pas  soif,  [Saluant]  Un  rebonjour  à  chacun  !  (G  r  e  n  e  t-D  a  n  c  o  u  r  t 
&Vaucaire,  Le  Fils  surnaturel  I,  14).  Elle  redevient  verte  et 
nouvelle  syncope  ...  Et  toute  la  nuit,  visite  du  médecin.  Décoctions  ! 
frictions  !  potions  !  .  .  .J'ai  fini  par  pleurer  avec  elle,  moi .  .  .  Parole  !  .  . 
Puis,  redécoctions  !  rejrictions  !  repotions  /  .  .  .  Pas  le  temps  de  fermer 
l'œil  cinq  minutes  dans  un  fauteuil  (P.  V  é  r  o  n,  Paris  vicieux). 
Voici  la  deux  ou  troisième  fois  qu'on  me  donne  ce  livre  à  lire.  Il  me 
paraît  de  plus  en  plus  vieux  jeu  à  la  relecture  (Merc.  de  France, 
février,  1901).  Il  se  lève  et  arpente  le  cabinet.  Le  domestique  s'en  va. 
Resilence  encore  plus  lourd  (G  y  p,  Les  Chéris).  M.  Charley.  Ah, 
ouiche  !  [Mouvement  du  P.  re  de  Cotoyan).  M.  Charley.  Moi,  j'ai  la 
conviction  que  vous  avez  mêlé  vos  tuyaux^).  [Remouvement  du  Père 
de  Cotoyan]  (G  y  p,  Jacquette  et  Zouzou).  M.  M.  .  .  ,  au  serrurier. 
Ouvrez  !  [Le  serrurier  va  pour  toucher  à  la  serrure.  Une  grêle  de  pier- 
res tombe  sur  lui].  La  douairière.  Bravo  !  Hardi,  les  gas  !  .  .  .  [Re- 
pierres. Le  serrurier  recule]  (G  y  p.  Les  Chapons).  Monsieur  [recoups 
de  tube  ^)]  est  le  fameux  Picmal,  le  célèbre  liseur  de  pensées  (A. 
Byl,  Champ,  divorcé).  A  cinq  heures.  Casino,  station  autour  d'un 
baccara  ^)  sans  entrain,  .  .  .  des  pontes  ^)  de  quat'  sous,  une  banque  ^) 
de  famille,  .  .  .  dîner,  .  .  .  re-Casino,  et  c'est  tout  .  .  .  Et,  le  lende- 
main, ça  recommence  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Les  21  jours  d'un  neurasthé- 
nique) .  .  .  redemander  —  c'était  à  la  brasserie  — •  des  processions 
de  bocks  ")  et  de  rebocks,  tant  l'attendrissement  nous  altérait  (P. 
H  e  r  V  i  e  u.  Peints  par  eux-mêmes).  Et  voilà,  mon  cher,  où  j'en 
suis.  Retraîné  en  correctionnelle  ^)  pour  reblessure  par  impru- 
dence {G.  C  o  u  r  t  e  1  i  n  e.  Les  Balances).  A  l'Aima^),  j'ai  repris  un 
refiacre,  un  fiacre  fermé,  qui  m'a  déposé  au  coin  de  l'avenue  Friedland 
(H.  L  a  V  e  d  a  n.  Le  Nouv.  Jeu  IV,  i).  Geste  à  cette  poche  de  droite  : 
cigarettes  ;  geste  à  cette  poche  de  gauche  :  menue  galette^")  ;  autres 
^goussets,  regalette,  retabac  (tabac,  pour  cigarettes.  —  L.  F  r  a  p  i  é, 
Les  Contes  de  la  guerre). 

Le  passage  suivant  présente  une  complication  :  Mauvais 
•déjeuner  de  table  d'hôte  .  .  .  Redîner  à  table  d'hôte  avec 
des  commis-voyageurs  et  des  marchands  de  chevaux    (W  i  1 1  y, 


i)  Voir  la  note  de  la  page  précédente.  —  2)  tuyau,  information  secrète,  ren- 
seignement confidentiel.  —  3)  Tube,  chapeau  à  haute  forme.  —  4)  baccara  ou 
baccarat,  jeu  de  hasard.  —  5)  ponte,  joueur.  —  6)  banque,  jeu  de  banque, 
l'ensemble  des  enjeux  ;  b.  de  famille,  total  fort  mince  comme  dans  les  familles 
où  le  jeu  n'est  qu'un  amusement.  —  7)  bock,  verre  de  bière.  —  8)  la  police 
..correctionnelle.  —  9)   Aima,  c.-à-d.  pont  de  l'Aima,  à  Paris.  — 10)  ga/(?«^,  argent. 
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Claudine  à  l'École)  ;  —  on  veut  dire  évidemment  que  le  dîner 
avait  eu  lieu  à  la  même  table  d'hôte  que  le  déjeuner  et  que 
l'un  avait  été  aussi  mauvais  que  l'autre.  Le  re  se  rapporte  à 
table  d'hôte. 

Adjectifs  et  adverbes.  Rehomie  journée  pour  le  Prési- 
dent de  la  République  (G  3^  p,  Journal  d'une  qui  s'en  f.).  Bref,  je 
me  disposais  à  me  plonger  dans  mon  vieux  Schopenhauer,  ...  je  ne 
vo^^age  jamais  sans  cet  excellent  ami,  c'est  mon  auteur  de  chevet 
(je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  depuis  quelque  temps,  je  ne  dors  plus,  la 
chaleur,  sans  doute  !).  Rebref,  je  prenais  mon  remède,  mon  livre,, 
veux-je  dire,  lorsque  tout  à  coup  (ou  soudain,  à  votre  choix)  la  por- 
tière de  mon  compartiment  s'ouvrit  avec  fracas,  et,  preste,  vif^ 
leste,  irrua  ^)  un  petit  vieillard  maigre,  jaune  et  sec  (G  a  1  i  p  a  u  x. 
Toujours  des  Galipettes). 

Pronoms.  Théodule.  Mais  alors  ...  ah  !  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  [courant  à  la  porte]  Marraine,  marraine  !  [Sylvanie,  entrant  en 
chapeau  avec  sa  valise.]  Qu'y  a-t-il  ?  Théodule.  Marraine  !  c'est 
remoi.  Syl.  Hein  ?  Allons,  bon  !  Voilà  autre  chose  !  (B  1  u  m  & 
T  0  c  h  é.    Le  Parfum  IH,  8). 

Numéraux.  [Au  bésigae]  Quatre-vingts  de  rois  !  .  .  .  Un  mari 
croit  que  sa  moitié  le  trompe  ...  Il  la  tue  .  .  .  Requatre-vingts  de  rois 
(A.    M  a  r  X,    Les  p.  mém.  de  Paris). 

Interjections.  Pour  le  moment,  il  n'y  a  que  nous  deux  sur 
la  terre,  tu  entends  ?  nous  deux  seuls  !  .  .  .  Les  autres  .  .  .  Zut  !  zut  ! 
ziit  !  et  reziit  !  (A.    B  i  s  s  o  n.    Le  bon  Juge  III,  9). 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  le  re  de  répétition  est 
productif  au  point  de  vue  de  la  formation  de  mots  aventuriers. 
Car  ils  n'ont  rien  d'académique,  ces  termes  parfois  facétieux, 
mais  ils  sont  commodes  et  brefs,  ce  qui  tout  de  même  est  un 
mérite. 

26»  Le  chiasme* 

Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  point  moineaux. 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

(La     Fontaine,     Fables,  II,  19). 

Oui,  vraiment  !  Nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie  de  rire  nous 
avons  (M  o  1  i  è  r  e.     Le  Bourgeois  gentilhomme,  III,  5).  m 

Les  adjectifs  soulignés  du  second  vers  de  La  Fontaine  atti- 
rent l'attention  par  leur  place  relativement  aux  substantifs  qu'ils, 
qualifient  :  non  seulement  les  deux  mêmes  adjectifs  précèdent 

I  )  Se  rua  dedans  .... 
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d'abord,  puis  suivent  les  substantifs,  mais  en  outre  il  y  a  inter- 
version dans  le  groupe  même  des  adjectifs,  Cette  espèce 
d'inversion,  qui  est  en  même  temps  une  sorte  de  croisement, 
est  une  figure  de  style  appelée  chiasme,  mot  grec  qui  signifie 
croisement  par  allusion  à  la  lettre  grecque  X.  Cette  figure, 
dont  le  vers  du  fabuliste  offre  un  exemple  fort  clair,  est  un  des 
procédés  dont  les  auteurs  modernes  se  servent  fréquemment, 
mais  tandis  que  dans  le  vers  de  la  fable  le  chiasme  semble  devoir 
exprimer  une  certaine  bonhomie  narquoise  et  dans  le  passage 
du  Bourgeois  gentilhomme  une  ironie  gouailleuse  de  même  que 
dans  :  comme  dit  l'autre,  je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le 
premier  je  les  ai  (Don  Juan  II,  i)  — ,  la  même  figure  s'emploie 
dans  la  langue  d'aujourd'hui  pour  rompre  la  monotonie  d'une 
phrase  ou  d'une  période  construites  en  partie  avec  les  mêmes 
mots.  En  effet,  la  répétition  d'un  seul  et  même  adjectif  à  court 
intervalle,  soit  avant  soit  après  le  substantif,  ou  bien  l'appari- 
tion d'un  membre  de  phrase  revenant  régulièrement  à  sa  place 
accoutumée  dans  les  propositions  successives  d'une  période, 
peuvent  nuire  à  l'élégance  de  l'expression,  rendre  lourde  et 
traînante  une  phrase  plus  ou  moins  longue. 

Le  procédé  est  fréquemment  appliqué  et  susceptible  de  varia- 
tions multiples  :  c'est  pourquoi  il  me  semble  mériter  d'être 
étudié. 

a.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  de  l'adjectif  attri- 
butif: 

Ce  sont  deux  panégyriques,  de  valeur  inégale,  mais  d' égale  chaleur 
(RddM.  i5-2-'96,  p.  935).  Sa  sincérité  n'est  pas  moindre  ;  c'est  la 
sincérité  parfaite  et  la  pa^rfaite  droiture  qui  le  tirent  d'une  situation 
fausse  (H.  Durand,  Molière).  Il  se  sentait  le  cœur  gonflé  d'mie  ten- 
dresse insolite  et  d'une  insolite  compassion  (RddM.  i5-6-'95,  p.  736). 
L'être  moral  en  nous  a,  comme  l'être  physique,  son  instinct  de  con- 
servation avec  des  fougues  d'inconscience  toutes  pareilles  et  de  pareil- 
les frénésies  (P.  B  o  u  r  g  e  t,  Terre  promise).  Et  quant  à  l'étoile 
du  soir.  Wolfram  ne  la  salue  pas  seulement,  parce  qu'elle  est  étoile, 
sujet  banal  de  banale  poésie,  mais  parce  qu'à  son  tour  elle  salue 
Elisabeth  (RddM.  i-6-'95,  p.  707).  Le  dernier  acte  de  Tannhauser  est 
le  plus  beau  des  trois  ....  parce  que  cet  acte  est  en  même  temps 
U7ie  sublime  opposition  et  un  raccourci  sublime  (RddM.  i-6-'95,  p. 
702).  Trois  opéras  célèbres  :  le  Freischùtz,  Robert  le  Diable  et  Tann- 
hauser représentent  le  partage  éternel  de  l'homme  et  V éternel  combat 
que  l'ange  et  la  bête  se  livrent  en  lui  (RddM.  i-6-'95,  p.  699).  Ainsi 
se  forment  de  nouveaux  centres  d'agriculture  et  d'industrie  qui  de- 
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viennent  aussi  des  centres  nouveaux  de  population  (H.  Taine, 
L'Ancien  Régime).  Au  scandale  public,  il  faut  la  publique  humiliation 
(O.     Mirbeau,  L'abbé  Jules). 

Dans  les  passages  suivants,  le  chiasme  est  en  même  temps  un  jeu 
de  mots  :  C'est  une  coquette,  mais  une  coquette  comme  il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  :  une  coquette  franche,  et  non  seulement  une  franche 
coquette  (H.  Rabusson,  L'Amie).  »Une  franche  coquette«  veut 
dire  un  véritable  coquette,  mais  »une  coquette  franche  «  signifie  une 
dont  la  coquetterie  est  justement  dans  sa  franchise  même.  — 
C'était  un  curieux  esprit  que  mon  ami  Hégésippe,  et  quand  je  dis 
curieux  esprit,  c'est  esprit  curieux  .qu'il  faudrait  mettre.  La  première 
appréciation  convenant  pour  indiquer  l'effet  qu'il  produisait  sur  les 
autres,  et  la  seconde  ce  qu'il  était  en  lui-même  ;  quelque  chose 
comme  la  subjectivité  et  l'objectivité  des  philosophes  (E.  Leblanc, 
Contes  insidieux).  —  Je  confesse  aussi  ne  connaître  M.  de  Saint-S. 
que  par  vous,  et  ne  le  connaître  ainsi  que  fort  peu.  Toutefois,  ce  que 
vous  m'en  avez  fait  apparaître  était  plutôt  d'un  très  galant  homme  que 
d'un  homme  très  galant  (P.  H  e  r  v  i  e  u.  Peints  par  eux-mêmes).  — 
Et  parfois  même  quand  le  rôle  [de  Jupiter]  ne  lui  plaisait  pas  [à 
Beauvallet],  il  ne  détachait  rien  du  tout,  il  enveloppait  tout  le  mor- 
ceau d'un  ronron  grave  et  monotone.  Ce  n'était  pas  précisément 
un  triste  Jupiter,  car  il  avait  tout  de  même  bien  du  talent,  mais 
c'était  un  Jupiter  triste  (F.  S  a  r  c  e  y.  Quarante  ans  de  th.,  Molière), 
c.-à-d.  qu'un  triste  J.  signifie  le  personnage  de  J.  pauvrement  repré- 
senté, et  un  J.  triste,  un  J.  mélancolique. 


h.  Puis,  il  y  a  le  cas  del'adjectif  prédicatif  et  du 
participe   passé.  P.  e. 

Marcel  s'était  dit  que,  puisqu'il  était  seul,  seul  il  fallait  combattre  et 
vaincre  (J.  Claretie,  Marcel).  Les  explications  ne  pouvaient 
être  longues,  ni  long  le  séjour  sur  cet  îlot  tragique  et  désolé  (P.  Arène 
Le  canot  des  six  capitaines).  Les  pensées  sont  légères,  et  légers  sont 
les  rythmes  (RddM,  i-5-'96,  Les  fêtes  de  mai).  Quiconque  met  en 
doute  la  parole  du  Roi  ou  celle  de  l' Église,  est  criminel.  Également 
crimhiel  celui  qui  met  en  cause  la  divinité  de  leur  origine  et  de  leurs 
droits  (E.  Daudet,  Henriette).  La  Tosca  peut,  comme  les  spec- 
tateurs, plus  qu'eux,  ressentir  physiquement  le  contre-coup  des  tor- 
tures infligées  à  Marco  ;  mais  son  âme  vit  et  souffre  ;  par  conséquent, 
la  nôtre  ;  et  notre  pudeur  est  esthétique  ;  esthétique  notre  jouissance 
(NR.  i-i-'88,  p.  199).  Cela  suffisait  pour  que  le  ravissement  d'autre- 
fois lui  fût  impossible,  impossible  cette  détente  dans  l'émotion 
heureuse  qui  fait  que  la  présence  adorée  absorbe  entièrement  notre 
pouvoir  de  sentir  (P.  B  o  u  r  g  e  t.  Terre  promise).  La  porte  était 
close,  clos  les  auvents  dont  la  pluie  et  le  soleil,  pendant  plus  de  trente 
ans,  avaient  délayé  la  peinture  (M.   Prévost,  Mlle  Jaufre).  Toutes 


i83 

les  revues  m'étaient  fermées,  fermés  aussi  tous  les    journaux     (A, 
D  e  1  V  a  u,    Le  gr.  et  le  p.  Trottoir). 

c.  Au  lieu  d'un  seul  adjectif  répété,  ou  trouve  aussi  deux 
adjectifs  différents  dans  la  même  position  de  chiasme  ;  p.  e. 

De  la  Jacquerie  comme  de  Frédégonde,  le  sujet  est  historique  et 
médiocre  le  poème  (RddM.  i5-i-'96,  Revue  mus.).  Ses  cheveux 
étaient  rares  et  blancs,  sa  moustache  blanche  et  épaisse  (A.  d  e  V  i  g  n  y , 
Servitude  et  Gr.  mil.).  Cette  tolérance  générale  et  cette  universelle 
indulgence  doivent  se  manifester  par  une  rébellion  immédiate  contre 
le  catholicisme  oppresseur  (R.  d'Art  dram.  juin  '97,  p.  576).  D'humeur 
simple  et  gaie,  elle  [la  mère  de  Schopenhauer]  lui  reprochait  non 
seulement  la  noirceur  de  ses  pensées,  mais  son  orgueil,  sa  superbe, 
sa  sagesse  oraciilaire,  son  olympienne  fatuité  (RddM.  i-9-'93,  p.  223). 
Une  nation  contente  de  soi  est  une  nation  forte  ;  c'est  aussi  une 
heureuse  nation  (RddM.  i5-9-'93,  p.  456). 

Pareillement  les  substantifs  employés  adjectivement  ;  p.  e. 

L'anticléricalisme  au  théâtre  est  d'abord  l'irréligion.  Chacun 
ayant  alors  des  idées  générales,  chacun  sait  que  la  religion  et  l'into- 
lérance sont  sœurs,  et  sœurs  pareillement  l'irréligion  et  la  tolérance 
(R.  d'Art,  dram.,  juin  '97  p.  574).  Quelle  contenance  peut  donc 
bien  avoir  un  souverain  qui,  n'étant  pas  Anglais,  passe  en  revue  des 
troupes  dont  le  sirdar  ou  général  en  chef  est  Anglais,  Anglais  les 
généraux  de  brigade,  Anglais  aussi  les  colonels,  les  majors,  les  capi- 
taines, les  chirurgiens  etc.  (RddM.  i-i2-'88,  p.  681). 

d.  Le  même  croisement  est  appliqué  à  des  locutions  tout  en- 
tières fonctionnant  comme  sujet  ou  comme  circon- 
stanciel; p.  e. 

Une  créature  jeune  et  sincère,  pour  qui  le  doute  sur  une  âme  hu- 
maine quelconque  est  une  douleur,  et  un  désespoir  le  doute  sur  une 
âme  aimée  (P.  B  o  u  r  g  e  t,  Terre  promise).  Et  ces  enfants  calcu- 
laient comme  des  hommes,  raisonnaient  comme  des  hommes,  et,  comme 
des  hommes,  ils  avaient  une  gaieté  qui  semblait  n'être  qu'une 
relâche  (H.  Rabusson,  Un  homme  d'aujourd'hui).  Voilà  ce  que 
chante  cette  musique;  comme  V amour  elle  est  légère,  elle  n'est 
qu'agrément  et  douceur  comme  l'amour  (RddM.  i5-ii-'97,  p.  293). 
L'essence  du  roman  doit  être  la  variété,  l'individualité  ;  et  le  monde 
sans  cesse  devient  moins  varié,  moins  individuel  ;  sans  cesse,  il  devient 
aussi  moins  mystérieux,  autant  dire  moins  intéressant  (RddM. 
i5-9-'93,  p.  461).  L'abbé  de  Saint-Germain-des  Prés  le  comprit 
sans  peine,  et,  sans  peine  aussi  consentit  à  mettre  sa  haute  influence 
au  services  des  intérêts,  qui  étaient  les  siens,  de  ses  locataires  perse- 


g.  Parmi  les  particules,  il  n'y  a  que  les  adverbes,  naturelle- 
ment, qui  soient  susceptibles  du  croisement  ;  p.  e. 

Mais  c'est  injuste  aussi,  c'est  aussi  cruel  /  (É.  R  o  d,  La  Vie  privée 
de  M.  T.).  Les  sons  émeuvent  à  leur  manière,  les  couleurs  aussi  et 
aussi  les  figures  (RddM.   i-io-'97,  p.  599).  Elle  y  passait  souvent 
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cutés  (M.  Albert,  Les  Théâtres  de  la  foire).  Par  nature  autant 
que  par  le  sens  auquel  elle  s'adresse,  la  musique  est  idéaliste.  Elle 
l'est  par  sa  nature  matJiématique,  et  par  sa  nature  métaphysique  elle  l'est 
également  (RddM.  i5-ii-'97,  p.  280). 

Pareillement  pour  les  locutions  pronominales  que  voici  : 

Je  veillerai  sur  vous,  je  vous  protégerai  malgré  vous,  et  malgré 
vous,  je  remplacerai,  dans  la  mesure  du  possible,  mon  très  regretté 
maître  (E.  A  b  0  u  t.  Le  roman  d'un  Brave  h.).  Il  souffrait  san^ 
doute  commue  elle  ;  comme  elle,  il  redoutait  une  catastrophe  qui  dé- 
truirait soudainement  son  rêve  de  bonheur  (A.  D  e  1  p  i  t,  Thérésine). 

e.  Le  chiasme  du  prédicat  verbal  dépend  surtout 
de  l'étendue  du  sujet.  Quand  celui-ci  est  le  plus  long  des  deux, 
la  construction  rejette  le  sujet  après  le  prédicat.  C'est  souvent 
le  cas  de  celui  de  la  proposition  relative,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
les  deux  prédicats  sont  tout  près  l'un  de  l'autre.  P.  e. 

Ils  croyaient  que  le  monde  finissait  où  finissait  leur  île  (B.  de 
Saint-Pierre,  Paul  et  Virginie).  [M.  Zola]  imagine  ensuite  un 
drame  très  simple  et  très  large  où  des  masses  puissent  se  mouvoir  et 
où  puissent  se  moîitrer  en  plein  des  types  généraux  (J.  Lemaître, 
Contemporains  I,  254).  L'importance  politique  des  favorites  du  Roi 
écJiappait  à  Mademoiselle  comme  lui  écliappait  alors  tout  ce  qui 
était  sérieux  (RddM.  i-io-'g9,  p.  579).  M.  Lebon  a  passé  outre  et  il 
a  bien  fait  de  même  qu'  a  bien  fait  le  Gouvernement  (XR.  i-i2-'97, 
p.  448). 

Pareillement    l'Infinitif    sujet  ;    p.    e. 

Qu'elle  [la  mélodie]  soit  de  l'une  ou  de  l'autre  sorte,  il  est  aisé 
de  le  décider;  le  démontrer  est  moins  facile  (RddM.  i5-ii-'97,  p.  272). 

/.  La  proposition  principale,  si  elle  a  peu  d'étendue,  est  éga- 
lement sujette  au  chiasme  ;  p.  e. 

On  sait  de  quelle  formidable  étreinte.  En  quelle  angoisse  haletante, 
en  quels  spasmodiques  transports  il  [\A^agner]  nous  jette,  on  le  sait 
également  (RddM.  i5-ii-'97,  p.  276).  | 
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de  longues  heures,  tristes  parfois  et  parfois  enchantées  (J.  S  a  n  d  e  a  u, 
Madeleine).  J'étais  certain  que  mon  escadron  étant  là,  là  aussi  était 
mon  devoir  (A.  de  Vigny,  Servitude  et  Gr.  mil.).  Pour  nous  qui 
servons  l'art  et  qu'un  même  amour  unit  sous  la  diversité  des  âmes, 
notre  joie  nous  suffit,  ou  notre  peine,  à  toujours  chercher,  à  désirer 
toujours  (RddM.  i5-8-'96.  Art  et  Métier).  Ils  se  regardèrent,  elle  avec 
presque  de  la  colère,  lui  presque  avec  du  mépris  (H.  Gré  vil  le, 
Le  mors  aux  dents).  Isaac  la  mépriserait  d'autaut  plus  que  plus 
tenacemeiit  elle  accuserait  son  fils  (RddM.  i-4-'96,  p.  627). 

h.  Quand  il  y  a  plusieurs  substantifs  à  répéter,  l'ordre  de 
rénumération  se  trouve  parfois  interverti,  et  le  chiasme  prend 
un  caractère  spécial  ;  p.  e. 

Elle  avait  le  droit  pour  elle  et  la  force.  Elle  n'a  rien  sacrifié  ni  de 
sa  force  ni  de  son  droit  (É.  R  0  d,  La  vie  privée  de  M.  T.).  Si  d'abord 
quelques  particularités  de  sa  vie  donnèrent  prise  au  ridicule  et  à  la 
moquerie,  la  moquerie  et  le  ridicule  s'étaient  usés  (H.  de  Balzac, 
E.  Grandet).  Il  fallait,  disait-il,  que  l'intelligence  des  hommes  fût 
obscurcie  par  l'amour  pour  qu'ils  admirassent  »ce  sexe  de  petite 
taille,  aux  époAiles  étroites,  aux  larges  hanches. «  Cependant  il  [Schopen- 
hauer]  eut  jusqu'à  sa  mort  un  goût  prononcé  pour  ces  larges  hanches 
et  ces  épaules  étroites  (RddM.  i-9-'93,  p.  220).  Non  seulement  Racine 
n'a  inventé  ni  Mithridate,  ni  Iphigénie,  ni  Esther,  mais  on  avait  mis 
avant  lui  sur  la  scène  française,  et  en  vers  français.  Esther,  Iphigénie 
et  Mithridate  (RddM.  15-9-1900,  p.  353).  Si  les  m.ots  pouvaient  dire 
ce  que  dit  la  Joconde,  la  Vé^ius  de  Milo  ou  le  Parthénon,  le  Parthénon , 
la  Vénus  de  Milo  et  la  Joconde  seraient  inutiles  et  n'existeraient  pas 
(RddM.  i5-ii-'97,  p.  284).  Au  coin  de  la  rue  Mandar,  il  n'y  a  plus 
de  fêtes,  plus  de  rires,  plus  de  chants,  là  où  il  y  a  eu  tant  de  chants, 
tant  de  rires,  tant  de  fêtes  (H.  Monnier,  Mémoires  de  M.  J.  Prud- 
homme) .  Est-il  une  douleur,  une  joie,  un  rêve,  une  âme  enfin,  pareille 
à  mon  âme,  à  mon  rêve,  à  ma  joie,  à  ma  douleur  ?  (RddM.  i5-ii-'97, 
P-   299). 

Pour  terminer,  voici  un  passage  où  le  chiasme,  dans  les  idées 
cette  fois  plutôt  que  dans  les  mots,  me  semble  l'effet  d'un  pur 
caprice  : 

Vingt  fois,  cent  fois  de  suite,  avec  une  effrayante  monotonie, 
vous  apprendrez  que  tel  extrait  de  viande  ou  tel  hitter  est  le  roi 
des  apéritifs  ou  des  bouillons  (RddM.  i — 2 — '01,  p.  654). 

27.   Bête, 

Bête,  substantif,  désigne  l'être  animé  dépourvu  de  raison, 
et,  en  comparant  l'homme  à  la  bête,  une  personne  qui  a  l'intel- 
ligence bornée  comme  celle  de  la  bête,  une  personne  de  peu 
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d'esprit,  de  jugement  ;  p.  e.  :  Je  n'ai  été  qu'une  bête.  Comme 
adjectif  il  se  prend  aussi  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  qu'il  est 
synonyme  de  sot,  stupide  :  il  est  bête  comme  une  oie.  Ces  Alle- 
mands sont  bêtes  comme  des  ânes  (E  r  c  k.  &  C  h  a  t  r  i  a  n,  Le 
Blocus  de  Ph.).  Mais  elle  avait  commencé  par  le  trouver  stupide 
[le  cocher],  bête  à  manger  le  foin  de  ses  chevaux  (Cl.  Hugues^ 
Madame  Phaéton). 

Tout  cela  est  archi-connu.  Ce  qui  l'est  moins  peut-être,  c'est 
que  le  sens  s'est  élargi,  grâce  à  un  emploi  fréquent  où  l'on  a 
insensiblement  donné  une  autre  portée  à  ce  qualificatif.  Voici 
quelques  passages  tendant  à  démontrer  les  acceptions  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  primitive,  celle  qu'on  en  donne  en  premier 
lieu. 

Borné.  Vous  ne  comprendrez  jamais  rien,  ma  pauvre  amie  .  .  . 
avec  toute  votre  intelligence,  vous  êtes  béte  parfois  (G  y  p. 
Le  bonh.  de  G.).  Tu  es  même  devenue  spirituelle.  —  J'étais 
donc  bête?  fil-elle  avec  un  petit  sourire  (C.  Pert,  Le  divorce  de 
C).  En  tout  cas,  quitter  une  femme  comme  Charlotte  pour  courir 
après  une  pareille  créature,  non,  il  faut  être  un  peu  trop  bête  !  (A. 
C  a  p  u  s,  La  Veine  IV,  4).  Ah  !  vous  le  comprenez  à  présent,  que  ça 
n'est  pas  très  chic  de  suivre  une  femme  dans  la  rue  .  .  .  sans  même 
savoir  qui  elle  est  .  .  .  —  Il  se  récria  :  Mais  je  le  savais  !  —  Alors, 
dans  ce  cas-là,  c'était  bête  I  (dom  !  —  G  3^  p.  Le  bonh.  de  G.).  Que 
voulez- vous  ?  moi,  je  suis  d'une  fidélité  béte  (semblable  à  celle  d'une 
bête,  d'un  chien,  p.  e.  —  É.    Zola,    Son  Excellence  E.  R.). 

Pour  les  autres  nuances  à  signaler,  on  ne  manquera  pas  de 
constater  que  c'est  généralement  à  des  choses,  des  actions  que 
le  terme  s'applique. 

Naïf,  niais,  enfantin.  Vous  ne  croyez  pas  que  ça  souffre, 
les  fleurs  ?  .  .  .  Voyant  qu'il  souriait,  elle  ajouta,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  répondre  :  Vous  trouvez  que  c'est  bête  ce  que  je  dis  là  ? 
(G  y  p.  Le  bonheur  de  G.).  Mais  c'est  plus  fort  que  moi  ...  je  ne 
peux  pas  aller  toute  seule  .  .  .  dans  la  Victoria  à  deux  chevaux.  Je 
ne  m'y  sens  pas  à  mon  aise  ...  là.  C  est  bête  .  .  .  peut-être,  .  .  .  mais 
.  .  .  qu'est-ce  que  tu  veux  ?  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Les  Aff.  sont  1.  a.  II, 
3).  Enfin,  depuis  que  je  suis  ici,  je  vais  à  mon  bureau,  comme  si 
j'allais  à  l'école,  avec  des  tartines  de  confitures  dans  un  panier  ; 
c'est  même  bête,  ce  métier-là.  Je  me  trouve  bête,  oui,  parole  d'honneur 
(É.  Zo  1  a,  La  Conq.  de  PL).  Ne  me  faites  donc  plus  enrager  avec 
vos  idées  de  païen  .  .  .  Je  deviens  bête,  lorsqu'on  me  taquine  sur  la 
religion  (elle  a  pleuré.  É.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.). 

Ennuyeux,    »  embêtant  «.Si  vous  m'aviez  tuée  moi-même 
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tout  à  l'heure,  ça  m'aurait  encore  été  égal.  La  vie  est  trop  béte  !  (M. 
F  o  r  m  o  n  t,  Les  Gâcheuses).  La  vie  est  bHe,  et  il  fait  froid  !  Celui 
qui,  les  dents  serrées,  parlait  ainsi,  à  mi-voix,  au  risque  d'être  entendu 
par  les  passants,  allait  à  longues  enjambées  nonchalantes  dans  la 
brume  du  soir  (J.  des  Gâchons,  Comme  une  terre  sans  eau). 
J'ai  travaillé  tard,  je  suis  harassé,  murmura-t-il.  Un  tas  d'affaires 
bêtes  f  (É.    Zola,    Son  Excellence  E.  R.). 

Étrange,  singulier.  P.  Enfin,  je  m'étais  attachée  à 
vous  .  .  .  quoi  !  c'est  bête.  L.  C'est  tout  naturel  !  (H.  L  a  v  e  d  a  n. 
Le  V.  Marcheur  I,  2).  Le  vicomte,  stupéfait  tout  de  même  :  Vous 
m'aimez  ?  Suzanne.  Oui,  je  vous  aime  ;  [lui  montrant  la  porte] 
Sortez  !  Le  v.  Que  c'est  bête,  mon  Dieu,  que  c'est  bête  !  (A.  C  a  p  u  s, 
La  petite  Fonct.  II,  19).  Et  savez-vous  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
bête  dans  cette  histoire  ?  Je  vais  me  marier  avec  Hermance,  dans  trois 
semaines,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien,  je  suis  convaincu  que  c'est  un 
mariage  qui  ne  sera  pas  heureux  (ib.).  Moi  je  m'appelle  Emilie  .  .  . 
C'est  bête  comme  tout  ;  ça  ne  devient  passable  qu'en  prononçant  à 
l'anglaise  :  Emify  (A.  C  a  p  u  s.  Petites  folles  II,  14).  Jules,  donnez- 
moi  donc  un  S3'non3'me  à  autorité,  dit-il.  C'est  bête,  cette  langue  .  .  . 
Je  mets  autorité  à  toutes  les  lignes  (É.  Zola,  Son  Excellence  E.  R.). 

I  n  o  u  ï.  C'est  trop  bête  !  dit  un  jour  Olympe  à  son  mari  :  il  nous 
mettrait  dans  une  armoire,  s'il  pouvait,  pour  garder  tout  le  plaisir. 
Nous  allons  descendre  [au  jardin  dont  il  leur  avait  interdit  l'accès],  si 
tu  veux.  Nous  verrons  ce  qu'il  dira  (É.    Zola,    La  conq.  de  PL). 

On  le  voit,  si  en  parlant  de  personnes,  bête  conserve  le  sens 
primitif,  ou  peu  s'en  faut,  comme  qualificatif  de  choses,  il 
correspond  au  holl.  »Kinderachtig,  onnoozel  ;  vervelend,  saai  ; 
vreemd,  gek,  dol.« 

28»  Quelle  heure  est-il  ? 

Voilà  une  question  qui  ne  démontera  pas  même  un  élève  des 
classes  de  français  élémentaire  !  Aussi,  —  ai- je  besoin  de  le  dire  ? 
—  n'est-ce  pas  pour  répéter  les  réponses  variées  que  chacun 
sait  formuler  depuis  son  enfance  que  je  l'inscris  ici  :  on  va  le 
voir.  Mais  d'abord  une  petite  remarque.  J'ai  souvent  entendu 
des  maîtres  de  français  annoncer  aux  élèves  que  l'heure  de  la 
classe  avait  sonné,  en  ces  termes  :  »  Allons,  mes  amis,  il  est 
temps  !«  —  Il  est  temps  ...  de  quoi  ?  il  faudrait,  à  tout  le  moins, 
ajouter  quelque  chose,  p.  e.  de  commencer  la  leçon,  de  rentrer 
ou  d'entrer  en  classe,  etc.  Car  comme  il  s'agit  alors  d'une 
heure  déterminée,  connue,  il  faut  dire  :  //  est  Vheure  !  —  Mais 
vous  n'avez  pas  à  me  croire  sur  parole  ;  voici  des  témoins. 


Dans  la  cour  des  Acacias,  la  sonnerie  de  cinq  heures  moins  cinq 
retentit,  annonçant  que  la  fin  de  la  récréation  était  proche  .... 
Parfait  !  s'écria  Plagel  en  se  levant.  Viens,  Henri,  il  est  V heure  !  (M. 
Prévost,  La  cousine  Laura).  Qu'est-ce  que  tu  veux,  vieille  Nah  ? 
Tu  m'ennuies.  Quelle  heure  est-il  ?  — -  //  est  V heure  de  se  lever,  ma 
chérie  (M.  Prévost,  Chonchette).  Viens,  tu  dîneras  avec  nous. 
D'ailleurs,  il  doit  être  V heure.  Georgette  est  probablement  rentrée 
(J.  R  i  c  h  e  p  i  n.  Braves  gens).  Eh  bien!  mesdames,  êtes-vous 
prêtes  ?  demanda  R.  qui  survint  ....  En  ce  cas,  partons,  il  est  V heure 
(A.     Theuriet,     Villa  Tranquille). 

Ceci  constaté,  on  me  permettra  sans  doute  de  démontrer  par 
quelques  citations  qu'en  dehors  des  formules  bien  connues, 
le  français  en  possède  d'autres  pour  répondre  à  la  question 
inscrite  en  titre. 

Avant  l'h  e  u  r  e.  On  procède  par  soustraction,  comme  cha- 
cun sait  :  .  .  .  heure  moins  un  quart  ;  moisis  dix  [minutes],  etc. 
Comme  en  hollandais  :   »kwart  vôôr«,   »tien  [minuten]    vôôr« 
etc.,  on  abrège  en  français  :  [à]  moins  un  quart,  [à]  moins  dix, 
etc. 

Mais  on  dit  aussi,  tout  comme  en  hollandais,  p.  e.  dix  minutes 
avant  trois  heures,  le  quart  avant  sept  heures,  etc.  Et  même,  pour 
au  lieu  de    avant:    les  trois  quarts  pour  neuf  heures.  Cp. 

Croyez-vous  que  le  comte  n'est  pas  encore  là  ?  Et  il  est  V heure 
moisis  dix.  Vous  verrez  qu'il  manquera  au  rendez-vous  (J.  Riche- 
pin,  La  Glu).  Trois  heures.  A  moins  un  quart,  on  a  ouvert  les  portes 
de  cpmmunication,  qui  étaient  à  double  tour  (A.  H  e  r  m  a  n  t, 
La  Carrière).  Une  heure  moins  le  quart  ...  et  le  train  part  à  moisis 
dix,  .  .  .  vous  n'avez  pas  le  temps  de  le  prendre  (Sacha  Guitry, 
Le  Scandale  de  Monte-Carlo).  Roger,  ayant  consulté  sa  montre  : 
moins  cinq  (G.  d  e  P  e  y  r  e  b  r  u  n  e.  Les  Passionnés).  C'est  huit 
heures  pour  le  quart  ^)  |le  dîner],  et  il  n'est  pas  moins  dix  ...  ;  nous 
entrerons  à  moins  cinq  (G  y  p,    Un  Ménage  dernier  cri). 

Il  était  le  quart  avant  sept  heures  (P.  M  a  ë  1,  Seulette).  L'heure 
avait  marché,  les  trois  quarts  avant  minuit  sonnèrent  au  couvent  des 
Dames  de  la  Visitation  (H.  M  a  1  o  t.  Le  lieutenant  B.).  Ce  fut 
seulement  dix  minutes  avant  huit  heures  qu'Agnès  descendit  habillée 
pour  l'assaut  (ib.).  Deux  minutes  avant  huit  heures,  on  entendit  un 
roulement  sur  le  pavé  de  la  rue  (ib.). 

Cp.  aussi  :  Au  moment  où  six  heures  et  demie  sonna,  non,  c'était 
r  avant-quart,  —  la  porte  de  mon  cachot  s'est  ouverte  (V.  Hugo, 
Le  dern.  jour  d'un  c). 

L'horloge  de  la  ville  [sonnait]  les  trois  quarts  pour  neuf  heures  (A. 
Theuriet,      Boisfleury). 

i)   Pour  cette  tournure,  voir  plus  bas. 


Si  l'on  tient  compte  du  sens  de  la  préposition  de,  celui  de  >^à 
partir  de«,  on  comprendra  sans  peine  que  »  moins  de  une  heure* 
veut  dire  »de  une  heure  en  moins«  ou  »une  heure  moins  .  .  .<s; 
C'est  ainsi  qu'on  dit  le  quart  moins  d'une  [ou  de  une,  plutôt] 
heure,  pour  :  une  heure  moins  le  quart,  et  ainsi  de  suite.  Cp. 

Il  est  temps  que  vous  redescendiez  !  Le  quart  moins  d'une  heure, 
je  crois  bien,  il  n'aurait  qu'à  être  en  avance  (P.  V  é  r  o  n,  Ces  mon- 
stres de  f.).  Le  quart  moins  de  trois  heures  (G  y  p,   Israël). 

Dans  :  Il  tira  de  son  gousset  sa  montre  et  constata  qu'il  était 
moins  neuf  heures  (G.  C  o  u  r  t  e  1  i  n  e,  Boubouroche),  —  il  faut 
admettre  ou  bien  qu'on  puisse  dire  »  moins  «  au  lieu  de  »  moins  de«, 
ce  qui  est  le  sens  ;  ou  bien  que  ce  soit  une  erreur  typographique. 

Après  l'h  e  u  r  e.  De  même  que  ci-dessus,  la  préposition 
de  joue  son  rôle  avec  le  sens  de  »à  partir  de«,  sous-entendu  ; 
en  plus,  en  avant,  dans  les  constructions  telles  que  la  demie  de 
.  .  .  heures,  donc  la  demie  à  partir  de  .  .  .  heures.  Cependant, 
pour  les  quarts  et  les  minutes,  on  dit  aussi  :    après.  Cp. 

Il  arriva  comme  toujours  en  avance.  L'heure  de  la  leçon  était 
trois  heures  ;  un  peu  après  la  demie  de  deux  heures,  lady  C.  l'aperçut 
se  promenant  dans  le  jardin  (H.  M  a  1  o  t,  Ghislaine).  A  midi,  je 
partageai,  selon  ma  promesse,  le  déjeuner  du  pavillon  :  mais  je  ne 
pus  rester  tout  à  fait  jusqu'à  la  fin  ;  mon  cycliste  vint  en  hâte,  avant 
la  demie  de  midi  me  prévenir,  etc.  (M.  Prévost,  L'Adjudant 
Benoît).  Le  quart  de  huit  heures  venait  de  sonner  à  la  tour  de  l'Hor- 
loge, et  on  ne  devait  pas  relever  le  factionnaire  avant  trois  quarts 
d'heure  (A.    T  h  e  u  r  i  e  t,    Claudette,  15). 

Sa  montre  disait  le  quart  après  ojtze  heures  (P.  M  a  ë  1,  Seulette). 
Les  trois  quarts  après  onze  heures  sonnaient,  quand  il  arriva  sur  la 
terrasse  (H.    M  a  1  o  t.    Le  lieutenant  B.). 

Reste  une  locution  plus  difficile  à  comprendre,  du  moins  à 
première  vue  :  à  midi  pour  le  quart,  p.  e.  C'est  un  terme  usité 
au  théâtre  ;  le  langage  des  coulisses  désigne  ainsi  l'heure  de  con- 
vocation pour  les  artistes,  laissant  une  certaine  marge,  comme 
qui  dirait  :  vous  viendrez  à  midi  pour  commencer  les  répétitions 
à  midi  un  quart.  De  la  scène  la  locution  est  passée  dans  le  parler 
familier  du  public.  Cp. 

L'auteur.  Deux  heures  moins  cinq  ...  je  suis  en  avance.  La  répéti- 
tion est  à  deux  heures  pour  le  quart.  C'est  une  façon  de  se  donner 
rendez-vous  qu'ils  ont  dans  les  théâtres  ;  c'est  une  habitude  qui  leur 
est   commode,   paraît-il,   mais   qu'il  serait   évidemment   dangereux 
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d'appliquer  dans  les  chemins  de  fer  (M.  Donna  y,  Le  Théâtre 
aux  Armées.  Pièce  en  un  acte,  RddM.  i5-i-'i7).  Madlle  Bovy,  ac- 
trice. Personne  ...  je  suis  la  première.  La  répétition  est  à  deux 
heures  pour  le  quart.  Il  est  deux  heures  vingt  ;  je  suis  donc  en  avance.^) 
(ib.).  S.  Excusez-nous,  cher  ami,  nous  répétons  à  la  Comédie  Parisien- 
ne à  deux  Jjeures  pour  le  quart.  G.  Et  comme  il  est  deux  heures  et 
demie  ...  S.  Nous  sommes  désolés  de  vous  quitter  si  vite  (M.  Pro- 
vins, L^n  Roman  de  Théâtre).  Il  ne  lui  fit  pas  seulement  un  re- 
proche .  .  .  quand  elle  arriva,  pourtant  fort  en  retard,  car  il  était 
trois  heures  moins  dix,  et  les  bulletins  de  convocation  portaient 
deux  heures  u)i  quart  pour  la  demie  (J.  R  i  c  h  e  p  i  n.  Braves  gens) . 
A  midi  pour  le  quart,  comme  s'expriment  les  bulletins  de  répéti- 
tions, nos  débarquâmes  (A.  Daudet,  Trente  ans  de  P.).  Il  avait 
assigné  à  l'entrepreneur  qui  lui  faisait  des  offres  un  rendez-vous  en 
conséquence  :  midi  et  demi  pour  une  heure  (H.  Rabusson,  Idylle 
et  Drame  de  salon).  Mélite  a  quatre-vingts  ans  sonnés  ;  chaque 
matin,  à  huit  heures  pour  le  quart,  il  descend  de  son  hôtel  dans  la 
grande  salle  d'armes  de  l'École  d'Escrime  française  (L'Illustration, 
9-6-'88,  p.  451). 

Pour  quelques-unes  de  ces  tournures,  il  faudra  probablement 
admettre  une  influence  régionale  ;  d'autres  sortent  d'un  milieu 
spécial  ;  mais  il  s'agit  de  les  connaître  sans  avoir  à  les  employer. 

29»  Annonces  commentées* 

On  sait  que  les  grands  journaux  français  demandent  un  prix 
fort  élevé  pour  les  annonces  insérées  dans  leurs  colonnes.  Aussi 
a-t-on  coutume  non  seulement  de  les  abréger  le  plus  possible, 
mais  encore  de  tronquer  les  mots,  de  les  réduire  parfois  à  une 
seule  lettre.  Si  les  initiés  et  les  intéressés  français  savent  les 
déchiffrer  sans  grand'peine,  les  étrangers,  par  contre,  ne  parvien- 
nent que  difficilement  à  comprendre  ces  casse-tête  chinois. 
C'est  pourquoi  l'on  en  donne  ici  un  certain  nombre,  glanées 
dans  les  colonnes  du  Figaro  surtout,  et  accompagnées  d'une 
explication.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  profit  à  les  étudier,  vu 
qu'elles  renferment  nombre  de  locutions  et  de  termes  qu'il  est 
bon  de  connaître. 

A.  L.  57  av.  Marceau,  dem.  plac.  garç.  de  rec. 
A.  L.,  57,  avenue  Marceau,  demande  une  place  de  garçon  de  recet- 
tes [biedt  zich  aan  —  voor  de  betrekking  van  —  als  kantoorlooper] . 

i)     Ce    petit    persiflage  fait  ressortir  que  la  marge  habituelle  ne  suffit  pas,  et 
qu'on  en  prend  à  son  aise  dans  le  monde  des  artistes. 
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Bonne  à  tout  faire,  de  prov.  b'^-'  cuis,.  40  ans,  dem.  pi.  chez 
Mr  ou  Dame  seuls.  B.  réf.  Écr.  Figaro  C.  B. 

Une  bonne  à  tout  faire  [een  meid  alleen],  de  la  province  [van  buiten], 
bonne  cuisinière  [goed  kunnende  koken],  âgée  de  40  ans,  demande 
une  place  chez  un  Monsieur  ou  une  Dame  seuls.  Bonne  références 
[van  goede  getuigen  voorzien].  Écrire  au  Figaro  sous  les  initiales 
C.  B.  [franco  brieven  aan  het  bureau  van  de  F.  onder  letters  C.  B.]. 

B^e   coût.  sach.  faire  robe  dem.  journées  bourg.  Écr.  etc. 
Une  bonne  couturière,  sachant  faire  des  robes,  demande  des  jour- 
nées bourgeoises  [burgernaaihuizen]. 

Cocher,  27  a.,  conn^  serv.  de  table,  dés.  place  Paris  ou  prov. 
Bonnes  référ.  B.  V.  30  bis,  av.  Friedland. 

Un  cocher,  âgé  de  27  ans,  connaissant  le  service  de  table  [die  kan 
tafel  dienen]  désire  une  place  à  Paris  ou  en  province  [in  of  buiten  de 
stad  P.].  Bonnes  références,  etc. 

D'^e  25  a.,  inst.  bien  élev.,  b.  référ.  dem.  pi.  D^i-  de  comp. 
Voyag.  Écr.  E.  B.  4,  au  Figaro. 

Une  demoiselle  âgée  de  25  ans,  institutrice,  bien  élevée,  munie 
de  bonnes  références,  demande  une  place  de  demoiselle  de  compagnie. 
Elle  voyagerait  [is  genegen  mee  op  reis  te  gaan|.  Écrire  etc. 

D'i^  anglaise,  30  ans,  esp.,  franc,  dem.  pi.  instit.  réf.  i^^  ord. 
C.  L.  P.  p.  rest.  Pont-l'Évêque. 

Une  demoiselle  anglaise,  30  ans,  sachant  l'espagnol  et  le  français, 
demande  une  place  d'institutrice.  Références  de  premier  ordre  [prima 
getuigschriften].  C.  L.  P.  [Brieven  onder  letters  C.  L.  P.]  poste 
restante  à  P. 

Diies  et  v^es  tr.  riches  ép'-  MM^s  ayt  titre  ou  situât.  G^^s 
relat.  partout.  M.  et  M™e  de  Montai,  5,  rue  du  Bac. 

Demoiselles  et  veuves  très  riches  épouseraient  [zijn  genegen  een 
huw.  aan  te  gaan  met]  des  messieurs  ayant  un  titre  ou  une  situation 
[positie].  Grandes  relations  partout  [uitgebreide  en  aanzienlijke 
connecties].  Écrire  à  etc. 

D^^e  dist.  hab.  bel  appt  près  R^-P^  Ch.-Élys.  dem.  pensée 
Dame  ou  M^  B.  cond.  Écr.  Figaro,  W.  Z.  6. 

Une  dame  distinguée  [deftige  dame],  habitant  un  bel  appartement 
près  du  Rond-Point,  aux  Champs-Elysées,  demande  un  pensionnaire, 
dame  ou  monsieur.  Bonnes  conditions  [billijke  voorwaardenj.  Écrire 
etc. 

Dame  dem.  écrit,  qq.  h^^^    par  jour.  Écr.  Figaro,  S.  M. 
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Une  dame  demande  des  écritures  [schrijfwerk]  pendant  quelques 
heures  par  jour,  etc. 

Dame  dés.  journ.  bourg,  p.  coût,  etc. 

Une  dame  désire  des  journées  bourgeoises  pour  couture  [burger- 
naaihuizen].  i 

F™p  de  ch.  dem.  pi.  sach.  coudre,  serv.  table,  11  ans  m^*^ 
jïison.  Écj-   y[i\e  Louise,  6q  av.  La  Bourdonnais. 

Une  femme  de  chambre  [kamenier]  demande  une  place,  sachant 
coudre,  servir  à  table,  11  ans  dans  la  même  maison  [elf  jaar  bij  de- 
zelfde  famille  gediend  hebbende],  etc. 

F^^-   de  ch.,  rob.  coif.  dem.  pi.,  etc. 

Une  femme  de  chambre,  sachant  faire  des  robes  et  coiffer,  demande 
une  place,  etc. 

Jardinier  très  cap.  45.  marié,  s^  eni^^  dés.  pi.  d^  mais,  bourg, 
ou  château,  etc.  j 

Un  jardinier  très  capable  [zeer  bekwaam  in  zijn  vak],  ayant  45 
ans,  marié,  sans  enfants,  désire  une  place  dans  une  maison  bourgeoise 
ou  à  un  château,  etc. 

jne  j^ne  ^^    pQs.  dame  de  c.  rec.  p.  s.  maît.,  etc. 
Une  jeune  demoiselle  cherche  une  position  de  dame  de  compagnie  ; 
recommandée  par  ses  maîtres  [kan  de  beste  get.  overleggen]. 

J^^  pers.,  27  ans,  tr.  bon.  dist.  phys.  agréable,  f°^e  int.   music. 

30  m.  fr.  dot,  épous.  Mr  35  à  45  ans,  tr.  honor.  aj^ant  belle  sit. 

Irait   en  prov.  Fr.  sérieux.  Rien  des  ag.  Ent^^  dise.  L.  G.  T., 
pte   i-te_ 

Une  jeune  personne  [jonge  dame],  âgée  de  27  ans,  très  honorable 
[onbesproken  gedrag],  distinguée  [deftig  opgevoed],  de  physionomie 
agréable  [aangenaam  uiterlijk],  femme  d'intérieur  [huishoudelijk 
van  aard],  musicienne  [doet  aan  muziek],  ayant  30  mille  francs  de 
dot,  épouserait  [wenscht  te  huwen  met]  un  monsieur  de  35  à  45  ans, 
très  honorable,  aj^ant  une  belle  situation  [met  een  goede  positie], 
Irait  en  province  [is  genegen  buiten  de  hoofdstad  te  wonen].  Très 
sérieux  [ernstig  gemeend].  Rien  des  agences  [tusschenpersonen  komen 
niet  in  aanmerking].  Entière  discrétion  [stipte  geheimhouding  ver- 
zekerd].  L.  G.  T.  poste  restante. 

V^'e  dem.  pensées  ;^irs  ou  De--  avec  ou  s^  meub.  Bons  soins, 
bonne  t^ie^  5i^  r.  Chevallier. 

Une  veuve  demande  des  pensionnaires,  messieurs  ou  dames,  avec 
ou  sans  meubles.  Bons  soins  [goede  bediening],  bonne  table  ;  etc. 
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V^"-  de  fonc'■^  34  a.,  mus.  dem.  pi.  pr  dirig''  intérieur  chez 
I  ou  2  pers.,  ou  pr.  enf.  pr.  faire  r^'  inst.  ou  pr.  jeunes  filles. 
Hautes  référ.  Écrire  au  Figaro,  V.  M. 

Une  veuve  de  fonctionnaire  [rijksambtenaar],  34  ans,  musicienne, 
demande  une  place  pour  diriger  l'intérieur  [het  huishouden  te  be- 
sturen]  chez  une  ou  deux  personnes,  ou  prendrait  [is  genegen  bij  zich 
te  nemen]  un  enfant  pour  faire  la  première  instruction  ou  prendrait 
des  jeunes  filles.  Hautes  références,  etc. 

Maît.  d'hôtel  dés.  pi.  eh.  M^  seul,  fais.  cuis,  et  ménage,  ou 
famille.   Cert.   excell.   etc. 

Un  maître  d'hôtel  [eerste  bediende,  heerenknecht]  désire  une  place 
chez  un  monsieur  [een  eenig  heer],  faisant  cuisine  [kunnende  koken] 
et  ménage  [en  de  huishouding  kunnende  doen]  ou  famille  [of  plaatsing 
in   een  gezin].   Certificats   excellents   [uitstekende  getuigschriftenj^). 

Propi^^  fab-,  solidemt  établi,  pouv.  donn^  t^^  gar.  dem.  av'^  le 
20  août  120  000  fr.  pr  saisir  occas^  favorab^  d'acquis'^^. 
Aff.  h.  ligne,  se  vend  aux  enchères  à  cette  date.  Ag.  de  l'Industrie, 
82,  r.  d'Hauteville. 

Un  propriétaire  fabricant,  solidement  établi,  pouvant  donner  toute 
garantie  [volkomen  waarborg],  demande  avant  le  20  août  120  000 
francs  pour  saisir  une  occasion  favorable  d'acquisition  [tôt  aankoop 
voor  uitbreiding].  Affaire  hors  ligne  [een  buitengewoon  voordeelige 
zaak].  Se  vend  aux  enchères  [in  veiling  komende]  à  cette  date. 
S'adresser  à  l'Agence,  etc. 

A  céder  (fort.)  M.  art.  de  Paris,  30  ans,  père  et  fils.  Aff.  400  000 
f.  Bén.  net  40  000  just.  P.  100  000  f.  G^^^^  fac.  P.  de  conn. 
spéc.  Comptoir  de  l'Indus.  17,  r.  Bleue. 

A  céder  [ter  overname  aangeboden]  (après  fortune  faite,  de  eige- 
naars  fortuin  gemaakt  hebbende)  une  Maison  d'articles  de  Paris  [een 
galanterieën-zaak]  tenue  30  ans,  père  et  fils  [sedert  30  jaar  gedreven 
en  van  vader  op  zoon  overgegaan].  Affaires  [omzet]  400  000  francs. 
Bénéfice  net  [netto  winst]  40  000  francs  justifié  par  livres  [met  de 
boeken  te  bewijzen].  Prix  looooo  francs.  Grandes  facilités  [zeer  ge- 
makkelijke  betaling].  Pas  de  connaissances  spéciales  [vakkennis 
onnoodig]. 

Attichy,  près  Compiègne,  à  vendre,  à  l'amiable,  belle  maison 
de  c,  av.  dépend^^s^  jard.  d'ag.  et  potag.  en  plein  r.,  sise  à 
Attichy.  , 


i)   On  voit  que  le  style  du  brave  homme  ne  lui  mériterait   pas  un     «certificat 
excellente. 

Robert,   Etudes  d'idiome.  ^3 
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A  Attichy,  près  de  Compiègne,  à  vendre  à  T amiable  [uit  de  hand 
te  koop]  une  belle  maison  de  campagne  avec  dépandances  [bijgebou- 
wen],  jardin  d'agrément  [bloemtuin]  et  potager  en  plein  rapport 
[geheel  in  cultuur],  sise  [staande  en  gelegen]  à  Attichy. 

Excel^  plac^.  Terre  280  h.  Touraine,  chat,  futaies,  p.  ch.  de 
fer.  fermes  ;  60  h.  prair.  20  h.  vig.  imp.  cheptel,  mat.  ag.,  cé- 
réal.,  élev.,  engraiss.,  bon  produit.  Prix  360000.  Liebbe,  107, 
r.  St.  Lazare. 

Excellent  placement  [uitst.  geldbelegging]  en  une  terre  de  280 
hectares,  en  Touraine  ;  château^)  entouré  de  futaies  [hofstede 
omgeven  door  opgaand  geboomte],  près  du  chemin  de  fer,  avec 
fermes,  60  hectares  de  prairies,  20  hectares  de  vignobles,  important 
cheptel-),  matériel  d'agriculture,  céréales  [graangewassen],  élevage 
[fokkerij],  engraissage  [vetweiderij],  bon  produit  [flinke  opbrengst], 
etc. 

Tabac-Uq.  b^i^  situât.  Bail  15  a.  Log.  1200  fr.  gér.  1000  fr. 
5000  kil.  25  en  liq.  G'J  log.,  à  céd.,  cause  forcée.  G^^  occas. 

Tabac-liqueurs  [tabak-  en  drankhandel],  belle  situation  [op  een 
goeden  stand].  Bail  de  15  ans  [15  jaar  huur],  logement  1200  francs 
[de  woning  voor  ....],  gérant  [zetbaas]  à  1000  fr.,  5000  kilos  [omzet 
van  5000  k.  tabak],  25  en  liqueurs  [25  hectoliter  aan  drank].  Grand 
logement  [ruime  woning]  à  céder,  cause  forcée  [is  men  genoodzaakt 
van  de  hand  te  doen].  Grande  occasion  [zeer  voordeelig  te  koop]. 

Vente  vol.  aux  ench.  publiq.  le  jeudi  16  févr.  '88,  à  i  h.  après- 
midi  en  l'étude  de  M^  Gué,  not.  à  Vertheuil-en-Médoc  (Gironde), 
du  Domaine  du  Bourdieu,  situé  eomm.  de  Vertheuil,  canton 
de  Pauillac  (G-^^)  Vignes,  prair.  et  bois  ;  exe.  cru  ;  conf.  habit. 
vastes  dép.  Contre  46  hect.  dont  42  en  un  tenant.  M.  à  pr. 
100  000  fr.  On  trait,  de  gré  à  gré  jusqu'au  jour  de  l'adj. 

Vente  volontaire  aux  enchères  publiques  [openb.  vrijwillige  ver- 
kooping  bij  opbod]  le  jeudi,  16  février  1888,  à  une  heure  de  l'après- 
midi  en  l'étude  [ten  kantore]  de  Maître  Gué,  notaire  à  V.  (départe- 
ment de  la  G.).  Vignes,  prairies  et  bois  ;  excellent  cru  [uitst ekend 
wijnmerk],  confortable  habitation  [geriefelijk  woonhuis],  vastes 
dépendances  [ruime  bijgebouwen].  Contenance  [oppervlakte]  46 
hectares,  dont  42  en  un  tenant  [aan  een  stuk].  Mise  à  prix  [ingezet  op] 


i)  On  aurait  tort  d'entendre  toujours  par  château  un  manoir  féodal.  Cp.  Mes 
parents  habitaient  une  de  ces  demeures  de  campagne  appelées  châteaux,  et  qui 
sont  simplement  d'antiques  maisons  à  toit  aigu,  dont  dépendent  quatre  ou  cinq 
fermes  groupées  autour  (G.  de  Maupassant,  Le  Horla,  126).  —  2)  Cheptel, 
prononcé  chetèl.  Convention  ou  bail  d'un  maître  avec  son  fermier,  lorsqu'il  lui 
donne  un  certain  nombre  de  bestiaux  pour  les  nourrir  et  les  soigner,  avec  par- 
tage du  profit.  Par  extension,  les  bestiaux  mêmes  formant  le  fonds  du  cheptel 
(Lit  t  r  é). 
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Too  000  francs.  On  traiterait  de  gré  à  gré  [inmiddels  uit  de  hand  te 
lioop]  jusqu'au  jour  de  l'adjudication  [veiling,  toewijzing]. 

Hôtel,  Avenue  Montaigne,  ii.  Cont.  1,22^^08.  Lib.  de  loc. 
M.  à.  p.  1. 100.000  fr.  A  adj.  s^  i  ench.  Ch.  not.  Paris,  9  juin. 
S'ad.  Me  Mahot,  n.,  qui  dél.  perm.  vis. 

A  vendre  Hôtel  [heerenhuis],  Avenue  Montaigne,  11.  Contenance 
1225m  08.  Libre  de  location  [op  't  oogenblik  onverhuurd].  Mise  à 
prix  1. 100. 000  fr.  A  adjuger  sur  une  enchère  [na  veiling  bij  opbod 
toe  te  wijzen]  dans  la  Chambre  des  notaires  à  Paris,  9  juin.  S'adresser 
à  Maître  Mahot,  notaire,  qui  délivre  les  permis  de  visite  [toegangs- 
bewijzen  ter  bezichtiging]. 

2  Msons  :  1°  R,  Borda,  4,  ang.  r.  Montgolfier,  12,  2°  R.  du 
Pressoir,  28.  Rev.  10  000  f.  net  et  18  255  f.  br.  M.  à  p.  135  000 
et  150000  f.  Prêts  fonc.  Adj.  s.  i  ench.  Ch.  Not.  12  mai.  M^ 
Philippot,  not.,  10,  r.  St. -Antoine. 

Deux  Maisons  à  vendre  :  1°  Rue  Borda,  4,  à  l'angle  de  la  rue  Mont- 
golfier, 12,  —  2°  Rue  du  Pressoir,  28.  Revenus  loooo  francs  net  et 
18255  francs  brut.  Mise  à  prix  135  000  et  150  000  francs.  Prêts  du 
Crédit  foncier  [bezwaard  met  hypotheek  van  de  Grondcredietbank]. 
A  adjuger  sur  une  enchère,  etc. 

Maison  de  rapt  B^  S*^ -Germain,  240  bis,  en  face  du  b^^  Raspail. 
Prêts  à  cons.  M.  à  p.  800  000  f.  A  adj.  s.  i  ench.  Ch.  n.  26  mai. 
S'ad.  Me  Hocquet,  not.,  5,  quai  Voltaire,  dép.  ench. 

A  vendre  une  maison  de  rapport  [huurhuis].  Boulevard  Saint- 
Germain,  240  bis,  en  face  du  boulevard  Raspail.  Prêts  à  consentir 
[hypotheken  over  te  nemen].  Mise  à  prix  800  000  francs.  A  adjuger 
sur  une  enchère  en  la  Chambre  des  notaires,  26  mai.  S'adresser  à 
Maître  Hocquet,  notaire,  5  quai  V.  dépositaire  d'enchère  [ontvangt 
hoogingen]. 

Mon,  i^e^  ^  de  la  Santé,  62.  C^e  378  m.  q.  Rev.  8580  fr. 
M.  à  p.  80  000  fr.  Villa  à  S^-Remy-les-Chevreuse  (S.-et-O)  pr. 
ge  Cce  8287  m.  q.  lib.  M.  à  p.  25000  f.  Adj.  Ch.  not.  Paris, 
23  juin.  S'ad.  not.  M^s  Hussenot  et  Fauchey,  3,  r.  du  Louvre, 
d.  enc. 

A  vendre  une  maison,  dans  le  14e  arrondissement  de  Pans,  Rue 
de  la  Santé,  62.  Contenance  378  mètres  carrés.  Revenu  8580  francs. 
Mise  à  prix  80000  francs.  Une  villa  à  Saint-Remy-les  [bij]- 
Chevreuse  (département  de  Seine-et-Oise)  près  de  la  gare.  Contenance 
8287  mètres  carrés,  libre  de  location.  Mise  à  prix  25000  francs.  A 
adjuger  en  la  Chambre  des  notaires  à  Paris,  23  juin.  S'adresser  aux 
notaires  Maîtres  H.  et  F.,  3,  rue  du  Louvre,  dépositaires  d'enchère. 
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30»  À  travers  la  syntaxe. 

1.  Le  pronom  ce  commence  à  supplanter  le  pronom  il  des 
verbes  impersonnels  ;  à  Paris,  le  peuple  va  jusqu'à  dire  :  ça 
pleut^).  Voici  deux  preuves  à  l'appui  : 

L' temps  n'est  guère  à  sortir  .  .  .  Ça  pleut,  ah  /  (Ch.-H.  H  i  r  s  c  h. 
Racaille  et  Parias).  Il  [le  domestique]  répondit,  hésitant  :  Et  si  ça 
pleut  ?  —  Ben,  si  ça  pleut,  tu  rentreras  (G  v  p,  Le  Mariage  de  Chif- 
fon). 

2.  5^  au  lieu  de  me,  te,  etc.  avec  un  infinitif,  est  du  langage 
plutôt  familier.  Cp. 

Et  j'ai  été  pris  d'une  tristesse  à  se  faire  sauter  la  cervelle  (A.  \'  i  0  1- 
li  s.  Criquet).  C.  au  Caporal.  Est-ce  que  vous  vous  plaisez  dans  ce 
métier  ?  Le  caporal.  Je  me  plais  .  .  .  sans  se  plaire  (H.  L  a  v  e  d  a  n, 
Gens  de  maison).  Mais  ttt  ne  penses  pas  à  moi  seule  :  tu  penses  que 
tu  es  las  d'être  couché,  et  qu'il  sera  bon  de  se  lever,  de  courir  (à  un 
enfant  convalescent.  E.  R  o  d,  Un  vainqueur).  Vous  le  lui  deman- 
derez, dit  Eminie  en  souriant. Maintenant  il  faut  se  reposer  (J.  B  e  r- 
t  h  e  r  o  y,  \^ers  la  Gloire).  Irène,  à  Georget.  C'est  autre  chose.  Tu 
as  du  chic.  Et  puis,  il  faut  bien  se  (=  nous)  blaguer  un  peu,  hein  ? 
(H.    Bataille,    Maman  Colibri  III,  2). 

3.  Jusqu'au  XVIIe  siècle,  qui  a  désigné  les  choses  aussi 
bien  que  les  personnes,  et,  de  nos  jours  encore,  il  se  dit  de  choses, 
surtout  quand  il  pourrait  aussi  bien  désigner  une  personne, 
sujet  du  verbe  avec  lequel  on  l'emploie  :  Qui  me  vaut  le  plaisir 
de  ta  visite  matinale?  (H.  Malot).  Qui  vous  le  prouve? 
Tout  (Duruy)-).  —  Il  est  intéressant  de  voir  qu'est-ce  qui 
remplacer  qui  est-ce  qui  pour  demander  la  personne.  C'est 
l'inverse,  pour  ainsi  dire.  Cp. 

M.  Qu'est-ce  qui  t'a  parlé  de  moi  ?  P.  La  mère  de  Max  (P.  H  e  r  v  i  e  u 
Le  Dédale  I,  5).  Mais  qu'est-ce  qui  menace  de  ranimer  publiquement 
les  souffrances  et  les  colères  ?  Est-ce  moi?  Sera-ce  mon  fait  ?  (ib.).. 
Qu'est-ce  qui  parle  ?  (Fiers  &  C  a  i  1 1  a  v  e  t,  Miquette  III,  i). 
Qu'est-ce  qui  peut  dîner,  jeudi,  chez  les  la  Tour-Mirande  ?  (ib.  I,  6). 
Qu'est-ce  qui  est  là?  (ib.  II,  2).  Vous  ne  vous  aimez  donc  pas  ?  Ja.c- 
ques.  Qu'est-ce  qui  a  dit  ça  ?  Qu'est-ce  qui  a  osé  dire  p^  .'^  (F  1  e  r  s  & 
C  a  i  1 1  a  V  e  t,  L'Ange  du  f.  I,  4).  Qu'est-ce  qui  vous  a  dit  ça  ?  — 
C'est  Castillet  (G  y  p,  La  Ginguette).  Si  nous  autres,  nous  ne  nous 
tenons  pas,  alors  qu'est-ce  qui  se  tiendra  ?  Oui  ?  Non,  mais  qui  ?  (H. 


i)  Voir  ma   Gramm.  fr.   4e  éd.,  p.   261.  —   2)   Voir  ma  Gr.  fr.   p.  197. 
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L  a  V  e  d  a  n.  Nocturnes).  De  quoi  Paul  VII  ?  Qu'est-ce  qui  connaît 
ça?  {\.  H  e  r  m  a  n  t,  Le  Char  de  l'État).  Qu'est-ce  qiii  sait  com- 
ment tu  serais?  (G.  S  and,  La  petite  Fadette). 

Et  de  même  pour  la  forme  directe  :  Ch.  Qu'y  avait-il  ?  H.  Nous 
étions  une  vingtaine  de  convives  au  moins  .  .  .  (M.  D  o  n  n  a  y,  Le 
Torrent  I,  4). 

4.  Le  désarroi  des  règles  de  l'accord.  — 
Les  partisans  de  la  réforme  grammaticale  se  trouveront 
bientôt  en  présence  de  nouveaux  problèmes  à  étudier  et  à  ré- 
soudre. En  effet,  depuis  que  la  femme  est  parvenue  à  s'emparer 
de  places  et  d'emplois  naguère  occupés  exclusivement  par  l'hom- 
me, et  qu'elle  a  réussi  à  briller  dans  des  carrières  récemment 
ouvertes  à  ses  ambitions,  il  a  bien  fallu  songer  à  adapter  ou  à 
créer  des  dénominations  propres  à  désigner  distinctement  les 
titulaires  des  deux  sexes.  On  s'en  était  tiré  tant  bien  que  mal 
jusqu'ici,  soit  en  employant  carrément  les  noms  masculins  tels 
que  docteur,  professeur,  orateur,  graveur,  rédacteur,  administra- 
teur, peintre,  etc.^),  pourvu  que  la  construction  de  la  phrase  ou 
quelque  autre  circonstance  adventice  fît  connaître  le  sexe, 
soit  en  ajoutant  femme,  femelle,  mâle,  comme  dans  journalistes 
mâles  et  femelles,  femmes  médecins^).  Mais  comme  le  nombre 
augmentait  de  ces  termes,  on  en  vint  à  dériver  des  féminins  à 
l'aide  de  suffixes  appropriés,  et  on  créa  des  mots  tels  que  pein- 
tresse,  doctoresse,  poétesse,  clownesse  ;  conteuse  ;  conductrice  [de 
tramway],  cultivatrice  ;  rédactrice,  littératrice,  etc.,  dont  plusieurs 
ont  déjà  conquis  leur  droit  de  cité,  tandis  que  d'autres,  en  at- 
tendant leur  admission  indisputée,  font  une  timide  apparition. 
Tels  sont  autrice  et  autoresse,  oratrice,  moinesse,  avocate,  soldate, 
apostolette,  artisane,  pionne,  copine,  —  féminin  un  tantinet 
irrégulier  de  »copin«,  pour  copain,  —  commise,  etc.  Cp. 

Et  c'est  ainsi  que  notre  autrice  s'exprime  de  façon  aussi  élevée 
qu'éloquente  sur  son  sujet  (Merc.  de  Fr.  i6-iv-'i4  p.  827).  Une  au- 
toresse de  talent,  qui  débute,  qui  est  obscure  et  a  besoin  de  recom- 
mandations (P.  M  argue  rit  te,  La  Flamme).  Des  orateurs 
succèdent  aux  oratrices  (A.  B  r  i  s  s  o  n,  Florise  Bonheur).  La  main 
sur  la  conscience,  combien  des  auditrices  »  conspuées  «  l'autre  jour 
pourraient  dire  qu'elles  sont  munies  de  cette  autorisation?  (La- 
rousse, Revue  encycl.  i5-3-'93  p.  188).  Elle  écouta  la  narratrice 
qui  continuait  (M.  Prévost,  Frédérique).  Malgré  sa  petite  taille, 
Jeanne   d'Anglemont   rappelait   ces   hardies   moinesses   qu'Agrippa 

i)  Voir  ma  Gr.  fr.  4e  éd.  p.  84. 
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d'Aubigné  a  décrites  de  sa  plume  nerveuse  et  maligne  (A.  D  e  1- 
p  i  t,  Belle-Madame).  La  vieille  avocate  ....  agitait  la  tête,  rendait 
les  sourires,  épiait  les  visages  amis  (C.  Y  v  e  r.  Les  dames  du  Palais). 
Elle  serait  étudiante,  puis  avocate  (ib.).  Mademoiselle,  ...  je  me 
méfiais  beaucoup  jusqu'ici  des  doctoresses  et  des  avocates,  ces  femmes 
qui  me  semblaient  vouloir  singer  les  hommes  (ib.).  Une  double  ex- 
clamation de  plaisir  accueillit  la  jeune  doctoresse  (P.  M  a  r  g  u  e- 
r  i  1 1  e,  L'Embusqué),  l'autoresse  Claire  Domnine  (ib.).  Debout,, 
mes  sœurs,  mes  vaillantes  soldâtes  f  (A.  D  a  r  v  a  n  t,  La  vie  de  gar- 
çon de  L.).  Ce  sont  mes  meilleures  petites  »apostolettes«  (ib.  guille- 
mets de  l'auteur).  Uartisane  de  cet  arrangement  se  tenait  en  ce 
moment  allongée  plutôt  qu'assise  dans  un  des  fauteuils  (P.  B  o  u  r- 
g  e  t,  Les  deux  Sœurs).  Je  la  vois  d'ici,  ton  pion,  ta  pionne!  Un 
vieux  bas-bleu  avec  un  macaron  violet  ...  et  un  pince-nez  (H. 
L  a  V  e  d  a  n,  Le  vieux  Marcheur  I,  i).  Avec  des  remarques  gram- 
maticales un  peu  pionnes  (adj.  ici  ;  M.  D  o  n  n  a  y,  Molière).  C'est 
gentil  de  ne  pas  être  fière  et  de  reconnaître  les  copines  (P.  G  a  v  a  u  1 1, 
Le  Mannequin  II,  3)  ;  la  cadette  de  six  enfants  voués  comme  elle  à 
une  existence  de  labeur,  et  commise,  sans  gages  que  le  logement  et 
cinquante  francs  par  mois  chez  son  oncle  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e, 
La  Maison  brûle). 

Mais  voici  que  —  sur  le  modèle  de  un,  une  enfant,  —  quelques- 
uns  des  termes  masculins,  pour  désigner  des  femmes  chargées 
de  la  fonction  ou  exerçant  la  profession  dénommée,  prennent 
bel  et  bien  l'article  ou  l'adjectif  féminins  ;  tels  sont  la  petite 
auteur,  la  célèbre  confrère,  une  future  professeur,  une  future  mé- 
decin, une  apôtre,  la  secrétaire,  etc.  Cp. 

Une  semblable  aventure  pouvait  mener  loin  la  petite  auteur  drama- 
tique [Mme  de  Villedieu]  de  l'hôtel  de  Bourgogne  (Séché  &  Ber- 
t  a  u  t,  L' Évolution  du  théâtre  contemp.).  Louise  ne  pouvait  savoir  .  . 
à  quelle  crise  morale  était  en  proie  la  célèbre  confrère  (C.  Y  v  e  r. 
Les  dames  du  Palais).  Notez,  cependant,  que  je  vous  proposais, 
à  l'instant,  une  de  mes  confrères  (ib.).  Maintenant,  je  sens  en  moi  la 
force  et  la  lumière  de  la  vérité  ...  Je  serai  ime  apôtre  !  (M.  Pro- 
vins, Les  Conjugaux).  Qu'a-t-ellê  ?  se  demandait  à  part  soi  la 
secrétaire  (C.  Yver,  Les  dames  du  Palais).  Elle  s'était  dite  la  secré- 
taire de  son  mari  (ib.).  Étudiantes,  c'est-à-dire  futures  professeurs, 
futures  avocates,  futures  médecins  (RBl.,  29-ii-'i3  p.  704).  C'était 
Alimé  Hanum,  professeur  agréée  de  philosophie  au  hxée  de  jeunes 
filles,  fondé  par  sa  Majesté  Impériale,  le  Sultan  (P.  Lot  i,  Les 
Désenchantées).  On  n'a  noté  qu'une  seule  médecin  auxiliaire  dans 
les  hôpitaux  du  front  et  qu'une  seule  médecin-chef  à  l'intérieur,  Ma- 
dame le  docteur  Girard  Mangin  dans  l'est  et  Madame  le  docteur  Thys- 
Monod    à    Lyon    (RdP.    i-ii-'i6,  p.  207).  Ajoutons  que  beaucoup 
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de  »docteures«  n'ont  cessé  de  se  dévouer  dans  les  ambulances  de  la 
Croix-Rouge  (ib.  —  guillemets  de  l'auteur). 

Cet  accord  sylleptique  n'est  pas  moins  étrange  que  la  concor- 
dance qui  a  lieu  —  ou  plutôt,  qui  n'a  pas  lieu,  —  quand  ces 
termes  sont  les  prédicats  d'un  sujet  féminin.  P.  e. 

Il  paraît  qu'elle  est  un  grand  orateur  (P.  B  o  u  r  g  e  t,  Compl. 
Sent.  L'Écran.).  Elle  était  à  son  bras,  un  compagnon  qui  le  rajeunis- 
sait (V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Rose  des  ruines).  Vous  êtes  bachelier, 
mademoiselle  ?  Es  lettres  ?  Es  sciences  ?  (A.  D  a  r  v  a  n  t,  La  vie  de 
garçon  de  L.).  J'irai,  Marthe  :  vous  êtes  mon  sauveur  !  (ib.).  Henriette 
sonhaitait  un  mari  qui  la  comprît  et  dont  elle  serait  le  meilleur  ami 
(C.  Y  V  e  r,  Les  dames  du  Palais).  Suzanne  lucide  et  tendre,  Suzan- 
ne savante  et  amoureuse,  Suzanne  si  intelligente  et  si  belle,  mon 
camarade,  mo?i  associé,^)  l'autre  moi-même  (ib.  un  mari  divorcé  parle 
de  sa  femme).  Clotilde  fut  bon  garçon.  Elle  ne  pleura  pas,  ne  s'offensa 
pas  (R  o  s  n  3^  Le  Millionnaire).  La  duchesse.  Hélène  est  une  belle 
et  agréable  fille.  —  François.  Un  bon  garçon.  La  duch.  Si  tu  veux 
(H.  Lavedan,  Catherine  I,  2).  Cette  charmante  fille  est  un 
a w^;  très  sûr  (M.  Prévost,  Lettres  de  f.).  Cette  jeune /îi//^,  ^oc/ez^r 
en  droit,  n'était  pas  de  ces  douces  vierges  aveugles,  pour  qui  la  vie 
n'est  qu'une  belle  légende  (C.  Y  v  e  r.  Les  dames  du  P.)  ;  V  avocate 
amateur,  madame  Debreyne  (ib.).  Grand' mère,  à  laquelle,  dit-on, 
je  ressemble,  fut  un  écrivain  célèbre  (G.  d'H  ou  ville.  Jeune 
fille).  J aminé,  ma  plus  chère  amie,  qui  est  un  poète  délicieux  (ib.). 
Vous  verrez  Marguerite,  mi  enfant,  mais  un  gros  enfant  (J.  Renard, 
L' Écornif  leur) . 

Il  importe  de  rappeler  ici  le  non-accord  du  prédicat  quelqu'un 
dans  le  sens  spécial  de  »  personnalité  importante  «,  »  personnage  «. 
Cp. 

En  vérité,  madame,  et  toute  flatterie  à  part,  cette  enfant-là  est 
quelqu'un  (C.  Y  v  e  r.  Les  dames  du  P.).  Je  ne  serai  plus  mademoiselle 
Marcadieu,  la  jeune  mademoiselle  M.  qui  commençait  à  devenir 
quelqu'un  parmi  les  stagiaires  (ib.).  Par  cette  haine  même,  elle  était 
quelqu'un  pour  lui  (RddM.  i-ii~'93  p.  159).  Mademoiselle  est  quelqu'un 
certes,  par  elle-même  et  sans  aucun  secours  (A.  Darvant,  La 
vie  de  garçon  de  L.).  Une  fille  qui  était  quelqu'un  (H.  Lavedan, 
Nocturnes). 

Cette  façon  de  parler  peut  avoir  eu  son  point  de  départ  dans  des 
constructions  telles  que  :  Et  tu  sais,  elle  te  donnera  du  fil  à  retordre, 
c'est  quelqu'un,  cette  petite!  (V.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Rose  des 
ruines) . 


i)   Les  appositions  sont  comprises  dans  ce  paragraphe. 
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Faut-il  faire  l'accord  sylleptique  ou  grammatical  quand  le 
pronom  personnel  remplace  un  de  ces  noms  ?  La  réponse  ne 
peut  pas  être  décisive.  Cp. 

M.  J.  R  i  G  h  e  p  i  n  écrit  :  //  était  si  huté,  la  petite  brute  (La  Glu). 
Mais  aussi  :  Elle  avait  d'abord  songé  à  écrire  un  mot  au  gas  réveillé. 
Mais  la  brute  savait-^//^  lire  ?  (ib.).  —  Et  je  me  demande  ...  si  V auteur 
a  suffisamment  regardé  autour  d'elle  (RBl.,  29-ii-'i3  p.  703). 
—  Pourquoi  ce  laideron  de  petite  Jeanine  Bourriès  est-il  toujours 
fourré  avec  M'^^  Jaufre  ?  —  L'autre  l'a  pyise  pour  repoussoir,  je 
pense  (M.    Prévost,    M'^e  Jaufre). 

[Un]  des  plus  ga  i[s].  Tout  le  monde  conviendra  que 
des  plus  gais  signifiant  de  les  plus  gais,  le  mot  gai  ne  saurait 
être  au  singulier.  Néanmoins  il  y  a  des  auteurs  qui  le  font 
accorder  soi-disant  avec  un,  si  l'on  peut  tirer  c^te  conclusion 
des  passages  que  voici  : 

Je  prends  une  phrase  au  hasard  dans  un  des  plus  ingénieusement 
absurde  de  ces  récits  (RddM.  i5-ii-'o9  p.  352).  Ce  ne  sont  que  situa- 
tions cocasses  très  simples  et  dont  la  compréhension  est  encore 
facilitée  par  un  jeu  scénique  des  plus  animé  (Mercure  de  Fr.  i-v-'i6. 
p.  187). 

Et  voici  un  cas  analogue  bien  que  différent  :  Bah  !  tu  as  été  des 
plus  aimable  avec  elle  (H.    Bernstein,     Le  Marché  III,  3). 

Il  paraîtrait  que  les  partisans  de  cette  orthographe  l'expli- 
quent en  soutenant  que  »des  plus«  n'a  plus  sa  valeur  propre, 
étant  devenu  le  signe  du  superlatif  absolu  pareil  à  »fort,  extrême- 
ment, excessivement. «   On  a  peine  à  l'admettre. 

Genre  du  pronom  personnel  substantifié. 
Il  arrive  que  le  pronom  personnel  s'emploie  substantivement 
avec  ou  sans  article,  ou  pronom.  »Tout  moi«,  »tout  mon  moi«, 
p.  e.  se  disent  pour  :  tout  mon  être,  toute  mon  âme.  Or  l'usage 
fait  du  masculin  tous  les  mots  accidentellement  substantifs  ; 
à  plus  forte  raison  faudrait-il  mettre  au  masculin  les  pronoms 
dont  il  est  question,  attendu  que,  désignant  des  abstractions, 
c'est  plutôt  un  masculin  d'intention  neutre.  Cependant,  c'est 
tantôt  le  masculin,  tantôt  le  féminin  que  les  auteurs  préfèrent 
quand  ces  pronoms  substantif iés  désignent  une  femme.  Ainsi, 
l'on  trouve  : 

Masculin.  Mais  tout  moi  se  révolte  à  la  pensée  de  l'introduire  (M. 
Prévost,  Le  pas  relevé).  Je  te  donne  mes  lèvres  et  tout  moi,  mon 
chéri  (M.  Prévost,  Le  Jard.  secr.).  Et  ce  fut  si  délicieux  que /ow/ 
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moi  tressaille  encore  à  en  ressusciter  le  souvenir  (ib.).  La  fidélité  à 
mon  mari,  et  la  consécration  que  j'avais  faite  de  tout  moi-même  à  mes 
enfants  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  Nous,  les  mères)  ;  votre  pensée 
que  je  veux  tout  entière  à  mo7i  petit  moi  qui  vous  implore  humblement 
(P.  Hervieu,  Peints  par  eux-mêmes).  Et  il  me  semble  que 
vraiment  deux  moi  différents  se  rencontrent  en  ce  moment  ....  La 
jeune  femme,  mon  moi  d'aujourd'hui  répond  (etc.  M.  Prévost, 
Lettres  de  f.).  Elle  n'obéissait  qu'à  un  impérieux  instinct  d'ex- 
hiber son  moi  (A.  Hermant,  Confession  d'un  Enfant  d'hier). 
Elle  venait  d'entrevoir  .  .  .  tout  son  moi  absorbé  par  la  vitalité  plus 
forte  du  mari  (C.  Y  v  e  r.  Les  Dames  du  Palais).  Une  faiblesse  la 
prenait  aux  jambes,  tout  son  moi  intime  était  révolutionné  (L.  F  r  a- 
p  i  é,     L'Institutrice  de  prov.). 

Féminin.  Maintenant,  asseyez-vous,  nous  allons  d'abord 
causer  [dit  la  baronne].  Et  puis,  j'appellerai  ma  fillette,  ma  grande 
fille.  Vous  verrez  comme  elle  me  ressemble  ...  ou  plutôt  comme 
je  lui  ressemblais  .  .  .  non,  ce  n'est  pas  encore  ça  :  elle  est  toute  pareille 
à  la  »moii<  d'autrefois,  vous  verrez  (G.  d  e  M  a  u  p  a  s  s  a  n  t,  Le 
Colporteur).  Vous,  ma  petite  Henriette,  vous  serez  une  autre  moi- 
même  (C.    Y  V  e  r.    Les  Dames  du  Palais). 

Masculin.  J'ai  besoin  de  toi  [Fanny],  de  tes  yeux,  de  tes  lèvres, 
de  ton  rire,  de  ce  que  tu  dis,  de  ce  que  tu  penses,  ...  de  tout  toi  (M. 
C  o  r  d  a  y,    Les  Convenus). 

Féminin.  D'A.  Et  vous  êtes  ravie  .  .  .  Th.  Ravie  ?  D'A.  Pas 
vous  .  .  .  La  vous  que  j'imagine  ....  dont  je  rêve  (O.  M  i  r  b  e  a  u, 
Le  Foyer,  acte  supprimé).  —  Dans  :  Lolette.  Je  suis  toute  toi  .  .  . 
je  serai  toujours  toute  toi  (H.  Bataille,  La  Femme  nu  I),  le  »tout« 
peut  aussi  bien,  doit  plutôt,  s'accorder  avec  le  sujet. 

Masculin  Elle  rentrait  en  elle-même,  enfin,  mais  en  un 
elle-même  encore  étonné,  dont  les  sensations  étaient  atténuées, 
assourdies    (RddM.    i5-ii-'93,  p.  412). 

Féminin.  C'étaient  ceux  [les  souvenirs,  etc.]  d'une  autre  elle- 
même  (É.  R  o  d.  Al.  Valérien)  ;  l'heure  prestigieuse  où  la  vé- 
ritable elle-même,  insoupçonnée  de  tous,  allait  s'épanouir  (P.  M  a  r- 
gueritte,     L'Embusqué). 

Dans  quelques-uns  des  passages  cités,  on  pourrait  prendre 
p.  e.  »tout  moi«  au  sens  matériel  ;  en  ce  cas,  il  faudrait  plutôt 
un  féminin. 

Rigolo.  Il  y  a  depuis  des  années  un  adjectif  rigolo  qui, 
après  avoir  été  employé  avec  des  noms  d'hommes,  commence 
à  être  accolé  à  des  noms  ou  des  pronoms  féminins.  Mais  com- 
ment faire  ce  féminin  ?  Il  paraît  qu'on  hésite  encore.  Cp. 

Il  avait  deviné  que  la  vie  que  nous  menons  n'est  pas  toujours 
rigolo  (M.     D  o  n  n  a  y,     La  Vrille).  Il  vous  faut  une  femme  petite, 
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alerte  et  rigolo  (P.  G  a  v  a  u  1 1,  La  Petite  Chocolatière,  III,  lo). 
Elle  est  rigolote,  cette  petite  fille  (ib.  I,  7),  Elle  ne  s'en  doute  pas,  mais 
elle  est  très  rigolotte  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Les  Jeunes).  Moi,  elle  m'amuse 
beaucoup.  Elle  est  rigolote  (Fr.  du  Croisse  t.  Le  Bonheur, 
mesdames  I^  i). 

Rigolo,      rigolote,      rigolotte!    au    choix. 

5.  Un  »chez  Tnoi«  est  déclinable.  De  ce  que  l'on 
conjugue:  »Je  suis  chez  moi,  tu  es  chez  toi,  etc.«,  il  s'ensuit 
naturellement  que  le  groupe  »chez  moi«,  une  fois  séparé  du 
verbe  et  substantif ié,  doit  être  déclinable.  Il  l'est  en  effet, 
mais  il  se  présente  rarement  sans  article  ou  quelque  autre 
déterminatif  et  très  souvent  avec  un  adjectif.  P.  e. 

Arrivant  devant  l'hôtel  :  Tiens,  regarde,  voilà  chez  moi  !  (M. 
Provins,  Dial.  d'Am.).  C'est  pourtant  un  vrai  chez-moi  ici  (A. 
H  e  r  m  a  n  t,  La  Carrière).  Plus  tard,  quand  je  suis  sorti,  j'ai  pris 
mon  chez  moi  en  horreur  (P.    V  é  b  e  r.    Les  Rentrées). 

Travaillant  dix  heures  par  jour  à  écrire  des  romans  ineptes,  mais 
qui  me  valaient  la  joie  de  te  pouvoir  donner  un  chez  toi  où  tu  avais 
chaud.   (G.     C  o  u  r  t  e  1  i  n  e,     La  paix  chez  soi). 

Si  Alice  attendait  quelque  chose  de  ce  mariage,  c'était  du  moins 
l'indépendance,  le  chez  soi,  le  changement  d'horizon  (É.  R  o  d, 
Un  vainqueur).  Chacune  des  trois  habitantes  y  avait  son  chez-soi 
indépendant  (M.  Prévost,  Les  Demi- Vierges).  Chacun  devrait 
défendre  son  chez-soi,  et  pas  plus  (É.    Zola,    La  Terre). 

Non,  non,  elle  en  avait  assez  d'une  noce  comme  ça,  elle  préférait 
son  chez-elle  (É.  Zola,  L'Assommoir).  Ces  trois  filles  [des  Améri- 
caines] vivent  ainsi  absolument  libres,  dans  un  petit  chez-elles  (Th. 
B  e  n  t  z  o  n.  Malentendus).  Mais  elle  était  trop  ravie  d'aller  le  soir 
même  prendre  possession,  au  bras  de  son  mari,  d'mi  joli  petit  chez- 
elle  pour  s'arrêter  à  rien  de  fâcheux  (Th.    B  e  n  t  z  o  n,    Constance). 

Je  n'avais  plus  qu'un  désir,  qu'une  idée  :  être  avec  toi  seul,  dans 
U7i  chez-moi  qui  deviendrait  ainsi  aussitôt  tin  chez-nous  (Mercure 
de  Fr.  i-iv-'i6  p.  475).  Nous  autres,  nous  n'avons  que  l'atelier  et 
un  chez-nous,  qui  n'est  jamais  bien  amusant  (M.  Prévost,  Dern. 
lettres  de  f.).  J'ai  hâte  que  notre  chez  nous  soit  installé  (Fr.  du 
Croisse  t.  Le  Bonheur,  mesd.  II,  2).  Mais,  montez  donc.  Vous 
verrez  notre  chez  nous  (É.    Zola,     L'Assommoir). 

6.  Ferme  ta  porte.  Dans  des  locutions  telles  que 
j'ai  tout  le  temps  ;  je  lui  fais  la  cour  ;  j'ai  fait  la  paix  avec  lui  ; 
je  fiche  le  camp,  —  l'article  fait  partie  du  groupe  verbal  :  avoir  le 
temps,  faire  la  cour,  faire  la  paix,  ficher  le  camp  {=  déguerpir  ; 
très  familier),  et  il  désigne  d'une  manière  générale  le  temps 
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qu'il  faut,  le  camp  (=  lieu)  où  je  suis,  la  cour  qu'on  fait  habi- 
tuellement, la  paix  qui  s'imposait.  Mais  dans  certains  cas,  c'est- 
à-dire  lorsqu'on  croit  devoir  insister  sur  le  rapport  spécial  qui, 
dans  la  circonstance,  existe,  entre  l'idée  exprimée  par  le  groupe 
verbal  et  le  sujet,  on  fait  ressortir  ce  rapport  en  remplaçant 
l'article  par  le  possessif  :  j'ai  [totii]  mon  temps,  je  dispose  en  ce 
moment  librement  du  temps  qu'il  me  faut  ;  je  lui  fais  ma  cour, 
parce  que  je  désire  particulièrement  lui  plaire,  à  elle  plus  qu'à 
aucune  autre  de  celles  à  qui  je  pourrais  faire  la  cour  ;  j'ai  fait 
ma  paix  avec  lui,  puisque  je  me  sentais  en  faute  et  que  j'y  voyais 
mon  intérêt  ;  je  fiche  mon  camp,  je  m'en  vais,  parce  que,  en  la 
circonstance,  je  ne  veux  plus  ou  ne  peux  plus  demeurer  davan- 
tage. Voici  quelques  exemples. 

J'ai  tout  mon  temps,  et  je  vous  écoute  (E.  Daudet,  Le  lende- 
main du  péché).  Le  docteur.  Alors  vous  pensez  que  j'ai  le  temps 
d'y  retourner  ?  Gélidon.  Vous  avez  tout  votre  temps  (Bernard  & 
A  t  h  i  s.  Les  deux  Canards  III,  y).  Mais  je  vous  perds  votre  temps, 
monsieur  ....  A  quoi  dois-je  l'honneur  ...?  (Caillavet  & 
Fiers,  Papa  I,  lo).  Mais  j'ai  tout  mon  temps  à  moi.  Je  ne  vous 
abandonnerai  pas  (P.  V  é  b  e  r,  L'Aventure).  —  Cela  me  rappelait 
le  bon  temps  où  je  faisais  ma  cour  à  Catherine  (Erckman  & 
Chatrian,  Le  Brigadier  Frédéric).  —  Où  vas-tu  ?  Je  fiche  mon 
camp.  Tu  dépasses  les  bornes  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Les  Jeunes).  A. 
Tu  ne  vas  pas  faire  rater  mon  mariage  ?  Ch.  Non,  mais  je  fiche  mon 
camp  (P.  G  a  V  a  u  1 1,  Ma  tante  d'H.  II,  ii).  Où  ont-ils  fichu  leur 
camp  ?  Si  je  les  tenais  !  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,  La  Flamme).  — 
Celle-ci  sembla  vouloir  faire  sa  paix  avec  lui  (É.  Zola,  Son  Excel- 
lence E.  R.). 

Pareillement  on  dit  :  Fermez  la  porte  !  quand  elle  restait  ou- 
verte, mais  fermez  votre  porte,  quand  c'est  vous  qui  l'avez  laissée 
ouverte  ou  battante.  Cp. 

Richard.  Entre  !  oui,  entre  .  .  .  ferme  ta  porte  (H.  Bernstein, 
Le  Voleur  II).  Anne,  s'arrêtant  sur  le  seuil.  Oh!  Pardon!  Je  te 
croyais  seul,  papa.  Cortelon.  Toi,  entre,  et  ferme  ta  porte.  Que  veux- 
tu  ?  (H.  Bernstein,  La  Griffe,  II,  3)  Mirvallon,  à  Grapard.  [Ils 
viennent  d'entrer  par  la  grille]  Ferme  ta  porte  (Frapié  &  Gar- 
ni e  r.  Sévérité  i).  [La  porte.  Courant  d'air.  Chailly-Descombes 
paraît].  L'ambassadrice.  Chailly,  votre  porte  (A.  H  e  r  m  a  n  t,  La 
Carrière).  Mais  quand  c'était  un  inconnu,  un  vagabond  .  .  .  elle  lui 
reclaquait  sa  porte  au  nez  [la  porte  qu'il  avait  ouverte  pour  entrer  et 
quémander  quelque  secours.  —  RddM.  i-i2-'i7  p.  555). 
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Naturellement  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  votre 
porte  dans  le  passage  que  voici  :  Mais,  si  vous  le  permettez, 
je  vais  vous  mettre  à  votre  porte  (H.  Bataille,  Maman 
Colibri  I,  9);  on  veut  dire  simplement  :  vous  reconduire  chez 
vous. 

Relevons,  à  cette  occasion,  deux  autres  locutions  à  possessif  : 
vous  avez  votre  tête,  vous  vous  obstinez,  vous  vous  butez,  comme 
à  l'ordinaire,  c'est  votre  habitude  ;  et  raviver  votre  pensée  : 
me  faire  penser  à  vous  de  nouveau,  Cp. 

Mais  voilà  !  il  faut  que  mademoiselle  veuille  .  .  .  Vous  ne  voulez 
pas  souvent  .  .  .  [Louise  Lapar  détourne  les  yeux.]  Vous  avez  votre 
tète,  Lapar  .  .  .  (O.  M  i  r  b  e  a  u.  Le  Foyer,  acte  supprimé)  ;  tout 
m'eût  fait  mal  ;  et  le  bruit  du  train,  et  le  tumulte  des  gares,  et  telle 
silhouette  féminine  qui,  au  passage,  eût  ravivé  en  moi  votre  pensée 
(H.     Bernstein,     Le  Bercail  I,  3). 

7.  Non;  oui;  si.  On  sait  qu'il  y  a  un  non  qui  proteste 
avec  plus  ou  moins  de  véhémence.  P.  e. 

Lambert,  à  Armand.  Concevez-vous  encore  sa  tranquillité  [de 
Malinval]  ?  Il  y  a  que  ce  jeune  homme  se  serait  fort  bien  passé  de 
votre  belle  médiation.  Malinval.  Non,  je  n'ai  pas  bien  arrangé  les 
choses  !  (Picard,  Les  \^oisins,  18)  Pensez-vous  que  je  serais  assez 
sot  pour  me  faire  reconnaître  d'elle  et  aller  la  saluer  ?  Nenni  non  .  .  . 
Ce  serait  trop  l'humilier  (A  v  e  s  n  e  s,    La  Vocation). 

Ce  n  o  n-là  ne  souffre  pas  de  réplique.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  autre  non,  le  non  dubitatif,  qui  exprime  la  surprise,  l'in- 
crédulité ;  p.  e. 

Ah  !  ça,  par  exemple,  c'est  impayable  !  .  .  .  Noii  ?  .  .  .  Est-ce  que 
par  hasard  Privaz  ?  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation).  Et  qu'avons-nous 
gagné  ?  —  Rien  du  tout.  .—  Noji  !  —  Nous  avons  joué  l'honneur 
(L.  B  é  n  i  è  r  e.  Papillon,  II,  3).  L.  Je  vais  dire  au  revoir  en  bas. 
R.  Tout  le  monde  est  parti  et  maman  dort  déjà  !  L.  Noyi  !  .  .  .  m'as- 
tu  excusé,  au  moins?  (H.  Bernstein,  Le  Bercail  III,  3)  L. 
Une  fois,  j'ai  eu  une  vraie  peur  :  il  a  sorti  son  revolver  qu'il  avait 
sous  son  traversin.  M.,  saisi.  ISlon  ?  L.  Comme  je  vous  le  dis  (A. 
L  a  V  e  d  a  n,  Le  Lit).  G.  On  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  ...  Je  ne 
m'en  doutais  pas. P.  Non  ?  Tu  étais  le  seul  (Fr.  du  Croisse  t. 
Le  Bonheur,  mesdames  !  IV,  4). 

Doit-on  —  quand  il  y  a  lieu  —  répliquer  par  oui  ou  par  si  ? 
On  dit  les  deux,  selon  que  l'affirmation  doit  être  appuyée  plus 
ou  moins  fortement.  P.  e. 
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R.  Le  lendemain  huit  cents  francs  manquaient.  M.  L.  Non  !  Isab. 
Oui.  (H.    Bernstein,    Le  Voleur  I,  5). 

S.  Justement,  imaginez-vous  que  mon  père  va  venir  ici  tout  à 
l'heure.  Suz.  A^ow  .-^  S.  Si  /  (Caillavet  &  Fiers  &  Arène, 
Le  Roi  I,  6).  C.  Oh!  c'est  comme  ça!  Je  vous  colle  ma  démission. 
Lelorrain.  Non  ?  C.  Si  !  L.  Ah  !  c'est  comme  ça  !  Eh  bien,  je  l'accepte. 
C.  Non?  L.  Si!  (ib.  IV,  3).  La  comtesse.  C'est  pour  Bertrand.  G. 
Non  !  1.2,  c.  Si  (K.    C  o  0  1  u  s.    Les  Bleus  de  l'am.  III,  9). 

Après  un  n'est-ce  pas  ?  terminant  une  assertion,  une  consta- 
tation, faut-il  répondre  affirmativement  par  un  oui  ou  par  un 
si  ?  Cela  dépend  du  sens  de  l'assertion  qui  précède  :  s'il  est 
positif,  c'est  un  oui,  si  négatif,  un  si  qu'on  répHque,  ce  qui 
prouve  que  le  n  est-ce  pas  ?  est  devenu  ou  tend  à  devenir  une 
formule  presque  vide  de  sens,  et  qu'on  répond  à  ce  qui  précède. 

Tous  les  jours  ton  oncle  se  promène. ..de  une  heure  à  deux 
heures,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  maman  (O.  Mirbeau,  L'Abbé 
Jules).  Et  la  température,  toujours  quarante  degrés,  n'est-ce 
pas?  —  Oui,  monsieur  (É.  Zola,  L'Assommoir).  H.  Vous  la 
connaissez  peu,  n'est-ce  pas  ?  P.  Oui,  très  peu  !  (P.  W  o  1  f  f , 
Le  Ruisseau  I,  7).  M.  De  toutes  façons,  l'essentiel  n'est-il  pas  que  tu 
aies  réalisé  ton  rêve,  et  je  crois  que  cette  fois  le  voilà  bien  réa- 
lisé, n'est-ce  pas  ?  L.  Oui,  je  le  crois  fermement  (H.  Bataille, 
L'Enfant  de  l'am.  IV,  2).  Madame  de  Br.  On  va  se  voir  tous 
les  jours,  n'est-ce  pas,  petite  madame  ?  Madame  B.  Oui,  oui  (P. 
V  é  b  e  r.  Monsieur  Mésian).  J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas?  — 
Oui  (M.    D  o  n  n  a  y.    L'autre  danger  IV,  6). 

Madame  M.  Tu  n'  a  i  m  e  s  plus,  ce  misérable,  n'est-ce  pas  ? 
Jacq.  Si,  .  .  .  je  ne  sais  pas  (P.  V  é  b  e  r.  Son  pied  ...  5).  Vous 
ne  serez  pas  ici  demain,  n'est-ce  pas  ?  —  Mais  si  {¥  \ev  ?>  & 
Caillavet,     Miquette  III,  7). 

Il  arrive  tout  de  même  qu'on  répond  par  un  oui  à  une  phrase 
négative  précédant  un  n  est-ce  pas  ;  c'est  qu'alors  on  donne 
mollement  une  réponse  à  laquelle  on  ne  tient  pas  autrement.  P.  e. 

Jacqueline.  Je  ne  remettrai  plus  les  pieds  chez  mon 
mari.  N'est-ce  pas,  maman  ?  Sa  mère.  Oui,  mon  petit  (P.  V  é  b  e  r, 
Son  pied  ...  6). 

Tout  ceci  s'applique  à  l'expression  synonyme  :  Vous  ne 
trouvez  pas  .-^  P.  e. 

Ch.  Ce  s  t  bien  pour  Valentine,  cette  musique-là  .  .  .  Vous  ne 
trouvez  pas?  M.  Oui,  madame  Lambert  est  très  Schumann  (M. 
D  o  n  n  a  y.    Le  Torrent  IV,  8). 
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8.  Le  pauvre  Subjonctif.  Un  poète  très  connu 
publiait  l'autre  jour,  dans  un  journal  très  répandu,  un  poème 
intitulé  :  la  Fête  de  la  Marne.  Entre  autres  belles  choses,  on  y 
lisait  ces  deux  vers  : 

Plus  tard,  plus  tard,  enfant  de  demain,  toi  pour  qui 
Ces  vaillants  seront  morts  avant  que  tu  naquis  .... 

Avant  que  tu  naquis  !  Oh  croit  avoir  la  berlue,  on  se  frotte  les 
yeux,  et  l'on  relit.  Mais  on  a  beau  examiner  le  texte  et  le  con- 
texte, c'est  bien  cela  !  Naquis  n'est  pas  une  faute  d'impression  ; 
le  poète  n'avait  pas  écrit  :,  »  avant  que  tu  naquisses^  ;  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'une  rime  en  isse  dans  le  voisinage,  et  naquis 
rime  manifestement  avec  qui  ;  l'auteur  ne  peut  bénéficier  d'au- 
cun doute.  Il  lui  était  si  facile  d'écrire  :  »  quand  tu  n'étais  pas 
né«  !  Il  semble  n'avoir  employé  une  tournure  qui  exigeait  un 
subjonctif  (ou  un  autre)  que  pour  bien  manifester  son  dédain 
de  ce  mode  malheureux. 

Il  est  clair  que  le  subjonctif  éprouve  une  certaine  difficulté 
à  vivre.  A  l'imparfait  il  a  contre  lui  le  pédantisme  à  la  cavalière 
et  de  bizarres  préjugés  phonétiques.  Car  enfin,  si  M.  Albert 
Glatigny  a  pu  intituler  une  de  ses  pièces  :  V Illustre  Brizacier, 
sans  que  personne  l'accusât  -de  cacophonie,  pourquoi  brisassiez, 
du  verbe  briser,  serait-il  intolérable  ?  Et  que  reprochez-vous  à 
aimassiez,  du  verbe  aimer,  puisque  vous  n'avez  pas  d'objection 
contre  émacié  (un  visage  émacié)  ?  Des  écrivains  croient  pa- 
raître légers  en  taxant  de  lourdeur  l'imparfait  du  subjonctif, 
et  en  le  bannissant  rigoureusement  de  leurs  ouvrages.  Remy 
de  Gourmont,  qui  avait  beaucoup  de  talent,  mais  un  jugement 
vacillant,  a  soutenu  qu'en  presque  toute  circonstance  ce  triste 
imparfait  n'était  plus  guère  »  qu'un  signe  de  mauvaise  éducation«. 
Et  peut-être  Gourmont  a-t-il  dit  le  contraire  un  autre  jour  : 
il  excellait  à  se  contredire  ;  mais  ce  jour-là  il  a  dit  une  absurdité. 
Un  signe  incontestable  de  mauvaise  éducation,  c'est  de  ne 
point  parler  correctement.  Et  si  l'imparfait  du  subjonctif  a 
l'air  affecté,  la  faute  en  est  aux  ignorants  et  aux  plaisantins 
qui  attentent  contre  la  langue.  Ce  sont  eux  qui  sont  mal  élevés. 
Mais  la  situation  s'aggrave,  et  c'est  tout  le  subjonctif,  même  au 
présent,  qui  tend  à  disparaître.  Déjà,  dans  ce  même  article  de 
1910,  Gourmont  notait  que  le  peuple  dit  :  »  J'attends  qu'on 
sort.  Je  veux  qu'on  vient.  Il  faut  qu'on  finit. «  De  la  conversation 
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populaire,  ce  solécisme  affreux  passe  peu  à  peu  dans  l'imprimé. 
Nous  avons  reçu  à  ce  sujet  une  intéressante  communication 
d'un  des  meilleurs  et  des  plus  subtils  écrivains  de  ce  temps,  qui 
malheureusement  ne  nous  autorise  pas  à  publier  son  nom.  Il  a 
relevé  dans  divers  journaux  des  phrases  comme  celles-ci  :  »Cela 
dura  jusqu'à  ce  que  l'infanterie  allemande  déboucha  (sic)  du 
bois  au  pas  cadencé  ....  Tirpitz  a  fait  de  la  flotte  allemande 
le  plus  puissant  instrument  qui  a  fait  ses  preuves  dans  la  guer- 
re ...  Il  est  possible  que  l'idée  de  faire  cueiUir  des  lauriers  au 
Kronprinz  a  fait  décider  que  l'attaque  ....  Elles  ont  refusé  de 
quitter  la  ville,  bien  que  l'ennemi  se  rapprochait  ....  Poursuivre 
la  guerre  un  an,  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'elle  aura  à  droite  et  à 
gauche  annexé  et  fait  évacuer  .  .  .  .«  Notre  correspondant 
constate  que  cet  infortuné  subjonctif  a  presque  complètement 
disparu  de  la  langue  anglaise,  et  il  craint  que  cette  faillite  ne 
soit  également  inévitable  chez  nous,  à  cause  de  la  tendance 
qu'ont  toutes  les  langues  à  se  simplifier.  Mais  cette  simplifica- 
tion n'est  qu'un  pseudonyme  de  l'ignorance,  et  le  »sabir«  ou 
le  »petit  nègre«  sont  encore  plus  simples.  Nous  estimons  qu'il 
serait  possible  de  réagir.  Il  faudrait  seulement  que  les  professeurs 
daignassent  prendre  quelque  soin  de  la  santé  de  la  langue,  au 
lieu  de  s'hypnotiser  dans  un  fatalisme  pseudo-scientifique  :  et 
il  faudrait  d'abord  qu'ils  ne  donnassent  point  le  mauvais  exem- 
ple, jusqu'à  tolérer  de  grossières  fautes  de  français  dans  des  thè- 
ses pour  le  doctorat  es  lettres.  Il  y  a  un  intérêt  majeur  à  sauver 
le  subjonctif.  Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  notre 
éminent  correspondant,  lorsqu'il  l'appelle  un  »instrument 
délicat  de  pensée «,  et  lorsqu'il  ajoute  :  »Avec  le  subjonctif, 
avec  le  sens,  le  besoin  du  subjonctif,  tendent  à  disparaître  les 
règles  qu'avait  imposées  un  sentiment  subtil  de  relation,  de 
subordination,  de  dépendance.  Par  exemple,  on  accorde  de 
moins  en  moins,  dans  le  langage  courant,  les  participes  ;  on 
entend  dire  couramment  :  L'enveloppe  qu'ils  ont  ouvert  (sic)  .  .  . 
Il  n'est  plus  question  de  nuancer  sa  pensée  :  il  n'est  même  plus 
question  de  penser  du  tout.  On  exige  des  autres  et  de  soi  des 
opinions  nettes,  tranchées,  des  convictions  franches,  des  tournu- 
res indicatives.  On  suraffirme.  On  écrit  :  La  ville  assiégée  n'a 
jamais  souffert  un  seul  instant  de  la  famine  .  .  .  Cette  lutte  énorme 
qui  probablement  sera  la  plus  sanglante  de  toutes  les  batailles 
précédentes  ....  Nous  devons  vouloir  que,  de  plus  en  plus,  elle 
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lui  ressemble  de  moins  en  moins  .  .  .  »  Notre  ami  croit  que  la 
guerre  a  beaucoup  contribué  à  multiplier  ces  erreurs  et  ces 
négligences.  Il  termine  ainsi  :  »  Encore  un  peu  de  temps  et  l'em- 
ploi du  subjonctif,  l'application  de  certaines  règles  de  notre 
grammaire,  celles-là  même  qui  faisaient  dire  que  notre  langue 
était  une  éducation  de  l'esprit,  va  paraître  une  affectation. 
Encore  un  peu  de  temps  et  la  langue  d'un  écrivain,  je  ne  dis 
pas  précieux,  mais  simplement  correct,  va  paraître  archaïque, 
savante,  artificielle.  Encore  un  peu  et  nous  allons  voir  se  creuser 
entre  notre  langue  écrite  et  notre  langage  courant  cette  sorte 
de  fossé  qui,  du  temps  de  Tacite  ....  Voilà  pourquoi  M.  Albert 
Sarraut,  en  protégeant  nos  études  classiques,  a  droit  à  notre 
reconnaissance.  Du  train  dont  allait  l'instruction,  la  nou- 
velle génération  allait  être  incapable  je  ne  dis  pas  d'aimer, 
mais  même  simplement  de  comprendre  les  classiques  auteurs 
où  se  reconnaît  et  s'admire  la  France,  où  chacun  de  nous  prend 
conscience  de  soi«. 

La  séparation  de  la  langue  littéraire  et  de  la  langue  populaire 
serait  un  malheur  à  la  fois  pour  la  littérature  et  pour  le  peuple . 
Nous  l'avions,  en  somme,  évitée  jusqu'ici.  Il  serait  cruellement 
paradoxal  qu'elle  s'accomplît  sous  le  régime  de  l'instruction 
obligatoire,  qui  fournit  au  contraire,  les  plus  sûrs  moyens  de 
l'empêcher.  Mais  il  faut  avoir  la  ferme  volonté  de  s'en  servir 
et  ne  point  se  donner  de  prétexte  pour  pactiser  avec  le  jargon. 

—  P.  S.  (Le  Temps,  septembre  ?  1916). 

3h  II  ne  faut  jurer  de  rien. 

Il  y  a  bien  deux  ou  trois  quarts  de  siècle  que  dans  les  gram- 
maires françaises  de  France  et  autres  ouvrages  de  cette  catégorie, 
on  trouvait  une  rubrique  intitulée  »Ne  dites  pas  :  .  .  .  .  Dites  :  .  .« 

—  C'étaient  les  plus  énormes,  et  quelquefois  les  plus  infimes, 
des  fautes  de  français  qu'on  signalait  ainsi  aux  nationaux  et 
surtout  aux  étrangers,  en  même  temps  qu'on  en  donnait  la 
correction.  Aujourd'hui,  en  les  parcourant,  combien  en  ren- 
contre-t-on,  de  ces  réprouvés,  qui  ont  conquis  leur  place  au 
soleil,  qui  ont  fini  par  s'imposer  non  seulement  à  côté,  mais 
encore  à  la  place  de  leurs  concurrents.  Les  lexicographes  puristes 
à  tout  crin  donnent  l'alarme,  et  ils  ont  raison  ;  les  modérés  en 
prennent  leur  parti,  et  ils  n'ont  pas  tort,  s'il  est  vrai  qu'en  fait 


209 

de  langage  comme  ailleurs,  l'erreur  d'aujourd'hui  i)  s'est  trop 
souvent  trouvée  être  la  vérité  de  demain.  L  i  1 1  r  é,  le  savant 
lexicographe  (f  1881),  si  large  et  si  avancé  à  tant  d'autres 
égards,  s'obstinait  à  maintenir  une  prononciation  —  celle  de  / 
mouillé,  p.  e.  —  qui,  de  son  temps  déjà,  était  abandonnée  ; 
signalait  comme  incorrect  l'emploi  de  certaines  locutions,  p.  e. 
soi-disant  avec  un  nom  de  chose.  »  Soi-disant  ne  se  dit 
jamais  des  choses.  C'est  une  grosse  faute  que  de  dire  :  accorder 
de  soi-disant  faveurs  ;  s'étayer  de  soi-disant  titres  ;«  —  tournures 
que  personne,  depuis  longtemps,  n'hésite  plus  à  employer, 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  prouver^).  Et  voici  que  de  nouveau 
on  en  rencontre,  de  ces  jeunes  parvenus,  destinés  à  disparaître, 
—  c'est  possible,  mais  peut-être  assez  protégés  pour  s'imposer 
définitivement.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  les 
vocables  de  ce  genre,  consignés  dans  les  pages  suivantes,  soient 
recommandés  au  lecteur  comme  des  termes  déjà  généralement 
admis  :  on  les  signale  ici  uniquement  comme  des  intrus  qu'on 
fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue,  parce  que,  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  ils  pourraient  prendre  pied  et  finir  par 
être  les  bien  accueillis  dans  la  meilleure  compagnie.  Il  ne  faut 
jurer  de  rien  ! 

Firme,  au  lieu  de  maison  de  commerce  ;  enseigne  de  la 
maison.  —  Voici  d'abord  des  exemples  de  maison  [de  com- 
merce] et  de  raison  sociale  pour  le  nom,  l'enseigne  de  la  maison. 

Quelques  personnes  sages  comme  Charmoi  en  concevaient  de  légi- 
times inquiétudes  pour  l'avenir  de  la  maison  M  osés  und  Gesell- 
schaft  (M.  F  o  r  m  o  n  t,  Les  Gâcheuses).  Seulement  la  nouvelle 
raison  sociale  :  Les  fils  d'Alcide  et  Gobinet,  ne  tarda  guère  à  dispa- 
raître pour  laisser  réapparaître  l'ancienne,  à  peine  modifiée,  Gobinet 
et  Cie  (H.  R  a  b  u  s  s  o  n,  Gogo  et  Cie).  Car,  dans  son  esprit,  ce 
n'était  pas  Risler  aîné  seul  que  sa  fille  épousait,  c'était  l'enseigne  de 
la  maison,  cette  raison  sociale  fameuse  dans  le  commerce  de  Paris 
(A.    Daudet,    Fromont  jeune  et  R.  a.). 

Maintenant  voici  :     firme. 

J'ai  peur  que  la  firme  M  oses  und  Gesellschaft  ne  puisse  pas  suffire 
longtemps  à  tout  ça  (M.  F  o  r  m  o  n  t.  Les  Gâcheuses).  La  confiance 
que  cette  firme  inspirait,  à  Paris  et  dans  la  France  entière,  avait 

i)  Et  voilà:  aujourd'hui,  qui  est  déjà  une  superfétation,  étant  ^composé  de 
au  jour  de  ce  jour,  se  transforme  i^milièrement  en  au  jour  d'aujourd'hui,  seconde 
redondance.  —  2)  Voir  :  Questions  de  gramm.  et  de  langue  fr.  p.  305  (1886)  et 
ma  Gramm.   fr.  4e  éd.  p.    130. 
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entraîné  beaucoup  de  capitalistes  dans  l'entreprise  (ib.).  La  maison 
Fleuriot  en  effet,  la  grande  firme  de  monoplans,  créait  une  école  aux 
environs  de  la  ville  (A.  Lichtenberger,  Le  Sang  nouveau) . 
Au  début  du  mois  de  juillet  1912,  c'est-à-dire  une  année  à  peine 
après  l'incident  d'Agadir,  la  firme  Thyssen  obtenait  l'autorisation 
d'établir,  par-dessus  la  frontière,  un  chemin  de  fer  aérien  destiné 
à  transporter  le  minerai  extrait  en  territoire  français  dans  une 
usine  en  territoire  allemand  (P.  Albin,  Le  rôle  de  la  France). 
Or,  ils  ne  s'entendaient  pas  du  tout,  les  héritiers  de  la  célèbre  firme 
Alcide  Gohinet  et  Cie  (H.  Rabusson,  Gogo  et  Cie).  Un  fromage 
non  fermenté  qu'une  firme  d'Outre-Rhin  vient  de  lancer,  à  grand 
renfort  de  publicité  tapageuse  (L'Illustration,  i7-i-'i4  p.  51).  Ce 
sacrifice  est  si  réel  que  nous  avons  dû,  cette  année,  refuser  la  fabri- 
cation de  75000  exemplaires  que  d'importantes  firmes  d'Allemagne, 
d'Argentine,  et  un  grand  journal  de  New- York  nous  avaient  demandé 
d'imprimer  en  allemand,  en  espagnol  et  en  anglais  (L'  Illustration, 
29-ii-'i3  p.  404).  C'était  d'autant  plus  naturel  que  beaucoup  de 
comptoirs  établis  dans  nos  colonies  africaines  sont  la  propriété  de 
firmes  bordelaises  (RddM.  i-io-'i5  p.  598).  Il  faut  que  les  journalistes 
en  prennent  leur  parti  :  les  journaux  ne  sont  plus  à  leur  merci,  c'est 
eux  qui  sont  à  la  merci  des  journaux.  Le  public  ne  va  plus  à  l'auteur, 
il  va  à  la  firme  (R.  de  J  o  u  v  e  n  e  1,  La  République  des  Camarades) . 
Vo}^ons,  Rhèmes,  s'agil-il  de  faire  autour  de  notre  firme  un  bruit  de 
mauvais  aloi  ?  (É.    R  o  d,   Les  Unis). 

Dans  les  deux  derniers  passages,  le  mot  firme  peut  avoir  le 
sens  de  maison  aussi  bien  que  de  raison  sociale  ;  dans  les  suivants, 
il  n'a  que  la  seconde  des  deux  significations  : 

Il  fallait  pour  le  moins  louer  une  succursale  sur  les  grands  boule- 
vards, et  faire  flamboyer  le  firme  nouvelle  sur  des  affiches  lumineuses 
(ib.).  A  peine  sort-il  du  cadre  régulier  qu'il  tient  à  y  rentrer  aussitôt, 
en  même  place  et  sous  la  même  firme  (P.  M  a  r  g  u  e  r  i  t  t  e,  La 
Maison  brûle). 

Filiale  commence  à  supplanter  le  terme  »  succursale  « 
qu'on  vient  de  lire  : 

La  banque  Mosès  était  au  centre  des  affaires  et  rayonnait  dans 
toutes  :  nombre  d'entreprises  ne  vivaient  que  par  elle  ;  ses  »  filiales  i< 
formaient  un  vaste  réseau  qui  couvrait  une  partie  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  (M.  F  0  r  m  o  n  t,  Les  Gâcheuses  ;  les  guillemets 
sont  de  l'auteur).  Pour  cet  article,  l'emprise  sur  le  marché  français, 
à  l'aide  de  dix  filiales  allemandes  en  France,  est  t\q)ique  (RddM. 
i-io-'i5  p.  620). 

Midi    pour    a  p  r  è  s-m  i  d  i. 
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Un  midi,  se  promenant  avec  la  vieille  dans  le  jardin  de  la  Char- 
treuse, au  soleil  de  mai,  etc.  (M.  Prévost,  Mad"*^  Jaufre)i).  Ce 
midi  de  pluie  qui  faisait  le  jour  pareil  au  soir  (P.  &  V.  M  a  r  g  u  e- 
ritte.  Les  Tronçons  du  glaive).  Henriette  prêta  serment  à  la 
première  de  la  Cour,  un  beau  midi  de  novembre  où  le  soleil  envahissait 
à  flots  la  salle  aux  lambris  clairs  (C.  Y  v  e  r.  Les  Dames  du  Palais). 
Dites  donc,  Madeleine,  je  suis  allée  au  château,  ce  midi  (O.  M  i  r- 
b  e  a  u.     Les  Mauvais    Bergers  I,  2). 

Volontiers  après  vouloir.  On  n'accole  pas  l'adverbe 
volontiers  à  vouloir;  on  dit  p.  e.  Je  veux  bien. 
Ceci  pour  les  Hollandais.  Mais  en  répondant  à  une  question 
qui  commence  par  v  o  u  1  e  z-v  o  u  s,  on  emploie  couramment 
volontiers.    Cp. 

D.  Entrez  là!  Voulez-vous  bien?  A.  Volontiers  (P.  Gavault, 
Ma  tante  d'H.  H,  6).  Y.  Voulez-vous  me  rendre  le  service  d'aller  avec 
monsieur  Charles  retirer  mes  clichés  de  rh3^posulfite  ?  A.  Très  volon- 
tiers, (ib.  H,  12).  Voulez-vous  faire  un  voya  e  aux  frais  d'un 
client  ?  Volontiers,  n'importe  où  (R.  Bazin,  Une  tache  d'encre). 
Alors,  voulez-vous  faire  à  ce  jeune  homme  le  grand  plaisir  de  lui  tenir 
•compagnie  un  tout  petit  instant  ?  R.  Volontiers  (G.  Guiches, 
Vouloir  I,  2).  V.  Voulez-vous  vous  rafraîchir  ?  Bl.  Très  volontiers  (M. 
D  o  n  n  a  y.    Le  Torrent  H,  4). 

Fixer  pour  regarder  fixement,  acception  con- 
damnée par  la  plupart  des  lexicographes,  mais  cependant  très 
fréquente.  Cp. 

Matrona,  les  mains  appuyées  au  rebord  de  la  table  sur  laquelle 
gisait  sa  fille,  la  fixait  d'un  œil  sec,  sans  un  battement  de  paupières 
(RddM.  i5-6-'82  p.  846).  Ivan  le  regarda  avec  une  espèce  d'hébéte- 
ment ;  herr  von  Schultz  avait  disparu  depuis  longtemps  qu'il  ne 
songeait  pas  à  remettre  sa  casquette  sur  sa  tête  et  continuait  de  fixer 
la  place  où  s'était  tenu  l'Allemand  (ib.  p.  819).  Ellah  s'inclina,  rou- 
gissante, tandis  que  lord  H.  la  fixait  méchamment  (T  e  x  i  e  r  & 
Le  Senne,  Les  Idées  du  docteur  S.).  Elle  le  fixait  de  ses  yeux 
profonds,  de  ses  yeux  purs  (H.  Bordeaux,  L'Écran  brisé).  Le 
marquis,  très  pâle,  fixait  son  gendre  (A  v  e  s  n  e  s,  La  Vocation). 
Elle  le  fixait  en  riant,  d'un  air  de  défi  (R.  Rolland,  Jean-Christo- 
phe III).  Pauline,  assise  en  face  de  lui,  le  fixait  sans  parler  (E.  B  a  u- 
m  a  n  n.  Le  Baptême  de  P.  A.).  Claire,  qui  jusque-là  avait  détourné 
ses  regards,  fixa  presque  durement  Philippe  (G.  O  h  n  e  t.  Le  maître 
d.  f.).  Je  ne  veux  pas  .  .  .  commença-t-elle,  en  fixant  audacieusement 
son  mari  (ib.). 


i)  L'auteur   est  originaire  du  nord  de  la  France,  si  je  ne  me   trompe-  Doit-on 
y  voir  une  influence  de  patois  flamand  ? 
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Fortuné  pour  riche,  en  dépit  de  la  proscription,  se 
maintient  fort  bien.  Cp. 

Voici  un  homme  peu  fortuné,  d'une  naissance  douteuse,  mais  in- 
telHgent,  laborieux,  honnête  (H.  R  a  b  u  s  s  o  n,  Le  Mari  de  Madame- 
d'O.).  Il  avait  retrouvé  quelques  amis  de  sa  famille,  vieilles  gens 
attardés  et  peu  fortunés  aussi  (G.  de  Maupassant,  Contes 
choisis.  A  cheval).  M.  de  Brassiou,  l'un  des  plus  fortunés,  en  tout 
cas  celui  que  la  dépense  arrêtait  le  moins,  était  président  de  la  société 
(A.  Chabot,  L'Institutrice).  Mais  je  suis  sans  famille,  sans  for- 
tune, vous  le  savez.  —  Moi-même,  suis-je  donc  fortuné?  Je  n'ai', 
presque  rien  (Thé  o-C  r  i  1 1,  Le  Sénateur  Ignace).  Pour  se  consoler 
et  aussi  pour  gagner  sa  vie,  car  il  était  peu  fortuné,  il  se  livra  au  com- 
merce des  tableaux  (P.  V  é  r  o  n.  Galop  général).  Maintenant,  où  le- 
voyez-vous,  ce  mari  bien  né  et  fortuné,  d'où  l' attendez-vous  ?  (H.. 
M  a  1  o  t.     Le  sang  bleu). 

32»  Pour  montrer  qu^il  y  a  une  différence  entre  .... 

Pompier,  coco,  moche,  ignoble,  perruque^ 
termes  familiers  pour  qualifier  les  idées  et  les  œuvres  d'art  qui 
suscitent  l'aversion  ou  le  mépris,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  de  commun  ; 
pour  les  nuances,  lire  ce  qui  suit. 

Il  s'agit,  à  l'Institut,  de  remplacer  Gustave  Boulanger.  M.  Gustave- 
Moreau,  M.  Jules  Lefebvre,  M.  J.-P.  Laurbus  et  M.  Henner  sont 
les  concurrents.  Peste  !  On  ne  se  plaindra  pas  de  la  qualité  des  can- 
didats ! Pas  de  pompiers  parmi  ces  quatre  mousquetaires  de- 
la  palette.  On  appelle  pompiers  les  vieux,  les  porteurs  de  casques^), 
les  membres  de  l'Institut  d'autrefois  (L'Illustration,  24-11-' 88).  M. 
Gustave  Boulanger  était  fort  estimé  et  honoré  dans  le  monde  des 
peintres.  Pour  les  jeunes  de  l'école  réaliste,  c'était  un  pompier,  un 
peintre  de  l'Institut  dans  toute  la  force  du  terme.  Pour  la  critique 
plus  juste,  c'était  un  dessinateur  de  premier  ordre  et  un  admirable 
peintre  de  la  vie  antique  (ib.  29-9-'88,  p.  222).  Au  mur,  des  litho- 
graphies encadrées  représentaient  des  scènes  de  la  vie  mythique- 
ou  légendaire  ;  en  des  poses  de  sculpture  théâtrale  on  voyait  Phocion 
buvant  la  ciguë  ;  la  reine  de  Perse  enlaçant  les  genoux  d'Alexandre 
faisait  pendant  à  Esther  défaillant  devant  Assuérus,  cependant  qu'à 
côté  Épiménide  sortait  d'un  demi-sommeil,  et  que  Cléopâtre  char- 
mait Antoine  en  lui  présentant  une  corbeille  de  raisins  ... les.. 

grandes  gravures  de  style  pompier,  aux  gestes  figés  :  Esther,  Cléo- 
pâtre, Épiménide  (P.     M  a  r  g  u  e  r  i  1 1  e,     L'Embusqué). 

Le  pompier  concerne  plus  particulièrement  la  littérature  et  l'art... 
Le  coco  et  le  moche  sont  réservés  aux  sentiments.  Exemples.  Sont 
pompiers  Octave  Feuillet  et  Coppée,  Gleyre  et  Didier  Pouget,  la 
musique  italienne  et  Gounod.  Sont  cocos  le  respect  des  parents,  la 

i)    Allusion  au  dôme  de     l'Institut,    ou  à  «casque  à  mèchec,  surnom  du  bonnet 
de  nuit. 
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réserve  des  jeunes  filles,  le  dévouement  filial,  l'honneur  préféré  à 
l'argent,  la  vertu  intransigeante,  tous  les  »grands  sentimentS'<  qui 
faisaient  pleurer  aux  pièces  de  Ponsard  et  de  Dennery. 

Le  moche  s'applique  mieux  à  l'apparence,  à  la  tenue  et  à  tous  les 
signes  extérieurs  de  la  fortune. 

Le  qualificatif  ignoble  peut  s'appliquer  à  tout  et  à  ce  que  l'on  sait 
le  moins.  U ignoble  n'a  pas  de  mesure  fixe  :  il  dépend  du  caractère 
de  chacun  et  de  l'humeur  du  moment.  De  plus,  il  est  d'un  emploi 
toujours  sauf  :  il  n'offre  qu'avantages  et  profits.  Il  garde  à  la  fois  de 
l'ignorance,  de  la  naïveté,  du  ridicule.  Si  Ton  déclare  avec  l'assurance 
voulue  que  tel  homme,  tel  fait,  telle  chose  est  ignoble,  c'est  donc  que 
soi-même  l'on  vaut  mieux  ou  que  l'on  en  sait  plus  long.  Si  vous  ne 
connaissez  rien  du  sujet  qu'on  traite,  déclarez-le  toujours  »ignoble«  ; 
vous  serez  considéré  (L  e  c  h  a  r  t  i  e  r,  La  Confession  d'une  femme 
du  monde)  ^). 

Rien  n'existait  pour  eux  [les  critiques],  à  cette  heure  de  la  mode, 
que  Jean-Sébastien  Bach  et  Claude  Debussy.  Encore  le  premier, 
dont  on  avait  beaucoup  abusé  dans  ces  dernières  années,  commen- 
çait-il à  paraître  pédant,  perruque,  et,  pour  tout  dire,  un  peu  coco'^) 
(R.  Rolland,  Jean-Christophe  V,  p.  72).  Une  affaire  [=  duel] 
pour  cette  petite  que  je  connais  à  peine  et  dont  je  me  fiche  radicale- 
ment, c'est  trop  coco  tout  de  même  .  .  .  (M.  Prévost,  Les  Demi- 
Vierges). 

Crainte,  effroi,  terreur,  épouvante,  horreur, 
frayeur,  peur.  Il  y  a  au  mot  peur  des  synonymes  qui  ne  re- 
présentent pas  tout  à  fait  la  même  idée  ;  crainte,  effroi,  terreur, 
épouvante,  horreur,  frayeur  et  peur  ne  signifient  pas  absolument  la 
même  émotion.  La  peur  est  le  mot  le  plus  compréhensif,  le  plus 
général  ;  on  l'emploie  au  propre  comme  au  figuré,  et  on  peut  la  con- 
cevoir à  tous  les  degrés,  depuis  une  légère  émotion  jusqu'à  une 
émotion  extraordinaire  ;  la  crainte  est  le  même  sentiment  que  la 
peur,  mais  c'est  de  la  peur  mitigée,  tempérée  ;  la  crainte  est 
souvent  légitime,  tandis  que  la  peur  irréfléchie  et  aveugle,  ne  l'est 
pas.  Dans  l'échelle  des  émotions  de  la  peur,  la  crainte  représente  la 
peur  la  plus  petite,  et  celle  qui  se  justifie  le  mieux.  La  frayeur  est  de 
la  peur,  et  une  peur  très  forte,  accompagnée  d'un  certain  degré 
d'affolement,  d'ahurissement  :  aussi  est-elle  parfois  comique  et  ridi- 
cule ;  tandis  que  V  effroi,  quoique  son  étymologie  soit  la  même  que 
celle  du  mot  frayeur,  indique  une  peur  très  violente  aussi,  mais 
qui  semble  accompagnée  de  stupeur  plutôt  que  d'affolement.  L'effroi 
fait  qu'un  homme  reste  muet,  glacé,  immobile,  tandis  que  la  frayeur 
le  forcera  à  s'enfuir,  haletant,  éperdu.  U épouvante  est  un  mot  poéti- 
que, qui,  comme  le  mot  terreur,  indique  le  plus  haut  degré  de  la  peur. 
Quant  à  l'expression  horreur,  c'est  aussi  de  la  peur,  mais  cette  peur 
est    provoquée    par  un  objet  répugnant,  horrible,  ou  bien  elle  s'ac- 

I)  On  voit  bien  que  l'auteur  vise  les  critiques  dénigreurs  et  les  gens  du 
monde  blagueurs.  —  2)  Il  y  a  ici  une  légère  différence  dans  l'application  du 
qualificatif  coco,  comparée  à  celle  du  même  mot   dans  le  passage  précédent. 


214 

compagne  d'un  sentiment  religieux  vague,  dans  le  sens  que  les 
anciens  attachaient  au  mot  »horror«  (Charles  Richet,  La 
Peur,  étude  psychologique,  RddM.  i-y-'86). 

G  a  î  t  é,  joie.  Quelle  différence  faites-vous  entre  la  gaîté  et  la 
joie  ?  —  Eh  !  cela  se  comprend.  La  joie,  comment  dirai-je  ?  est  une 
gaîté  sérieuse.  Elle  sourit,  la  gaîté  rit  ;  elle  se  tait  souvent,  la  gaîté 
parle.  .  .  .  Tenez,  tout  à  l'heure  j'ai  dû  sortir  de  mon  presbytère  pour 
aller  administrer  un  mourant.  Cette  promenade  dans  la  nuit  et  dans 
une  forêt  m'a  semblé  lugubre,  et,  en  arrivant  ici,  dans  ce  joli  salon, 
en  m' approchant  de  cette  cheminée  où' flambe  un  bon  feu,  en  regar- 
dant Mme  Demante,  en  vous  regardant,  madame  Fynch,  j'éprouve 
par  le  contraste  une  sensation  très  agréable.  Je  ne  ris  pas  ;  regardez- 
moi,  vous  voyez  que  je  ne  ris  pas,  mais  je  suis  joyeux,  je  suis  sûr  que 
ma  figure  exprime  la  joie.  Pourquoi  cela  ?  parce  que  je  suis  dans  un 
endroit  qui  me  plaît,  où  je  me  trouve  en  bonne  compagnie  (V.  C  h  e  r- 
b  u  1  i  e  z,    La  Vocation  du  comte  Gh.). 

Mon  chéri,  mon  cher,  ma  chère.  Simone,  sérieusement. 
Bonjour,  mo7i  chéri  !  Darcier  :  Oh  !  c'est  froid  !  Oh  !  c'est  mou  î 
Tu  as  dit  mon  chéri  !  et  tu  as  prononcé  mon  cher  ;  n'est-ce  pas,  Paul  ? 
(R.  C  o  o  1  u  s.  Une  femme  passa  II,  4).  —  y>Ma  chèrea  est  d'une 
insolence  admirable,  digne  du  grand  répertoire,  où  le  marquis,  quand 
il  querelle  la  marquise,  lui  dit  :  »Ma  chère«,  comme  un  bourgeois 
dirait  :  »Pécore«,  à  sa  bourgeoise.  »Ma  chère«,  exprime  une  familiari- 
té méprisante,  sans  sortir  du  ton  de  la  bonne  compagnie.  Et  comme 
c'est  jeté  du  bout  des  lèvres,  avec  un  petit  pincement  de  narines  dé- 
goûté !  (Un  comédien  parlant  à  sa  femme.  —  M.  Formont,  L'Au- 
dace). 

Maître  d'é  tude,  maître  répétiteur.  Vous  vous  êtes, 
en  effet,  servi  d'un  terme  impropre,  en  employant  le  mot  de  maître 
d'étude  ;  c'est  maître  répétiteur  que  vous  auriez  dû  dire.  Les  maîtres 
d'étude  exercent  la  surveillance  dans  les  collèges  et  les  maîtres 
répétiteurs  dans  les  lycées.  Il  y  a  une  nuance  entre  les  deux  expressions 
(P.    Verdun,    Un  lycée  sous  la  3e  république). 

Courroux,  colère.  Le  fait  est  que  Mme  Darquet  va  entrer 
en  un  de  ces  courroux  !  —  J'aime  »courroux«  !  Argatte  fit  un  geste. 
»Cela  lui  va  .  .  .  Cela  a  de  l'ampleur  ...  On  n'imagine  pas  Mme 
Cyprien  Darquet  en  colère,  prononçant  des  paroles  vulgaires  comme 
le  commun  des  mortels  .  .  .  Pour  les  instants  de  passion,  elle  s'ex- 
primerait en  alexandrins  que  ça  n'étonnerait  pas,  au  premier  abord 
(C.    P  e  r  t.    Le  Divorce  de  Cady). 

Obsèques,  funérailles,  enterrement.  Les  pré- 
paratifs de  ses  obsèques  ne  furent  pas  compliqués,  car  il  avait  demandé 
un  enterrement  de  pauvre.  Seulement,  la  reconnaissance  et  la  s\^m- 
pathie  de  ses  anciens  paroissiens  se  chargèrent,  quand  même,  de  lui 
faire  de  belles  funérailles  (H.  Rabusson,  Idylle  et  Drame  de  salon). 

Actrice,  acteuse.  C'est  là  que  serait  vraiment  la  déchéance  : 
devenir  actrice,  —  ou  plutôt  acteuse  de  bouis-bouis  ou  de  scènes  quel- 
conques (M.     Provins,     Un  Roman  de  Th.). 
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Amabilité,  affabilité.  Il  me  plut  par  son  assurance  et 
par  une  amabilité  qui  était  plutôt  de  V affabilité  (A.  H  e  r  m  a  n  t, 
Conf.  d'un  enf.  d'hier). 

Abuser,  mésuser.  Au  lieu  d'élever  ainsi  l'amour,  Germaine 
l'abaisse  à  des  friponneries  de  chatte,  et  par  la  qualité  non  moins 
que  par  la  quantité,  elle  compromet  un  bonheur  dont  elle  fait  plus 
qw' abuser  :  elle  en  mésuse  (RddM.   i5-5-'9i,  p.  464). 

Folâtre,  folichon.  Darcier.  Simone,  excusez-moi,  je  me 
sens  un  peu  folâtre,  aujourd'hui.  Simone,  narquoise.  Tu  peux  même 
dire  folichon  (R.    C  o  o  1  u  s,    Une  femme  passa  II,  4). 

Gros  homme,  grand  homme.  Est-ce  que  vous  avez  vu 
le  gros  homme,  aujourd'hui  ?  demanda  le  colonel.  Maintenant,  Rougon 
n'était  plus  le  grand  homme  (É.    Zola,    Son  Excellence  E.  R.). 

Grands  mots,  grosmots,  bons  mots.  A  propos  de 
mots,  on  définissait,  l'autre  jour,  devant  moi,  le  romantisme  et  le 
naturalisme.  —  C'est  bien  simple  :  le  romantisme,  c'était  l'abus  des 
grands  mots  ;  le  naturalisme,  c'est  l'abus  des  gros  mots  !  L'un  et  l'autre 
diffèrent  ainsi  de  l'esprit  français  qui  vit  de  bons  m.ots  (L'Illustration, 
6-8-'87). 

Voici  un  gros  mot  :  Qu'est-ce  que  je  ferai,  quand  je  l'aurai  bien 
étudié  ?  —  Eh  bien,  tu  verras  ce  que  tu  veux  répondre.  —  Et  je 
répondrai  Zut  !  —  Zut  !  .  .  .  Chiffon  se  mit  à  rire.  Ah  !  que  c'est  donc 
drôle,  tante  Mathilde,  de  vous  entendre  dire  zut  !  .  .  .  Vous  n'y  mettez 
pas  l'intention,  du  tout  !  .  .  .  —  Pas  l'intention  ?  —  Non  !  Zut  !  !  ! 
c'est  un  mot  qui  veut  dire  :  »Allez  vous  promener  !«  .  .  .  ou  quelque 
chose  comme  ça  .  .  .  Alors,  il  faut  l'envoyer  plus  délibérément  .... 
vous  comprenez  ?  (G  y  p.    Le  Mariage  de  Ch.). 

Et  voici  un  grand  mot  au  sens  de  »long  mot«  :  Un  bleu  verdâtre 
[pour  colorer  artificiellement  les  fleurs]  peut  aussi  être  obtenu  par 
l'emploi  du  tétraméthylparadiamidophénylorthoxyphén3/lméthane  ; 
cette  substance  a  pour  vocable  un  des  mots  les  plus  longs  de  la 
langue  française  (RddM.  i5-6-'oi,  p.  911). 


33*    Mots  aventuriers» 

M.  F.  Brunot,  dans  son  Histoire  de  la  langue  française,  ap- 
pelle »mots  aventuriers«  des  mots  risqués  un  jour  et  oubliés 
ensuite.  Chacun  en  fait  à  l'occasion  pour  son  usage  personnel  ; 
l'auteur  en  fabrique  pour  agrémenter  son  style,  mais  il  en  cueille 
aussi  dans  le  langage  populaire  qui  ont  une  certaine  saveur 
et  mettent  du  pittoresque  dans  le  parler  qu'il  reproduit.  Mais 
ces  nouveau-nés  ne  sont  pas  toujours  éphémères.  C'est  pourquoi 
il  n'est  pas  inutile  peut-être  d'en  signaler  quelques-uns,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  la  souplesse  et  la  plasticité  du  français  fa- 
milier. 
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A  V  a  1  e-t  o  u  t-c  r  u.  Je  ne  pouvais  m'imaginer  que  ces  bons 
garçons,  si  fiers  de  leurs  uniformes,  fussent  des  généraux,  des  colonels, 
des . avale-tout-cru  pour  de  vrai  (J.     R  i  c  h  e  p  i  n,    Césarine). 

B  â  i  1 1  e-à-1  a-1  une.  Il  y  a  ceux  qui  manquent  leur  train,  la 
méprisable  cohue  des  sans-ordre,  des  bâille-à-la-lune  et  des  dort-tout- 
dehout,  des  inutiles  et  des  dangereux,  des  fous  et  des  poètes  (G  a  u- 
ment    &    Ce,    C'est  la  vie  !). 

Boit-sans-soif.  Les  boit-sans-soif  mettent  leurs  litres  pleins 
à  rafraîchir  au  pied  des  asters  (ib.). 

Bongarçonnisme.  Je  suis  devenue  d'une  intransigeance 
physique  explicable,  sinon  agréable,  et  j'ai  bien  du  mal  à  la  cacher 
sous  un  bongarçonnisme  de  commande  (Colette,     L'Entrave). 

Ç  a  m  '  e  s  t  é  g  a  1  i  s  t  e.  Il  est  évident  que  la  conscience  du  devoir 
strict  perd  un  peu  de  sa  raideur  chaque  jour.  A  l'heure  où  l'on  invente 
tant  de  mots  l'un  après  l'autre,  je  proposerais  presque  de  créer  un 
nouveau  barbarisme  pour  peindre  la  majorité  des  hommes  de  mon 
temps.  Je  les  appellerais  les  çam' estégalistes .  Oui,  il  y  a  en  politique 
des  gambettistes  et  des  orléanistes,  des  prince-napoléonistes  et  des 
victoristes  ;  en  art,  des  tachistes  et  des  modernistes  ;  en  littérature, 
des  naturalistes  et  des  idéalistes,  mais  le  grand  nombre,  mais  la  foule 
est  çam'estégaliste.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  bien.  Je  dis  que  c'est 
un  fait  (L'Illustration,  2i-6-'84). 

C  h  e  m  i  n-d  e-f  e  r  i  s  t  e.  Oh  !  le  merveilleux  chemin-de-feriste  ! 
En  voilà  un  qui  a  raison  de  dire  à  tout  bout  de  champ  :  »Moi,  je  sais 
voyager  !«  et  il  le  prouve   (G  a  1  i  p  a  u  x,   La  Tournée  Ludovic). 

Comme  ça,  substantif.  Si  tous  les  riches  étaient  comme  mad'- 
moiselle  et  monsieur  ...  ça  irait  mieux  que  ça  n' va  !..  .  Mais  y  en 
a  qui  veulent  pas  s'douter  qu'y  a  d'ia  misère  ...  et  des  comme  ça, 
j'en  connais  (G  3^  p.    Le  Mariage  de  Chiffon). 

Coud  e-à-c  0  u  d  e.  Maintenant,  moins  étonnés  de  leur  coude-à- 
coude,  commis,  petits  bourgeois  et  cabotins  se  faisaient  bon  visage 
(M.  Prévost,  La  cousine  Laura).  L'n  dîner  de  poupées  de  cire, 
officiel,  majestueux,  de  ce  majestueux,  qui  s'obtient  surtout  avec 
de  l'espace  dans  le  décor,  des  hauteurs  de  plafonds,  des  sièges  très 
écartés  supprimant  l'intimité  du  coude  à  coude  (A.  Daudet,  L'Im- 
mortel) . 

C  o  u  c  h  e-t  ô  t.  Nous  sommes  bien  couche-tôt  aujourd'hui  !  Avez- 
vous  sommeil,  jeune  homme  ?  (H.  Rabusson,  Hallali  !)  Mais 
vois-tu,  nous  sommes  une  famille  de  couche-tôt  !  Il  n'y  a  plus  ici  que 
toi  et  le  cousin  Charles  (P.  H  e  r  v  i  e  u.  Deux  plaisanteries).  Quant 
à  moi,  Ravion,  je  suis  le  père  Couche-Tôt  (J.  des  Gâchons, 
Comme  une  terre  sans  eau). 

C  o  u  c  h  e-t  ou  t-n  u,  figure  d'homme  nu  sur  une  tombe.  La 
princesse,  ravie,  surtout  à  l'idée  qu'on  ne  verrait  pas  le  vilain  couche- 
tout-nu  :  Oh  quel  bonheur  .  .  .  comme  vous  êtes  gentil  !  (A.  D  a  u- 
d  e  t,    L'Immortel). 

C  r  è  V  e-1  a-f  a  i  m.  Des  bottines  qu'un  petit  crève-la-faim  de  calicot 
vient  de  lui  laisser  pour  compte  (Gaument    &    Ce,  C'est  la  vie  !) 
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C  u  1-s  a  n  s-m  a  i  n  s.  Oui  est-ce  qui  fera  marcher  ta  maison  après 
toi  ?  Vas-tu  la  confier  à  un  cul-sans-mains ,  un  panier  percé  qui  a 
déjà  coulé  deux  imprimeries  ?  (ib.). 

D  a  m  e-e  n-v  i  s  i  t  e.  Enfin,  tu  fais  dame-en-visite,  et  ça  me 
gêne  (Colette,     L'Entrave). 

Décroche  z-m  o  i-ç  a.  Ces  malheureux  ronds-de-cuir  [au 
Japon]  sont  forcés,  à  partir  d'un  certain  chiffre  d'appointements,  de 
se  costumer  comme  les  nôtres,  et,  lamentables,  semblent'  revenir 
d'un  décrochez-moi-ça  qui  n'est  pas  au  coin  du  quai  (uitdragerswinkel 
van  kleeren.  F.  Bonnetain,  Marsouins).  Au  jour,  la  robe  de  soie 
abîmée  et  jaunie  traînait  ses  loques  dans  la  poussière  ;  le  velours  du 
manteau  était  rouge  d'usage,  les  coudes  montraient  la  trame,  la 
fourrure  était  pelée,  et  les  bottines  boueuses  étaient  éculées  ...  Il 
fallait  la  lumière  du  gaz  à  tous  ces  décrochez-moi-ça  (de  kleeding- 
stukken  zelf.  A.    Bouvier,    Petites  ouvrières). 

G  e  n  t-d  e-1  e  1 1  r  e.  Il  préféra  la  direction  d'une  entreprise 
heureuse  à  la  gloriole  d'un  gent-de-lettre  amateur  ou  d'un  demi- 
savant  (G.  R  a  g  e  0  t,  La  Renommée,  RddM.  i5-7-'ii).  Mais 
quoi  !  décorer  les  gens  de  lettres,  c'est  une  aventure  ou  une  hardiesse 
qui  ne  plaît  pas  beaucoup  à  nos  autorités.  Le  gendelettre  est  d'espèce 
réfractaire  et  peu  quémandeuse,  en  général  (L'Illustration  i9-7-'84). 
Nous  ne  pourrions  pas  nous  intéresser  à  de  la  »  littérature  «,  même 
venant  du  front,  —  à  moins  que  les  littérateurs  du  front  ne  dépouil- 
lent le  »  gendelettre  «,  ce  qui  peut  certainement  se  faire  (Merc.  de  Fr. 
16-X-16,  p.  694). 

Gobe-la-lune.  Ceux  qui  vous  diront  le  contraire  sont  des 
gobe-la-lune  qui  cherchent  midi  à  quatorze  heures  (G  a  u  m  e  n  t  & 
C  é.    C'est  la  vie  !). 

M  a  r  i  e-c  o  u  c  h  e-t  o  i-1  à.  Les  fleuristes,  murmura  Lorilleux,  tou- 
tes des  M  arie-couche-toi-là  (É.    Zola,    L'Assommoir). 

M  a  r  i  e-j  e  m'  e  m  b  ê  t  e.  Quand  tu  resteras  là  à  faire  ta 
Marie- je  m'embête,  ça  n'avancera  à  rien  (Huysmans,  Les 
sœurs  Vatard). 

Mari  e-m  a  n  g  e-m  on  prêt.  Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas 
content  de  vous  fixer  ?  Hé  ?  De  trouver,  en  rentrant  à  Paris,  une 
gentille  petite  femme,  bien  tendre,  qui  sache  cuire  un  bifteck  .  .  . 
ce  que  j'appelle  une  femme,  —  pas  vos  Marie-mange-mon  prêt .  .  . 
(H.     Duvernois,     Faubourg  Montmartre). 

M'as-tu  écouté;  m'as-tu  vu.  Au  chevet  des  souffrants, 
une  M'as-tu  écoutée  vaudra  toujours  mieux  qu'une  M'as-tu  vue  (à 
propos  de  dames  jouant  à  l'infirmière  comparées  aux  sœurs  de  charité. 
L.    D  e  s  c  a  V  e  s,     La  Maison  anxieuse). 

P  a  r  1  e-t  o  u  j  o  u  r  s.  Tu  ne  peux  pas  aller  les  chercher  et  te 
taire,  sacré  Parle-toujours  (G.     D  r  o  z,     Autour  d'une  source). 

Pas  en  carton.  Eh  bien  !  depuis  huit  jours,  il  y  a  un  prince 
à  Pont-sur-Sarthe  !  .  .  .  un  vrai  !  .  .  .  un  pas  en  carton  !  .  .  .  Un  qui 
sera  régnant  ...  si  son  papa  n'est  pas  dégringolé  avant  (G  y  p,  Le 
Mariage  de  Ch.). 
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Passe  z-m  o  i-1  a-m  a  i  n.  Un  passez-moi-la-main  de  tous  les 
diables,  dans  de  la  dentelle,  autour  du  cou  !  (Cl.  H  u  gu  es,  Madame 
Phaéton). 

P  o  t-a  u-f  e  u,  nom  de  femme  et  adjectif.  Cette  pot-au-feu,  per- 
vertie, mais  rangée,  se  dérangeait  pour  une  fois  (J.  R  i  c  h  e  p  i  n, 
La  Glu).  La  bonne  ménagère  bien  pot  au  feu,  bien  pensante  et  bien 
pieuse  qu'était  madame  Matou  de  la  Mayonnaise  (G  y  p.  Balancez 
vos  dames  !). 

P  r  ê  c  h  e-1  a-p  e  u  r.  Mais  Larcher,  pouipre,  fouilla  ce  tas  de 
prèche-la-peur     (G  a  u  m  e  n  t    &    Ce,    C'est  la  vie  !) 

Oui  se  chante  tout  seul.  Non,  non,  pas  cette  chanson- 
là,  disait-il.  C'est  trop  long,  trop  difficile.  On  s'embrouille.  Une  plus  .  .  . 
plus  .  .  .  plus  chose,  quoi  !  Du  qui  se  chante  tout  seul.  Tu  sais  bien, 
eh  ?   (J.     R  i  c  h  e  p  i  n,     La  Glu). 

San  s— le-s  ou.  Des  sans-le-sou  qui  se  collaient  des  mantelets 
de  soie  puce  sur  le  casaquin    (Gaument    &Cé,    C'est  la  vie  !) 

San  s-g  îte;  sans-famille.  L'appétit  même  des  paysages 
frais  et  des  villes  nouvelles  indique-t-il  chez  moi  l'affranchissement 
du  chemineau,  ou  le  malaise  des  sans-gîte  et  des  sans- famille,  etc. 
(Colette,   L'Entrave). 

Sent-bon.  La  naïveté  d'un  célibataire,  déjà  vieux  garçon, 
grisé  par  le  sent-bon  des  armoires  rangées  et  par  l'enveloppante  fumée 
du  pot-au-feu  (J.     R  i  c  h  e  p  i  n,     La  Glu). 

Sent-fort.  Oh  !  comme  cela  fleure  bon  !  Je  voudrais  avoir 
de  la  barbe  pour  garder  le  sent- fort  (ib.). 

Sec-aux-os.  Ce  grand  dur-à-cuire,  au  cuir  tanné,  ce  long  sec- 
aux-os  (ib.). 

Sur  mesure.  Oh  !  cette  bottine  ne  doit  pas  faire  mal  à  Monsieur. 
Ce  serait  du  sur  mesure,  je  ne  pourrais  pas  donner  quelque  chose 
allant  mieux   (M.      L  e  v  e  1,      Mado). 

T  e  n  d-1  a-m  a  i  n.  Je  ne  suis  pas  un  tend-la-main,  moi,  donc  (J. 
R  i  c  h  e  p  i  n,      La   Glu) . 

T  o  u  s-1  e  s-j  ours,  substantif.  Quand  dans  le  tous-les-jours  de 
la  vie,  il  demandait  un  livre,  etc.  (B.  d'A  u  r  e  v  i  1 1  i  e  r  s.  Les 
Diaboliques). 

Très  peu  qu'il  faut.  Appelé  alors  en  Italie  par  l'ancien 
émigré,  qui  lui  offrait  une  chaire,  un  hôpital,  un  laboratoire  et  le 
très  peu  qu'il  faut  au  pays  du  soleil  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  etc. 
(M.    M  o  n  n  î  e  r.    Un  Détraqué). 

\^a  comme  je  te  pousse;  te  chante.  On  n'était 
point  de  la  haute  classe,  on  avait  grandi  comme  on  avait  pu,  dans  la 
misère,  en  traînant  quelquefois  un  rude  boulet,  on  était  un  bâtard, 
un  être  de  rencontre,  venu  au  monde  à  la  va  comme  je  te  pousse  (Cl. 
Hugues,  Madame  Phaéton).  Il  parle  pour  se  faire  comprendre, 
voilà  tout  ;  et  va  comme  je  te  pousse  !  (].  L  e  m  a  î  t  r  e.  Les  Con- 
temporains I).  Et  pendant  ce  temps-là,  tout  là-bas,  au  faubourg 
du  Temple,  le  bâtard  s'élevait  au  hasard,  va  comme  je  te  pousse, 
courait  déjà  les  ruisseaux,     attrapait     les    premiers    soufflets    (T. 
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Coppée  Le  Coupable).  Ils  jetaient  leurs  couplets,  va-commc- 
je-te-chante,  ce  sera  trop  bon  pour  eux  (les  auditeurs.  P.  V  c  b  e  r, 
L'Aventure). 

Berçoter,  de  bercer.  Le  bidet  raccourcissait  le  pas  comme 
pour  mieux  èerpo/f;' son  maître  (J.   R  i  c  h  e  p  i  n,   La  Glu). 

Gourasse  r,  courailler,  courantiner,  de  courir. 
Ah  !  pardi,  je  l'ai  cru  comme  vous,  dans  les  commencements,  quand 
Marie-Pierre  se  contentait  de  courasser  pendant  le  jour  après  elle 
(ib.).  Lui  couraillait  Dieu  sait  où  (A.  Daudet,  Les  Rois  e.  e.). 
Tu  vas  compromettre  tout  cela,  pour  courailler  avec  une  drôlesse 
qui  se  moque  de  toi!  (G.  O  h  n  e  t,  Volonté).  Eh  bien,  imbécile, 
pendant  que  tu. courantinais,  Guénosa  m'a  fait  la  cour,  et  sérieuse- 
ment, je  te  le  garantis  !  (H.    L  a  v  e  d  a  n,    \'iveurs). 

Dormasser  de  dormir,  dont  on  a  déjà  d  o  r  m  a  i  1  1  c  r. 
Les  meubles,  les  objets  eux-mêmes  semblaient  dormasser  dans  une 
quiétude  inaltérable  (H.  L  a  v  e  d  a  n.  Sire).  Dans  le  compartiment 
où  nous  sommes  montées  était  un  officier  de  hussards  qui  dormail- 
lait  dans  un  coin  (G  y  p.  Journal  d'une  etc.). 
'  Dansotter,  de  danser.  Elle  [une  danseuse]  gagnait  soixante- 
quatre  francs  par  mois,  et  encore  les  mois  où  elle  dansottait  (H. 
L  a  V  e  d  a  n.    Nocturnes) . 

F  u  m  o  1 1  e  r,  de  fumer.  Sur  le  foyer  cinq  ou  six  tisons  qui 
fnmottent  (J.  S  c  h  u  1 1  z,  La  Neuv.  de  C.).  Un  temps  délicieux.  Je 
fumottais  .  .  .  regardais  passer  les  tramways  (H.  Lavedan,  Le 
Nouv.   Jeu). 

G  o  u  V  e  r  n  a  i  1 1  e  r,  de  gouverner.  Son  bonheur  est  de 
tracasser,  de  tripoter,  de  bricoler,  de  gouvernailler  (V.  C  h  e  r  b  u- 
1  i  e  z,    01.  Maugant). 

Soupailler,  soupoter,  de  souper.  On  avait  soupaillé 
en  tourmentant  quelques  perdreaux,  en  écorniflant  quelques  man- 
darines, en  se  faisant  les  dents  à  quelques  pommes  d'api  (4-  Hou  s- 
s  a  y  e,  Grandes  dames).  Le  spectacle  fini,  on  décide  d'aller  souper, 
—  oh,  soupailler,  manger  un  petit  peu  de  viande  froide  (M.  L  e  v  e  1, 
Mado).  Après  le  spectacle,  il  a  l'habitude  d'offrir  à  soupoter  à  ses 
camarades  enjuponnées      (Galipaux,     La  Tournée  Ludovic). 

H  i  d  e  k  k.  Dans  le  Mercure  de  France  du  ler  avril,  454,  il  faut 
rétablir  ainsi  la  phrase  allemande  qui  y  est  citée  :  Hauptsache  ist  dass 
England  Keile  kriegt,  ce  qui  signifie  :  L'essentiel  est  que  l'Angleterre 
reçoive  une  raclée.  Telle  est  la  fameuse  formule  qui,  sous  sa  forme 
résumée  Hidekk,  est  devenue  populaire  en  Allemagne,  comme  le 
Got  strafe  England,  dont  elle  constitue  une  variante,  et  que  Gail- 
laume  Apollinaire  [un  des  rédacteurs  de  la  Revue],  ainsi  qu'il  nous 
l'a  conté  dans  sa  »Vie  anecdotique«  (Mercure  du  16  février),  trouva 
un  jour,  en  Champagne,  baptisant  une  cagna  boche  Villa  Hidekk 
(Mercure  de  Fr.  i-5-'i6,  p.  186).  Une  cagna  est  un  réduit  improvisé, 
une  hutte  en  arrière  de  la  tranchée. 

Marchand  de  bidons.  Il  y  a,  paraît-il,  des  »  nouveaux 
riches  «  !  On  en  parle,  et  déjà,  la  malice  populaire  les  a  étiquetés  en 
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les  appelant  ^>marchands  de  bidons c<  (M.  Provins,  Ceux  d'hier  et 
ceux  d'aujourd'hui).  —  C'est  donc  l'équivalent  du  hollandais  :  O.- 
W.-ers. 

Liègegot.  Mlle  B.  Veux-tu  un  liègegot  ?  Mlle  \.  Qu'est-ce  que 
tu  dis  ?  Mlle  B.  Je  t'offre  un  liègegot.  Rue  de  Berlin,  rue  de  Liège^), 
par  conséquent  berlingot  [hopje],  liègegot,  je  suis  logique.  D'autant 
plus  que  je  suis  de  Liège  (M.  D  o  n  n  a  y,  Le  Théâtre  aux  Armées, 
Pièce  en  un  acte,  RddM.  i5-i-'i7). 

* 
34»  Quelques  bizarreries  du  langage* 

—  Pourquoi  dit-on  indifféremment  d'un  défunt  qu.'il  a  laissé 
parmi  nous  des  regrets  profonds  ou  qu'il  a  emporté  nos  regrets  ?  (Il 
faut  choisir.  Ce  qu'on  laisse,  on  ne  l'emporte  pas).  (E.  B  e  r  r.  Les 
petites  Choses). 

—  Pourquoi  la  suppression  de  l'adjectif  cher  à  côté  du  substantif 
ami  (bonjour,  ami  .  .  .)  indique-t-elle  que  l'ami  nous  est  beaucoup 
plus  cher  que  si  nous  l'appelions  »cher  ami«  (ib.). 

—  Pourquoi  appelons-nous  mon  pauvre  ami,  fût-il  le  plus  heureux 
des  hommes,  celui  à  qui  nous  contons  un  malheur  qui  nous  arrive  ?  (ib.) 

—  Pourquoi  les  deux  termes  épouser  et  embrasser  ime  querelle, 
sont-ils  considérés  comme  synonymes,  bien  qu'on  n'épouse  pas  né- 
cessairement tout  ce  qu'on  embrasse  ?  (ib.). 

—  Pourquoi,  de  même,  en  parlant  d'un  projet,  d'un  espoir,  peut-on 
dire  indifféremment  qu'on  les  caresse  ou  qu'on  les  nourrit?  (ib.). 

—  Pourquoi  dit-on  :  C'est  une  personne  d'wn  certain  âge,  pré- 
cisément lorsqu'on  est  incertain  sur  l'âge  que  cette  personne  peut 
avoir  ? 

—  Pourquoi  dit-on  d'un  vin  qu'î.7  n' est  pas  catholique,  précisément 
quand  on  le  croit  baptisé  ? 

—  Pourquoi  appelle-t-on  briques  réfractaires  celles  qui  vont  au  feu, 
et  conscrits  réfractaires  ceux  qui  refusent  d'y  aller  ? 

—  Pourquoi  dit-on  souvent  sans  doute,  précisément  lorsqu'il  y  a 
doute  ? 

—  Pourquoi  dit-on  d'un  professeur  qui  est  à  la  retraite  après  avoir 
accompli  sa  carrière  que  c'est  un  professeur  émérite^),  quand  on  appelle 
méjiagère  érnérite  ^)  celle  qui  exerce  cette  fonction  et  en  a  toutes  les 
qualités  ? 

—  Pourquoi  le  masculin  un  homme  galant  ne  fait-il  pas  au  féminin 
une  femme  galante  ?  —  ni  le  masculin  courtisan  au  féminin  courtisane  ? 

—  On  le  dit  du  dernier  bien  avec  une  chanteuse  de  la  Scala.  Pour- 
quoi appelle-t-on  le  dernier  bien  ce  qui  est  en  réalité  le  premier  mal  ? 
O  l'illogisme  de  certaines  locutions!  (P.    V  é  b  e  r,    L'Aventure). 

i)  Puisqu'on  dit  rue  de  Liège  au  lieu  de  rue  de  Berlin,  je  change  berlin-got 
en  liège-got,  veut-elle  dire.  Il  va  sans  dire  que  le  »bèrlin«  de  ce  mot  n'a  rien 
à  faire  avec  le  nom  de  la  capitale.  —  2)  Une  actrice  érnérite  lui  donnait  des  leçons 
de  diction  (C.  Y  v  e  r,  Les  Dames  du  Palais).  —  3)  Laide  ou  jolie,  riche  ou  pauvre, 
l'essentiel  est  qu'elle  ait  des  goûts  simples,  l'esprit  posé,  du  jugement,  de  l'ex- 
périence, toutes  les  qualités  d'une  ménagère  érnérite  (V.  Cherbuliez,  L'Idée 
de  Jean  Tèterol). 
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35.  Queues  de  mots. 

On  appelle  »  queue  de  mot«  le  mot  ou  les  mots  qu'un  mauvais 
plaisant,  interrompant  son  interlocuteur,  se  hâte  de  prononcer 
pour  terminer  la  phrase  ou  l'expression  coupée  en  la  tournant 
en  ridicule.  Les  paroles  ainsi  interjetées  sont  le  plus  souvent 
des  jeux  de  mots,  des  calembours  dépourvus  de  tout  esprit  : 
c'est  là  la  queue.  C'est  ainsi  que  le  farceur,  entendant  dire  : 
Je  la  trouve  bonne  ...  se  dépêchera  d'ajouter  .  .  .  d'enfant, 
jouant  ainsi  sur  le  substantif  bonne  d'enfant  ;  ou  bien  à  :  // 
était  vêtu  de  vert  .  .  .  ajoutera  :  de  gris  pour  jouer  sur  vert-de- 
gris.  Voici  quelques  autres  calembours  de  mauvais  aloi. 

[Ils  jouaient]  accompagnant  leurs  carambolages  de  lourdes  facéties  : 
Trois  !  .  .  .  Cadéro.  Quatre  .  .  .  iiie  de  Russie/  Cinq  .  .  .  f  Emilion  ! 
Six  .  .  .  tème  métrique  (H.  L  a  p  a  i  r  e,  Mesdemoiselles  Blanchard). 
Madame  Rivière.  La  plus  âgée,  une  légitimiste  enragée,  c'est  la 
marquise  de  Saint-Eloi  .  .  .  Dupallet.  lui  dit  :  ô  mon  roi  !  (H.  L  a- 
V  e  d  a  n.  Viveurs.  —  Allusion  à  la  chanson  du  roi  Dagobert,  s' en- 
tretenant avec  son  trésorier  [plus  tard  saint]  Éloi.  —  Voir  ma  Phraséo- 
logie p.  95).  Il  fait  un  brouillard  de  chien.  Je  sens  que  malgré  mon 
plaid,  je  m' enrhume  .  .  .  — Delà  Jamaïque,  ajouta  un  blondin  aux  traits 
tirés  qui  passait  pour  un  homme  très  spirituel  (J.  de  Glouvet, 
L'Idéal.  —  Jouant  sur  rhum  de  la  Jamaïque).  L'original  est  peut- 
être  mort ...  —  De  Venise  ?  ou  fondu  ?  cria  très  haut  le  jeune  blondin 
(ib.  — Jouant  sur  (Othello  ou  le)  Maure  de  Venise  et  sur  morfondu) . 
Elle  est  belle  comme  le  péché  et  mise  comme  on  ne  se  met  qu'à 
la  cour  ...  —  A  la  Cour  des  Comptes  !  — -Des  contes  des  Mille  et  une 
Nuits,  si  tu  veux,  je  ne  m'y  oppose  pas  .  .  .  i)  (A.  D  e  1  v  a  u.  Le 
grand  et  le  p.  Trottoir.  —  Cour  des  Comptes,  holl.  Rekenkamer). 
M.  de  Th.  Oui,  oui  ....  l'abbé  qui  a  prêché  V Avent.  B.  Th  .  .  .  . 
Pendant  et  Après  (H.  L  a  v  e  d  a  n,  Xocturnes.  —  iVUusion  au  titre 
d'une  pièce  d'E.  Scribe  :  Avant,  pendant  et  Après  [la  Révolution]). 
Puis,  il  n'est  plus  venu  que  tous  les  deux  jours  ;  le  pays  ne  lui  offrait 
plus  rien  d'inédit,  il  le  connaissait  ....  —  dans  U Ecouen  .^  .  .  .  — 
C'est  le  cas  de  le  dire  !  (P.  V  é  b  e  r,  L'Aventure.  Similitude  de  pro- 
nonciation entre  il  le  connaissait  dans  les  coins  et  l'Écouen,  le  pays 
du  village  d'Écouen).  Terminons  par  une  queue  fournie  par  les 
grammaires  d'antan.  S'il  vous  arrive  de  dire,  par  exemple  :  L'artiste 
a  fait  cet  ouvrage  avec  amour,  le  mauvais  plaisant  de  tout  à  l'heure, 
se  souvenant  d'une  ancienne  règle,  stéréotypée  dans  ces  grammaires, 
se  hâtera  d'ajouter  :  délice  et  orgue  !  —  ...  car  elle  disait  :  Amour, 
délice  et  orgue  sont  masculins  au  singulier  et  féminins  au  pluriel,  et 
cette  rengaine  lui  échappe  au  premier  mot  qu'il  entend. 


i)    A    la    bonne    heure  !    Un  malin,  celui-là,  qui  saisit  la  balle  au  bond  et  ne 
se   laisse   pas    démonter. 
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NIEUWE  FRANSCHE  SPRAAKKUNST 

voor  HoUandcrs 
door  S.  PRINS  Jz., 

Leeraar  in  de  Fransche  Taal  te  Amsterdam. 

Prijs  i  2.25,  geb.  f  2.75. 

BEOORDEELING  : 

Werkelijk  een  nieuwe  spraakkunst,  geschreven  door  een  man,  die  wat 
weet,    durft    na    te    denken  en  uit  te  spreken,  wat  hij  overwogen  heeft. 

Hier  niet  de  gewrongen  vorm,  dien  men  ook  in  de  beste  spraakkunsten 
nog  vaak  aantreft,  het  keurslijf,  waarin  de  taalverschijnselen  moeten 
geperst  worden,  alsof  de  taal  er  was  om  wille  van  de  spraakkunst; 
niets  van  dat  ailes. 

Gezond,  frisch,  helder  is  de  inhoud. 

Daar  de  plaatsruimte  geene  volledige  bespreking  toelaat,  wil  ik  resu- 
meeren  als  volgt: 

leder  candidaat  zoo  voor  L.  als  M.  P..  ieder  studeerende  moet  zich 
deze  spraakkunst  aanschaffen  ;  die  ze  niet  heeft,  mist  een  der  beste, 
misschien  de  beste,  althans  de  nieuwste  (in  nieuwen  zin)  hier  te  land 
verschenen. 
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H.  F.  VAN  MAARSEVEEN. 

Van  denzelfden  schrijver  verschenen  : 

Grammaire  Française  Abrégée 

à  Tusage  des  Hollandais, 
f  h^,  gec.  f  1.20. 

Questions    et    Exercices   sur   la  Grammaire 

Française 

mis    en  rapport  avec  „Grammaire  Française  Abrégée"  et 

„Nieuwe  Fransche  Spraakkunst". 

f  0.90.  gec-  £  1.10- 

Savez-vous  votre  Grammaire? 

Zinnen    ter   vertaling    in  het  Fransch,  gekozen  en  gerangschikt 
met  het  oog  op  de  Grammaticale  en  Idiomatische  moeilijkheden. 

2e  druk  f  0,50. 
SLEUTEL  op  Savez- vous  votre  Grammaire  f  0.25. 

Kern  der  Fransche  Grammatica 

met  oefeningen. 
gec.  f  0,60, 

Uitgaven  van  P,  NOORDHOFF  te  Groningen, 


TIJDSCHRIFT 

DE  DRIE  TALEN 

VOOR  HEN  DIE  ZICH  WILLEN  OEFENEN  EN 
VERDER  BEKWAMEN  IN  DE 

FRANSCHE,  DUITSCHE  ENENGELSCHETAAL 

ONDER  HOOFDREDACTIE  VAN 

L  MÀURITZ,   Amsterdam  voor  het  Fransch 
R.  DIJKSTRA,  Nijmegen  voor  het  Duitsch  en 

L.    P.    H.    EYKMAN,   Amsterdam    voor   het 

Engelsch 
met   medewerking  van  verscheidene  evkende  deskundigen. 

Het  Tijdschrift  De  Drie  Talen  verschijnt  maandelijks  in  afleveringen  van 
ongeveer   drie  vel  à  16  bladzijden.    Pnjs  f  6.40  per  jaargang,  fr,  p.  p.  f  6.50. 

Desverkiezende  kan  de  inteekening  ook  geschieden  voor  eene  der  talen 
afzonderlijk  ;  de  prijs  is  dan  per  jaargang  voor  elke  taal  f  4.20,  franco  per 
post  f  4.30. 

Voor  de  nieuwe  inteekenaren  wordt  een  stel  der  vorige  jaargangen  I-XV 
(behalve  de  afd,  Fransch  van  den  l^n  jaargang)  als  premie  aangeboden  in 
plaats  van  voor  f  68.60  voor  den  prijs  van  slechts  f  22.00  en  gebonden  in 
14  fraai  rood  linnen  stempelbanden  in  plaats  van  f  75.60  voor  f  32,50. 

Een  compleet  stel  van  de  eerste  15  jaargangen  van  elke  taal  (behalve  de 
le  Jaargang  van  het  Fransch)  afzonderlijk  voor  f  15.00,  gebonden  in  7  deelen 
(1  jaargang  losj  f  20.25. 

Tevens  hebben  de  inteekenaren  het  recht,  afzonderlijke  deelen  der  jaargangen 
I — XXIX  tegen  den  halven  prijs  f  2,45  in  plaats  van  f  4.90  en  afz.  Talen 
f  1,65  in  plaats  van  f  3.30)  te  ontvangen  voorzoover  voorhanden.  (Jaargang 
XVI  (1900),  XVII  (1901)  en  XXIII  (1907)  uitverkocht.) 

Jaargang  XXX— XXXII  f  2.95  in  plaats  van  f  5.90,  afz.  Talen  f  1,95  in 
plaats  van  f  3.90. 

Door  de  nauwkeurige  zaakregisters  en  inhoudsopgaven  bij  dit  Tijdschrift 
vormen  de  diverse  jaargangen  voor  de  studeerenden  een  woordenboek,  vvaarin 
de  beteekenis  van  de  meeste  woorden  en  moeielijke  zinnen  duidelijk  omschreven 
en  nader  verklaard  wordt,  zoodat  het  voor  de  vastgestelde  prijzen  een  niet 
verwerpelijk  hulpmiddel  is  bij  de  studie  voor  een  der  acten  Fransch,  Duitsch 
of  Engelsch. 

TIJDSCHRIFT  VOOR 
HANDELSCORRESPONDENTIE 

IN  DE  FRANSCHE,    DUITSCHE 
^     EN  ENGELSCHE  TAAL     ^ 

onder  hoofdredactie  van  H.  G,  P.  DIRKS,  oud-Directeur  der  Bijzondere 
Handelsschool  te  Amsterdam  voor  het  Fransch,  G.  KNOP,  Directeur  eener 
School  der  Vereeniging  „Handelsonderwijs'',  te  Amsterdam  en  J.  H.  MULDER, 
leeraar  aan  de  Openb.  Handelsschool  te  Haarlem  voor  het  Duitsch  en  A.  DE 
FROE,  leeraar  aan  een  H,  B.  S.  te  Amsterdam  voor  het  Engelsch,  Medewerking 
is  toegezegd  door  verscheidene  leeraren  in  Handelscorrespondentie,  en  door 
vêle  handelscorrespondenten,  die  in  de  practijk  werkzaam  zijn. 

Het  tijdschrift  verschijnt  2  maal  per  maand,  behalve  in  de  maanden  Juli  en 
Augustus,  wanneer  het  slechts  1  maal  verschijnt.  Prijs  per  jaargang  f  3.75 
franco  per  post, 
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